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PRÉFACE 


M.  Louis  Arnould,  professeur  de  littérature 
française  à  l'Université  de  Poitiers,  n'est  pas 
seulement  connu  de  ceux  qui  aiment  la  parole 
vivante,  sincère,  persuasive,  et  entourent  fidèles 
la  chaire  où  il  enseigne.  Par  delà  les  limites  où 
s'éteint  la  voix,  fùt-elle  l'éloquence,  il  se  fait 
entendre.  Il  compte  parmi  les  assez  rares  ora- 
teurs qui  sachent  écrire. 

Dans  tous  les  pays  ouverts  à  la  pitié,  il  avait 
déjà  ému  l'invisible  assemblée  des  lecteurs  par 
ses  Ames  en  prison.  Aujourd'hui,  cet  explo- 
rateur de  l'infirmité  humaine  nous  convie  à  un 
autre  voyage.  Après  être  descendu  dans  l'abîme 
de  désolation  que  peut  enfermer  la  petitesse  d'un 
pauvre  corps,  il  est  remonté  à  la  surface  du 
monde,  il  a  eu  besoin  de  se  mouvoir  dans  l'élen- 
due,  il  a  prêté  l'oreille  à  la  voix  des  peuples. 
Après  les  âmes  en  prison,  il  a  voulu  visiter  les 
races  en  liberté.  De  là  son  nouveau  livre  :  Nos 
amis  les  Canadiens. 
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Comment  le  plus  consciencieux  des  maîtres 
quitta-t-il  sa  chaire  de  France  pour  suivre  jus- 
qu'au Canada  le  chemin  des  écoliers?  C'est  qu'au 
bout  de  ce  chemin  se  dressait  une  autre  chaire. 
Là-bas,  le  haut  enseignement  des  lettres,  des 
sciences,  de  la  médecine,  du  droit  et  de  la  théolo- 
gie est  donné  aux  Canadiens  de  race  française  par 
l'université  Laval.  Toujours  hospitalière  aux  pro- 
fesseurs venus  de  France,  elle  a,  depuis  quinze 
années,  établi  un  cours  de  littérature  française  et 
le  confie  à  un  professeur  de  notre  université.  En 
1905,  le  professeur  quelle  désira  fut  M.Louis 
Arnould.  Il  fut  mis  en  congé  par  son  ministre 
du  moment,  et,  avec  l'agrément  des  innom- 
brables ministres  qui  succédèrent  à  celui-là, 
fit  un  cours  de  deux  ans  à  Montréal.  Il  ne 
parle  donc  de  rien  qu'il  n'ait  vu.  Dans  ce  Ca- 
nada, presque  vaste  comme  l'Europe,  son  livre 
ne  se  hasarde  guère  hors  la  province  de  Québec, 
province,  il  est  vrai,  grande  comme  l'Allemagne 
et  la  France  réunies  :  c'est  la  colonie  occupée 
par  nos  pères. 

Il  raconte  d'abord  «  l'année  terrible  »  où  nous 
perdîmes  cette  possession  en  perdant  Québec, 
et  rappelle  quels  minuscules  incidents  décidè- 
rent de  l'avenir.  Québec  investi,  bombardé  par 
les  Anglais,  sous  ses  maisons  détruites  et  entre 
ses  rem.parts  intacts  tient  toujours.  Le  rocher  que 
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domine  la  ville  la  rend  à  peu  près  imprenable 
par  le  fleuve  ;  elle  est,  du  côté  delà  plaine, cou- 
verte par  des  retranchements  que  les  Anglais 
n'ont  pas  pu  forcer.  Septembre  est  arrivé, 
précurseur  des  glaces  qui  fermeront  bientôt  le 
Saint-Laurent.  Les  ennemis  ont  hâte  d'aban- 
donner le  siège  pour  reprendre  la  route  de 
l'Angleterre.  Seul,  Wolfe,  leur  général,  cœur  de 
héros  dans  un  corps  de  malade,  sent  pour  lui  la 
mort  plus  proche  que  la  patrie,  et  pour  se  consoler 
de  la  mort  rêve  une  victoire.  Le  12  septembre, 
dans  un  dernier  conseil  de  guerre,  il  ne  demande 
plus  qu'un  effort  et  cent  cinquante  hommes 
pour  ouvrir  à  l'armée  un  passage,  la  nuit  même  : 
si  l'entreprise  échoue,  il  ordonnera  le  lendemain 
le  départ.  Ainsi  Colomb,  arrêté  par  la  lassitude 
de  ses  équipages  et  seul  confiant,  dut  obtenir  par 
la  promesse  de  mettre  le  lendemain  le  cap  sur 
l'Espagne  une  dernière  journée  de  navigation 
vers  l'inconnu,  cette  journée  où  apparut  l'Amé- 
rique. L'opération  résolue  par  Wolfe  et  tentée 
aussitôt  est  l'escalade  du  rocher  par  un  ravin 
si  étroit  et  si  abrupt  qu'il  suffirait  de  quelques 
hommes  sur  la  hauteur  pour  rejeter  l'ennemi.  Les 
Français  ont  bien  un  poste,  mais  qui  dort  sur  la 
foi  des  sentinelles.  Au  «  Qui  vive  »  de  celles  qui 
entendent  un  bruit  de  pas,  le  chef  de  détache- 
ment anglais    répond    «   France  ».   Elles    sont 
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enlevées,  le  poste  surpris;  l'officier  qui  le  com- 
mande sort  de  son  lit  quand  les  Anglais  sont 
maîtres  du  passage.  Une  légende  tenace  affirme 
que  ce  négligent  fut  un  traître.  Quoiqu'il  en  soit, 
par  le  chemin  ouvert,  Wolfe  et  cinq  mille  Anglais 
se  sont  glissés  entre  la  ville  et  les  retranchements 
de  la  plaine.  La  stupeur  de  les  voir  là  le  matin 
déconcerte  la  défense  deMontcalm.  Une  bataille 
de  vingt-cinq  minutes  coûte  la  vie  aux  deux 
généraux  et  le  Canada  à  la  France.  Que  le  coup 
de  feu  d'une  sentinelle  eût,  la  nuit  précédente, 
donné  l'alarme  au  poste  et  qu'un  petit  officier  eût 
veillé  selon  son  devoir,  Wolfe,  rembarqué,  fût 
mort  de  phtisie  à  Londres  et  Montcalm  eût 
rapporté  dans  son  petit  château  du  Languedoc, 
«  son  cher  Gandiac  »,  la  gloire  d'avoir  jusqu'au 
bout  vaincu  l'Angleterre. 

Aux  jeux  delà  guerre  et  de  la  politique,  comme 
aux  autres,  l'amour-propre  des  perdants  accuse 
la  mauvaise  chance.  Un  grave  historien  du 
Canada  (1)  énumère  dix  incidents,  d'aussi 
faible  importance,  qui  décidèrent  notre  défaite 
et  dans  lesquels  se  continua  obstinément  la  par- 
tialité du  sort,  comme  si  les  dés  de  la  fortune 
eussent  été  pipés.  Il  semble  parfois,  en  efTet,  que 
les  petits  hasards  soient  les  maîtres  des  grandes 

(1)  Casgraiiî,  Montcalm  et  Léois. 
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affaires.  La  vérité  est  plus  morale.  Les  perfidies  du 
hasard  ne  deviennent  mortelles  qu'aux  affaires 
déjà  malades.  Il  ne  donne  qu'une  forme  capri- 
cieuse et  imprévue  à  la  logique  des  dénoue- 
ments préparés  par  les  fautes.  Dans  la  dispute 
du  Canada  entre  la  France  et  l'Angleterre,  c'est  à 
nous  que  la  fortune  avait  fait  les  avances.  Nous 
étions  les  possesseurs  de  la  colonie,  d'un  pays 
assez  cultivé  pour  nourrir  sa  défense,  nous  y 
avions  soixante  mille  paysans  parmi  lesquels  il 
était  aisé  de  recruter  des  milices,  et  la  France,  qui 
disputait  encore  les  mers  à  l'Angleterre,  possé- 
dait sur  terre  la  supériorité  de  la  population  et 
des  armées.  Elle  ne  fut  inférieure  que  par  la 
volonté.  L'ambition  des  Anglais  a  quelque  chose 
de  Famour;  elle  est  ardente,  prévoyante,  fidèle, 
obstinée,  dominatrice  comme  lui.  Quand  l'idée 
de  nous  dépouiller  entra  dans  la  pensée  du  pre- 
mier Pitt,  elle  ne  le  laissa  plus  en  repos.  Il  trans- 
mit avec  ses  ordres  sa  passion  à  Wolfe  et  l'un  ne 
se  lassa  pas  plus  de  fournir  que  l'autre  de  récla- 
mer tous  les  moyens  de  succès.  Le  gouvernement 
français,  don  Juan  de  gloire,  assez  épris  pour 
caresser  toutes  les  chances  de  grandeur,  mais  trop 
peu  stable  pour  épouser,  se  distrayait  des  unes  par 
les  autres,  et  se  dispersait  entre  elles.  Ses  guerres 
d'Europe  retenaient  les  renforts  nécessaires  aux 
colonies,    et  l'on   n'employa  pas   à  défendre  le 
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Canada  la  moitié  des  troupes  que  l'Angleterre 
mettait  en  ligne  pour  le  conquérir.  La  qualité 
des  chefs  était  pour  nous  un  dernier  avantage,  et 
capable  de  suppléer  le  nombre.  Mais  l'insou- 
ciance de  Versailles  laissait  emmêlés  les  pouvoirs 
des  généraux  et  du  gouverneur  ;  la  confusion 
des  droits  aggravait  les  rivalités  de  personnes. 
Même  Montcalm  et  Bougainville  réunis,  mais  en 
désaccord  avecVaudreuil,  ne  valaient  pas  Wolfe, 
seul  et  obéi.  Ce  n'est  donc  pas  l'armée  de  ^N'^olfe 
que  le  mauvais  hasard  devait  surprendre  et  dé- 
sorganiser, c'est  l'armée  la  plus  atteinte  dans  sa 
confiance  par  l'abandon  de  la  métropole,  la  plus 
affaiblie  dans  sa  discipline  par  les  anarchies  du 
commandement.  Voilà  les  grandes  causes  qui 
préparent  de  loin  le  sommeil  des  sentinelles  et  les 
défections  des  officiers.  Et  nous  eûmes  à  Québec 
la  fortune  que  nous  méritions . 

Si  des  Français  veulent  la  consolation  d'une 
fierté  légitime,  ils  la  doivent  chercher  dans  les 
jours  qui  suivirent  la  défaite.  Après  son  cha- 
pitre de  «  l'année  terrible  »,  M.  Louis  Arnould 
en  aurait  pu  écrire  un  sur  «le  siècle  admirable  ». 
Car  notre  race  obtint  une  lente  revanche  par  la 
paix.  Il  était  trop  tard  pour  garder  le  Canada  à 
la  France,  restait  à  garder  aux  Canadiens  leur 
foi,  leur  langue  et  leur  liberté.  Il  fallait  convaincre 
une    Angleterre    persécutrice    des    catholiques 


PREFACE  XIX 


depuis  Henri  VIII,  et  qui,  par  une  tentative  de 
despotisme  nouveau,  prétendait  alors  reprendre 
à  ses  colonies  d'Amérique  l'indépendance  autre- 
fois concédée.  Les  vaincus,  obligés  à  commencer 
leur  vie  de  sujets  par  des  revendications,  étaient 
des  paysans  religieux  et  vaillants,  mais  plus  prêts 
à  souffrir  pour  leur  cause  qu'à  la  défendre 
par  des  paroles.  Tous  les  fonctionnaires  du  roi 
et  la  plupart  des  gentilshommes,  chefs  naturels 
de  cette  foule  et  capables  de  traiter  de  ses  in- 
térêts avec  le  vainqueur,  avaient  quitté  le  pays. 
Seul  restait,  retenu  par  le  devoir  près  des  fidèles 
dont  il  avait  la  charge,  le  clergé,  supérieur 
à  eux  par  la  culture  et  voisin  d'eux  par  la  nais- 
sance. Que  les  privilégiés  partissent  et  qu'il 
restât,  fut  la  bénédiction  de  cette  heure.  Les  légè- 
retés de  cour,  le  scepticisme  d'esprit,  les  vanités 
de  caste,  tout  ce  qui  faisait  contraste  avec  notre 
condition  nouvelle,  tout  ce  qui  eût  amoindri  nos 
malheurs  aux  ^''eux hautains  des  Anglais,  tout  ce 
qui  risquait  de  diviser  les  Français  avait  disparu. 
A  leur  place,  une  seule  classe  d'hommes,  celle 
qui  rend  la  terre  fertile  et  que  la  terre  conserve 
saine,  celle  qui  est  énergique,  parce  qu'elle  tra- 
vaille chaque  jour,  celle  qui  est  grave,  parce  que 
la  vie  est  dure,  celle  qui  est  croyante,  parce  que,  où 
il  y  a  moins  de  joie,  il  faut  plus  d'espérance.  Et 
ce  peuple  a  pour  uniques  guides  des  prêtres  sortis 
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de  lui,  que  sa  foi  lui  rend  les  plus  sûrs  des  chefs, 
que  la  communauté  dorigine  fait  complices  de 
ce  qu'il  désire  et  intelligents  de  ce  qu'il  lui  faut. 
L'occasion  vient  presque  aussitôt  les  servir. 
Les  colonies  d'Amérique  se  soulèvent  contre 
l'Angleterre.  Au  lieu  de  lui  faire  la  guerre  unis  aux 
«  insurgents  »,  les  Canadiens  se  montrent  prêts 
à  rester  en  paix  avec  elle  si  elle  leur  donne  des 
raisons  d'aimer  cette  paix.  Leur  habileté  loyale 
réclame  en  franchises  le  prix  de  leur  soumis- 
sion et  met  à  profit  la  longueur  de  la  guerre 
pour  se  faire  payer  plusieurs  fois  la  neutralité 
où  ils  demeurent.  Jour  par  jour,  parcelle  par 
parcelle,  traité  par  traité,  ils  obtiennent  pour 
leur  langue,  pour  leur  culte,  pour  leurs  fran- 
chises, ces  commencements  de  garanties  qui, 
peu  à  peu  développés  par  le  temps,  ont  trans- 
formé les  abandonnés  de  la  France  en  les  libres 
colons  de  l'Angleterre.  Les  hommes  qui,  dans 
ces  débuts  décisifs,  présidèrent  au  conseil  et  à 
l'action,  tinrent  les  volontés  fermes  et  les  dis- 
suadèrent d'être  rebelles,  se  firent  auprès  des 
Anglais  les  interprètes  des  revendications,  les 
négociateurs  des  ententes,  les  garants  de  la  paix, 
et  auprès  des  Français  les  architectes  de  la 
«  maison  commune  »,  les  juges  des  difficultés 
locales,  les  arbitres  delà  vie  publique  et  des  in- 
térêts privés,  les  fondateurs  de  l'avenir,  —  furent 
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les  prêtres.  En  même  temps,  dans  cette  famille 
d'égaux,  peu  à  peu  élevés  au-dessus  d'eux-mêmes 
par  une  éducation  générale,  le  clergé  travaillait 
à  susciter  une  aristocratie  d'intelligence,  par 
une  hiérarchie  d'enseignement  formait  les  mieux 
doués  aux  carrières  libérales,  et  par  son  soin  de 
développer  leurs  aptitudes  aux  affaires  publiques 
se  préparait  des  suppléants  dans  la  gestion 
des  intérêts  temporels.  Ainsi  se  maintint,  en 
se  perfectionnant,  une  société  aux  mœurs 
simples,  aux  foyers  féconds,  ordonnée  dans 
le  calme  qui  s'établit  partout  où  domine  la  pen- 
sée de  l'au-delà,  soumise  sans  peine  au  clergé 
dont  le  bâton  pastoral  avait  été  partout  pro- 
tecteur pour  elle,  et  heureuse  de  servir  le  catho- 
licisme par  toutes  les  forces  qu'elle  lui  devait. 
La  société  contemporaine  est  née  de  ce  passé. 
Français  et  catholique,  M.  Louis  Arnould  salue 
avec  fierté  ce  noble  ouvrage  de  sa  race  et  de  sa 
foi.  Sa  double  piété  se  plaît  à  retrouver  dans  cette 
colonie  anglaise  du  nouveau  monde  la  France 
d'autrefois  ;  il  honore  en  un  seul  hommage  le 
passé  et  le  présent,  et  proclame  qu'il  ne  connaît 
pas  de  société  où  la  famille  se  garde  plus  intacte, 
où  la  pureté  du  sang  soit  mieux  défendue  par 
la  décence  des  mœurs,  où  les  vertus  civiles 
soient  plus  pénétrées  de  vertu  religieuse,  où  une 
place  plus  éminente  soit  faite  à  l'Eglise  par  l'Etat. 
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Toutefois,  si  ce  passé  ne  meurt  pas,  il  vieillit, 
et  des  forces  nouvelles  le  poussent  peu  à  peu  hors 
du  présent.  Il  était  l'ordre  tout  français  d'une 
société  toute  française.  Or,  au  Canada,  la  race 
française  n'est  plus  ni  seule  ni  dominante. 
Les  Anglais,  d'abord  représentés  par  quelques 
fonctionnaires  et  marchands,  se  sont  accrus  à 
mesure  que  les  «  arpents  de  neige  »  se  chan- 
gaient  en  plaines  de  fertilité  ;  puis  les  Améri- 
cains ont  aussi  répandu  sur  elles  une  part  crois- 
sante de  la  population  mêlée  que  l'Europe 
envoyait  aux  Etats-Unis.  Cette  double  immigra- 
tion, qui  conïptepar  plusieurs  centaines  de  mille 
les  nouveaux  venus  de  chaque  année,  a  réduit 
à  un  tiers  du  peuple  canadien  les  Français  d'ori- 
gine. Et  non  seulement  l'énorme  afflux  se  répand 
à  peu  près  seul  dans  tout  l'ouest,  il  pèse  sur  l'an- 
cienne race  demeurée  dense  à  l'est,  et  la  pénètre. 

M.  Louis  Arnould  analyse  et  dose  les  trois 
influences  qui  se  la  disputent.  La  France  vit 
toujours  dans  l'essentiel  de  la  race  :  ses  gé- 
nérosités, sa  belle  humeur,  sa  vivacité  d'es- 
prit, son  amour  de  la  parole,  son  goût  des 
idées  générales ,  son  intelligence  catholique 
de  la  vie.  Sur  ce  fond  solide,  l'Angleterre 
greff'e  et  accroît  ses  emprises.  Elle  a  donné  à  ces 
Français  une  imagination  des  réalités,  étendu 
leur  concept  de  l'activité,  agrandi  leur  audace 
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par  la  pratique  de  l'association  et  l'art  d'appeler 
l'argent,  substitué  au  goût  d'édifier  l'aisance  sur 
l'épargne,  le  souci  d'accroître  le  gain  pour  élargir 
la  dépense  :  bref,  accéléré  en  chacun  le  mouve- 
ment des  ambitions.  Elle  leur  a  fait  goûter  ses 
méthodes  politiques,  son  amour  des  moyens 
légaux  et  des  transactions  patientes,  son  dédain 
pour  les  théories  et  pour  les  violences.  Elle  les 
a  persuadés,  puisque  le  gouvernement  est  tou- 
jours imparfait  en  soi  et  aux  mains  des  plus 
forts,  que  le  moins  mauvais  était  celui  où  l'on 
s'épargne  la  guerre  en  se  comptant  au  lieu  de  se 
combattre,  où  dans  l'incertitude  du  parti  le  plus 
sage,  on  estime  le  plus  sage  Tavis  des  plus  nom- 
breux, et  où  ces  plus  nombreux  sont  sans  cesse 
obligés  de  justifier  publiquement  leurs  actes 
devant  la  raison  de  tous.  Elle  a  imposé  à  l'in- 
tellect catholique  le  voisinage  des  conceptions 
protestantes  :  l'indépendance  religieuse  d'un 
peuple  où  chacun,  par  sa  religion  même,  devient 
le  juge  suprême  de  sa  foi  et  de  son  devoir, 
comme  la  réserve  subalterne  d'un  clergé  auquel 
cette  souveraineté  des  laïques  laisse  à  peine  les 
droits  d'un  conseiller  et  interdit  de  parler  sur 
rien  en  maître,  sollicitent  sans  cesse  les  fidèles 
de  la  Papauté  à  croire  excessive  l'autorité  de 
l'Eglise,  incommodes  ses  interventions,  à  pra- 
tiquer leur  catholicisme  avec  l'esprit  de  la  Ré- 
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forme.  Cette  influence  anglaise,  qui  tantôt  utile 
et  tantôt  dangereuse,  ici  complète  le  Français  et 
là  le  change,  trouve  en  M.  Louis  Arnould  un 
arbitre  impartial,  c'est-à-dire  tour  à  tour  favo- 
rable  et   défiant. 

Mais,  pour  lui,  l'hostilité  seule  est  la  justice 
quand  il  juge  l'influence  américaine.  Le  génie 
américain  lui  semble  une  dégénérescence  du 
génie  anglais.  Il  est  une  dégénérescence  par 
l'exagération  malsaine  des  forces  que  déploie 
l'énergie  anglaise  et  par  la  logique  eff"rénée  des 
doctrines  auxquelles  résiste  la  sage  inconsé- 
quence de  l'intellect  anglais.  L'Angleterre  est  une 
ancienne  nation  que  son  âge  protège  contre  les 
excès  des  plus  dangereuses  nouveautés.  Quand 
elle  a  changé  de  culte,  plus  vieille  que  la  réforme, 
elle  mêlait  à  son  apostasie  la  conscience  de  la 
part  que  sa  foi  avait  eue  à  sa  civilisation,  et  en 
organisant  son  Eglise  anglicane,  elle  a  voulu 
restreindre  la  souveraineté  que  le  protestan- 
tisme reconnaît  à  chaque  fidèle,  maintenir  entre 
eux  la  communion  d'une  croyance  commune  et 
garder,  fût-ce  par  une  ombre,  une  place  à  la 
religion  dans  l'Etat.  De  même^,  elle  a  établi  le 
gouvernement  de  cet  Etat  sur  la  volonté 
publique  ;  mais  cette  volonté  s'est  formée  au  res- 
pect d'institutions  antérieures  à  elle,  et  que  son 
assentiment  rendait  plus  solides.  La  patrie  et  sa 
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longue  histoire  ont  uni  la  race  en  un  culte  na- 
tional. Ce  culte  a  été  comme  rapproché  des  in- 
telligences et  des  cœurs  paO"  leur  attachement  aux 
provinces,  aux  villes,  et  la  raison  de  ceux  qui 
passent  s'est  instruite  à  admirer  le  droit  des 
choses  qui  durent.  Cette  continuité  est  encore 
la  gardienne  de  l'ordre  social,  avec  un  trône  et 
une  noblesse  héréditaires,  avec  les  coutumes 
qui,  à  la  fois  protectrices  et  impérieuses,  assi- 
gnent à  chacune  son  rang,  ses  chances  et  ses 
voies  d'ascension.  Cet  ordre  a  sa  monarchie  la 
plus  intime  et  la  plus  universelle  dans  la  famille. 
Tous  les  membres  de  chacune  font  un  tout  sous 
l'autorité  du  père.  Si  elle  est  atteinte  par  le  di- 
vorce, du  moins  les  pouvoirs  religieux  et  civils 
sont-ils  d  accord  pour  le  rendre  difficile,  coûteux 
et  rare  ;  si  les  enfants  s'éloignent  vite  du  foyer, 
du  moins  il  garde  la  chaleur  de  tendresses  tou- 
jours chères,  et  attire,  si  loin  soient-ils,  par  une 
solidarité  de  souvenirs  et  un  désir  de  retour,  les 
dispersés.  Par  toutes  ces  puissances,  la  volonté 
humaine  est  entourée,  limitée,  éclairée,  les  inté- 
rêts généraux  imposent  leur  suprématie  aux  pas- 
sions particulières,  et  l'individu  échappe  à  la 
solitude,  au  désert,  où  le  démon  tente  par  l'é- 
goisme  et  par  l'orgueil.  Aucune  de  ces  garanties 
ne  sauvegarde  l'Amérique.  Son  protestantisme 
lui  vient  de  l'Angleterre,  mais   l'Amérique,    née 
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orpheline  de  tradition,  et,  dès  son  premier 
jour  baptisée  dans  la  réforme,  en  pratique  à  la 
rigueur  la  doctrine.  Un  culte  dans  lequel  chaque 
fidèle,  juge  souverain  de  la  foi,  la  fixe  pour  lui 
seul,  ne  peut  avoir  de  symbole  national.  C'est 
pourquoi  l'Amérique,  se  refusant  à  l'illogisme 
de  l'Eglise  anglicane,  n'a  voulu  organiser  au- 
cune de  ses  sectes  en  Eglise  américaine,  en 
institution  d'Etat.  A  l'idée  catholique  et  tradi- 
tionnelle que  la  religion  est  le  lien  le  plus  con- 
servateur de  la  solidarité  sociale,  elle  a  opposé 
l'idée  protestante  que  la  religion  est  le  plus  soli- 
taire des  sentiments  individuels.  La  multiplicité 
des  sectes  lui  paraît  la  fécondité  normale  de  la 
croyance,  mais  l'anarchie  de  leurs  affirmations 
prépare  les  esprits  à  ne  plus  croire  :  et  comme 
quiconque  cherche  souverainement  la  foi  dans 
la  Bible  est  maitre  de  n'y  pas  trouver  la  foi,  nulle 
part  autant  d'hommes  ne  traversent  les  sectes 
adverses  pour  aboutir  au  repos  d'une  commune 
indifférence.  Cette  religion  qui  isole  et  exalte 
l'orgueil  comme  cette  irréligion  qui  supprime 
le  respect  d'un  maître  et  la  crainte  d'un  juge, 
agissent  ensemble  pour  fortifier  en  l'Améri- 
cain l'idolâtrie  de  lui-même,  et  aucune  autorité 
qu'il  reconnaisse  ne  saurait  l'élever  de  ce  culte 
égoïste  vers  des  autels  plus  hauts.  Sa  patrie 
est    neuve.   Les    colonies  qui  la    formèrent  au 
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déclin  du  dix-huitième  siècle  étaient  récentes 
elles-mêmes  quand  elles  s'unirent  en  un  Etat 
plus  jeune  encore.  Il  continue  à  s'accroître  de 
territoires  qui  n'ont  pas  de  passé.  Les  villes  sur- 
gissent sans  l'aide  du  temps,  et  une  partie  de 
leurs  habitants  sont  plus  vieux  qu'elles.  Aucun 
de  ces  inachèvements  n'enferme  le  charme  doux 
et  vénérable  d'une  tradition,  aucune  de  ces  énor- 
mités  n'a  la  beauté  de  la  grandeur  stable  et 
n'inspire  à  l'homme  le  sentiment  de  la  petitesse  ; 
au  contraire,  le  spectacle  de  cette  improvisation, 
où  les  vivants  reconnaissent  l'œuvre  de  leur 
main  et  l'importance  de  leur  eflort,  enseigne  à 
dédaigner  le  passé  et  à  n'estimer  que  l'avenir.  La 
famille  elle-même  semblerait  radoteuse  si  elle 
opposait  des  disciplines  ancestrales  à  l'indépen- 
dance des  descendants.  Les  enfants  ne  songent 
pas  plus  à  suivre  le  père  que  le  père  à  les  diriger, 
chacun  conduit  pour  soi  sa  vie  ;  le  divorce  accroît 
la  liberté  de  l'individu,  c'est  assez  pour  qu'on 
dénoue  sans  délais,  ni  obstacles,  les  unions  fati- 
guées ;  le  foyer  instable  perd  la  dignité,  et  les 
hôtes  de  la  demeure  passagère  n'y  attachent  pas 
leurs  intérêts, leurs  douleurs,  ni  leurs  joies.  Moins 
encore  ont  été  ménagés  les  illogismes  sociaux 
qui  eussent  amoindri  l'indépendance  souveraine 
des  citoyens  :  pas  de  roi,  pas  d'aristocratie,  pas 
de  charges  héréditaires,  pas  de  carrières  stables 
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qui  étendent  leurs  droits  sur  les  activités  impa- 
tientes et  limitent  le  champ  des  ascensions  rai- 
sonnables. Il  fallait  à  l'individu  une  démocratie 
égalitaire,  des  fonctions  courtes,  un  accès  ouvert 
à  toutes  les  carrières  et  le  passage  facile  de  l'une 
à  l'autre.  Terre  et  autorité,  tout,  comme  une 
étendue  sans  limite,  s'ouvre  à  la  conquête  de 
l'homme.  Rien  ne  borne  l'ambition,  tout  la 
sollicite.  Et  comme  chacun  vit  entouré  d'une 
multitude,  où  tous  sont  les  rivaux  de  tous, 
l'idée  de  lutte  fait  un  avec  celle  de  succès.  L'é- 
ducation est  surtout  un  dressage  pour  la  dé- 
fense et  pour  l'attaque,  la  mise  en  forme  d'un 
lutteur  qui  compte  sur  lui  seul  et  dépend  de 
lui  seul.  La  force  du  corps  est  la  première 
dont  il  ait  besoin  dans  ses  rencontres  avec 
la  nature  ou  avec  les  hommes;  c'est  pourquoi 
il  exerce  ses  muscles  pour  en  développer  toutes 
les  vigueurs  et  honore  les  athlètes  qui  mettent 
au  service  de  leur  bon  plaisir  le  bon  droit 
de  poings  invincibles .  Il  emploie  comme  ses 
poings  son  intelligence,  avec  une  impulsion 
brutale,  une  ardeur  impatiente,  une  efficacité 
impitoyable  pour  s'assurer,  malgré  tout,  contre 
tous,  le  succès  qu'il  veut.  Or  dans  une  mul- 
titude sans  traditions  et  sans  hiérarchie,  le  suc- 
cès, qui  dénivelle,  assure  un  rang  immédiat,  un 
privilège  universel  de  supériorité  et  les  chances 
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de  monter  toujours  plus  haut  —  est  la  richesse. 
Elle  est  devenue  le  but  suprême  des  existences. 
Pourvu  qu'elle  soit  acquise,  de  quelque  manière 
quelle  ait  été  obtenue,  elle  porte  en  elle  une 
force  absolutrice,  une  gloire,  elle  en  revêt  son 
possesseur,  elle  lui  assure  l'estime  publique. 
Un  nouvel  idéal  a  été  proposé  au  monde  :  bonnes 
ou  mauvaises,  toutes  nos  passions  créent  leur 
idéal  et  il  les  juge.  Tandis  que  dans  la  vieille 
France  la  foi  ardente  à  une  vie  future  avait  dis- 
cipliné l'égoïsme,  enseigné  la  bonté  envers  les 
autres,  un  certain  désintéressement  des  biens 
terrestres,  et  réservé  la  plus  haute  estime  aux 
héroïques  les  plus  élevés  au-dessus  d'eux-mêmes 
par  leurs  générosités,  dans  la  jeune  Amérique 
la  préoccupation  obsédante  de  la  vie  terrestre, 
la  logique  d'énergies  exclusivement  employées 
à  asservir  la  matière,  aboutissent  au  culte  de 
la  puissance  la  plus  brutale  et  la  moins  noble, 
à    l'idolâtrie  de  l'argent. 

Voilà  les  influences  dont  M.  Louis  Arnould 
redoute  la  contagion.  La  moins  dangereuse  est 
l'amour  immodéré  des  sports,  même  un  peu 
brutaux  et  féroces,  qui,  importés  par  les  voisins, 
volent  trop  aux  jeunes  Canadiens  le  temps  et 
le  goût  des  plaisirs  intellectuels,  ou  encore  la 
brièveté  utilitaire  des  paroles  et  des  gestes  chez 
les    gens     qui    s'abordent    et    prennent    congé 
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sans  la  grâce  souple  et  les  jolies  manières  où 
nous  étions  maîtres,  et  où  il  y  avait  non  seule- 
ment de  l'élégance,  mais  comme  de  la  sensibilité. 
Ce  ne  sont  pas  les  formes  seules  qui  changent. 
Les  Canadiens  avaient  appris  de  l'Angleterre 
la  hardiesse  des  affaires  ;  l'Amérique  corrompt 
cette  activité  du  travail  en  audace  de  spécula- 
tion. L'habileté  frauduleuse  de  certains  aventu- 
riers à  capter  les  affaires,  à  amorcer  le  public 
par  les  ressources  qu'ils  n'ont  pas,  à  subtili- 
ser celles  qu'ils  lui  ont  prises,  l'élan  fiévreux 
imprimé  à  l'achat  et  à  la  vente  des  terrains  sont 
les  débuts  d'habitudes  nouvelles  et  le  recul  du 
labeur  ordonné  et  probe  devant  les  impatiences 
sans  scrupule  du  gain.  L'argent  essaie  sa  domi- 
nation jusque  sur  la  politique  et  joue  un  rôle 
corrupteur  dans  les  luttes  des  partis.  Il  conso- 
lide son  empire  sur  la  société,  grâce  à  la  tolérance 
qu'on  manifeste  déjà  pour  l'origine  des  fortunes, 
grâce  au  respect  qu'on  ne  refuse  plus  à  leur 
importance.  Les  foj-^ers  canadiens  qu'envahit 
l'amour  de  la  richesse  demeurent  exemplaires  si 
on  les  compare  à  ceux  de  l'Amérique,  mais  doi- 
vent à  l'Amérique  de  n'être  plus  ce  qu'ils  étaient  : 
l'autorité  du  père  décline,  la  solidarité  établie 
entre  les  enfants  se  relâche,  et  le  divorce,  s'il 
répugne  toujours  à  la  dignité  des  mœurs,  a  déjà 
envahi  les  lois  du  pays  et  les  secrets  désirs  de 
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quelques-uns.  Toutes  ces  invasions  de  l'égoïsme 
individuel  débordent  où  la  croyance  chrétienne 
recule,  car  la  religion  comme  la  famille  est  plus 
intacte  au  Canada  qu'ailleurs,  mais  moins  forte 
dans  le  Canada  d'aujourd'hui  que  dans  le  Canada 
d'hier.  Notre  auteur  accuse  de  ce  mal  moins 
l'impiété  philosophique  de  notre  littérature 
française  que  le  matérialisme  réaliste  de  l'acti- 
vité américaine.  Le  voisinage  d'hommes  qui  ne 
reconnaissent  pas  de  hiérarchie  ecclésiastique 
font  chacun  toute  son  Eglise,  dont  les  plus  pieux 
enferment  leur  culte  dans  le  secret  de  leur  con- 
science, dont  les  plus  nombreux  rendent  patent 
par  leurs  actes  que  Dieu  leur  reste  étranger  tou- 
jours sans  leur  manquer  jamais,  est  la  prédica- 
tion la  plus  continue  et  la  plus  tentatrice  contre 
l'influence  d'une  Eglise  sur  les  affaires  publiques 
et  même  contre  l'empire  d'une  foi  religieuse  sur 
la  vie  intérieure.  M.  Louis  Arnould  accepterait 
quelque  recul  des  interventions  ecclésiastiques 
dans  les  contingences  des  affaires  générales, 
mais  il  ne  prend  pas  son  parti  d'un  amoindris- 
sement dans  la  croyance  aux  vérités  du  catho- 
licisme, car  c'est  la  plénitude  ou  le  vide  de 
cette  source  qui  féconde  ou  dessèche  tout. 

Or  si  l'immigration,  qui  est  le  fait  princi- 
pal de  l'histoire  contemporaine  au  Canada,  se 
continue,  les  Français  seront   de  plus  en  plus 
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perdus  au  milieu  des  Anglais  et  des  Américains. 
Déjà  entamés  dans  les  anciens  dons  de  leur 
race,  ils  auraient  peine  à  demeurer  tels  qu'ils 
sont,  même  s'ils  pouvaient  opposer  l'une  à 
l'autre  les  deux  forces  qui  agissent  sur  eux.  Et 
comme  une  seule  langue  rivale  de  la  française 
unit  les  Américains  aux  Anglais  et  transmet 
aux  Canadiens  français  les  défauts  ou  les  vices 
de  deux  nations,  il  est  à  craindre  que,  dans  un 
certain  temps,  il  ne  reste  de  l'ancienne  race 
qu'un  souvenir. 

L'enlisement  des  traditions  françaises  sous 
les  apports  anglo-américains  serait  un  double 
malheur.  L'ordre  n'est  pas  que  les  races  se 
détruisent,  mais  s'aident.  L'une  des  plus  par- 
faites qu'ait  fournies  la  civilisation  ne  pourrait 
s'effacer  du  nouveau  monde  sans  appauvrir 
rhumanité  elle-même.  Et  cette  fin  du  plus  puis- 
sant groupe  qui  prolonge  notre  génie  au  dehors 
amoindrirait  la  France. 

M.  Louis  Arnould  ne  prévoit  cet  avenir  que 
pour  ne  pas  s'y  résigner.  Son  amour  désintéressé 
pour  l'œuvre  de  beauté  qu'est  le  génie  français, 
son  égoïsme  patriotique  pour  la  puissance  fran- 
çaise cherchent  ensemble  les  moyens  de  défense, 
et  il  en  trouve  deux.  Il  faut  d'abord  que  les 
Canadiens  sauvegardent  contre  la  langue  an- 
glaise  le  parler  français  ;    il  faut    ensuite  que 
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l'immigration  future  apporte  au  Canada  plus  de 
Français . 

Le  plus  constant,  le  plus  efficace,  le  plus 
universel  apôtre  d'une  race  est  le  langage.  Par- 
tout où  il  retentit,  il  porte,  outre  chaque  idée 
qu'il  exprime,  un  sens  général,  une  interpré- 
tation de  la  vie.  Les  mots  sont  ces  armes  par- 
lantes où  chaque  peuple,  comme  le  chevalier 
d'autrefois,  a  mis  ses  qualités,  son  caractère, 
son  idéal.  Apprendre  des  mots,  c'est  recevoir  le 
génie  d'une  race  ;  les  répandre,  c'est  le  propa- 
ger. Or,  au  Canada,  l'anglais  est  répandu,  non 
seulement  par  ceux  qui  ont  intérêt  à  sa  diffu- 
sion, mais  par  ceux  que  sa  propagande  menace. 
Et  M.  Louis  Arnould  signale  des  coupables 
non  seulement  parmi  les  laïques,  mais  dans  les 
rangs  du  clergé. 

Si  l'importance  du  dialecte  est  décisive,  c'est 
en  matière  religieuse.  Le  français  est  la  langue 
vivante  du  catholicisme.  En  cette  langue  ont  été 
ordonnées  les  plus  généreuses  des  actions  ins- 
pirées par  lui,  en  cette  langue  il  a  été  célébré 
par  les  plus  magnifiques  louanges  de  la  splen- 
deur religieuse  ;  en  cette  langue  prie  encore  la 
plus  grande  partie  des  hommes  et  des  femmes 
qui  continuent  à  porter  la  vérité  aux  infidèles  ; 
en  cette  langue  se  perpétue  la  défense  la  plus 
forte  de  l'Eglise  contre  les  attaques  de  la  science 
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impie  5  en  cette  langue,  tous  les  âges  et  toutes  les 
harmonies  chantent  l'unité  de  leur  hommage 
à  l'unité  religieuse.  L'anglais  est  la  langue  du 
protestantisme,  elle  en  sert  les  sectes  infinies 
et  leurs  discussions  inévitables  ;  elle  habitue 
ses  familiers  à  tenir  l'anarchie  religieuse 
pour  la  forme  naturelle  de  la  religion  ;  elle 
entretient  le  rationalisme  mystique  où  cha- 
cun pour  soi  fait  souverainement  son  Dieu.  Le 
clergé  catholique  devrait  donc  être  unanime  à 
soutenir  la  langue  qui  combat  pour  lui,  et 
tout  en  assistant  dans  leur  langue  les  ca- 
tholiques anglais,  souhaiter  l'extension  de  la 
française.  Or,  une  partie  du  clergé  propage 
l'anglais  et  combat  le  français.  Au  temps  où 
les  prêtres  irlandais  avaient  au  Canada  un 
faible  troupeau,  ils  ont  manifesté  leur  grati- 
tude pour  la  part  fraternelle  qui  leur  était  faite 
dans  la  tâche  commune  par  le  clergé  du 
Canada.  Depuis  que  la  majorité  de  la  popu- 
lation est  devenue  anglaise,  ils  revendiquent, 
comme  si  cette  population  était  catholique,  la 
plus  grande  place  pour  des  prêtres  de  langue 
anglaise,  c'est-à-dire  pour  eux-mêmes.  Mem- 
bres de  la  race  qui  a  subi  des  lois  anglaises  et 
des  vainqueurs  anglais  le  sort  le  plus  affreux,  ils 
se  vouent  à  la  diffusion  de  la  langue  naguère  si 
persécutrice  contre  eux  et  contre  la  Papauté,  ils 
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prétendent  par  cette  langue  chasser  la  française, 
toujours  hospitalière  à  leur  malheur  et  à  leur 
foi.  Nombre  d'entre  eux  imposent  comme  la 
langue  de  leur  ministère  l'anglais,  même  là  où 
le  français  est  la  langue  des  fidèles.  Outre  l'in- 
gratitude, l'inintelligence  d'une  telle  contrainte 
est  dénoncée  par  M.  Louis  Arnould  comme  un 
grave  abus,  comme  un  abus  fait  pour  fixer 
l'attention  de  l'autorité  suprême.  C'est  de  Rome 
qu'il  attend  le  remède,  car  il  appartient  à  Rome 
de  fixer  la  proportion  dans  laquelle  le  clergé 
de  chaque  langue  participera  à  l'œuvre  com- 
mune, et  Rome  finit  toujours,  quand  elle  est 
informée,  par  prendre  le  parti  le  plus  juste,  donc 
le  plus  utile  à  l'Eglise. 

Si  des  prêtres  de  langue  anglaise  ont  cette 
excuse  qu'elle  est  leur  langue,  quelle  excuse 
reste  à  des  Canadiens  de  pure  race  française,  et 
qui  parlent  d'ordinaire  anglais  ?  D'après  la  loi, 
les  deux  langues  ont  un  égal  accès  au  Parlement 
et  dans  les  tribunaux  ;  en  fait,  l'anglais  est  la 
seule  langue  de  la  politique  et  de  la  justice.  A 
Montréal  la  moitié  des  habitants,  à  Québec  pres- 
que tous,  sont  des  Canadiens  français  :  Montréal 
semble  une  ville  tout  anglaise,  et  à  Québec  l'en- 
fant des  rues  lui-même  parle  anglais.  L'avan- 
tage de  comprendre  le  peuple  qui  a  le  pouvoir, 
les  grandes  affaires,  d'obtenir  des  emplois  dont  il 


LES  CANADIENS 


XXXVI 


dispose  pousse  le  Canadien  français  à  connaître 
l'anglais  ?  Soit.  Qu'il  l'emploie  comme  un  gagne- 
pain  et  ne  s'en  pare  pas  comme  d'une  élégance. 
Si  le  député  élu  par  des  Canadiens  français  pour 
soutenir  contre  une  majorité  anglaise  les  droits 
de  sa  race,  rougit  de  leur  langue  au  moment 
de  les  défendre  ;  si  l'homme  d'affaires  se 
traduit  lui-même  en  anglais  pour  discuter  la 
valeur  de  ses  conceptions  françaises  et  l'emploi 
de  son  argent  français  ;  si  la  femme  élevée 
dans  la  plénitude  de  la  culture  française  adopte 
un  dialecte  dont  elle  connaît  moins  la  litté- 
rature et  les  ressources,  ni  les  uns  ni  les  autres 
n'obéissent  à  un  devoir,  ni  même  à  une  con- 
venance, mais  à  une  vanité.  Ils  sont  poussés 
parle  désir  de  se  confondre  avec  les  maîtres 
des  grosses  fortunes,  des  plaisirs  mondains,  des 
élégances  sportives,  des  originalités  qui  de- 
viennent des  modes.  La  preuve  est  que  dans 
les  villages,  où  ces  mauvaises  raisons  sont 
inconnues,  les  paysans  demeurent  fidèles  au 
français,  et  en  cela  leur  simplicité  a  plus  de 
sens  que  le  calcul  des  autres.  L'étrange  dédain 
que  de  délaisser  la  langue  entre  toutes  belle, 
claire,  faite  pour  les  joies  de  l'intelligence, 
féconde  en  chefs-d'œuvre,  illustre  en  cette 
plénitude  au  point  d'être  choisie  partout 
ailleurs  comme  un  svmbole  de  la  civilisation  ! 
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L'étrange  modestie  de  n'être  pas  assez  ambi- 
tieux pour  obtenir  à  cette  langue  le  même  pri- 
vilège au  Canada  où  elle  est  chez  elle,  et  imposer 
aux  Anglais  le  respect  de  sa  primauté  au  nom 
même  de  leur  culture.  Sans  doute,  les  trans- 
fuges de  la  langue  française  ne  se  rendent  pas 
compte  qu'ils  trahissent  la  cause  de  leur  race. 
M.  Louis  Arnould  éclaire  leur  patriotisme  sur 
lequel  il  compte  pour  obtenir  d'eux  une  fidélité 
consciente  à  la  voix  de  la  France.  La  langue 
anglaise  doit  être  réduite  à  la  prépondérance  que 
lui  donne  l'immigration  des  Anglo-Saxons. 

Cet  afflux  lui-même,  depuis  qu'il  est  si  fort, 
n'a  pas  porté  au  Canada  le  cours  naturel  et 
durable  d'une  population  surabondante,  mais 
la  prodigalité  factice  et  malsaine  de  foules 
artificiellement  recrutées.  Les  Canadiens  anglais 
avaient  de  tout  temps  redouté  les  Canadiens 
français.  Quand  il  fut  prouvé  que  leur  commun 
pays  était  riche,  ils  furent  assez  habiles  pour 
y  répandre  l'idée  que  ses  solitudes  ne  pouvaient 
être  peuplées  trop  vite.  La  fièvre  qu'ils  avaient 
allumée,  les  acceptant  pour  médecins,  leur  sut 
gré,  comme  de  services  rendus  à  tous,  de 
combinaisons  faites  pour  substituer  à  l'équilibre 
des  deux  races  l'écrasement  de  l'une  par  l'autre. 
Agences,  publicités,  primes,  réduction  des  pas- 
sages, toutes  les  tentatives  qui  attirent  soudain 


XXXVIII  PREFACE 

et  précipitent  les  foules  furent  choisies  ou  plutôt 
accumulées,  mais  seulement  où  l'on  avait  espoir 
de  trouver  les  colons  qu'on  voulait,  dans  les 
Iles  Britanniques.  Et  par  contre,  dans  les  Iles 
Britanniques,  tout  homme  découvert  par  les 
recruteurs,  fût-ce  dans  la  rue,  fût-ce  dans  les 
maisons  pauvres,  fût-ce  à  la  porte  des  prisons, 
devenait  «  désirable  »  au  Canada.  Le  succès 
répondit  aux  moyens.  L'Angleterre  se  vida  non 
seulement  de  sa  surabondance,  mais  de  sa 
lie.  Et  comme  les  Etats-Unis  commençaient 
alors  à  se  repentir  d'avoir  eu  longtemps  l'hos- 
pitalité trop  facile,  et,  désormais  certains  que 
l'essentiel  pour  la  prospérité  d'un  peuple  labo- 
rieux n'est  pas  le  nombre  de  ses  habitants  mais 
leurs  vertus  sociales,  subordonnaient  à  des  en- 
quêtes fort  rigoureuses  l'admission  des  nouveaux 
venus,  —  les  refusés  de  l'Amérique  accrurent  la 
masse  suspecte  qui  se  précipitait  sur  le  Canada. 
Il  suffit  de  quelques  années  pour  qu'elle  réduisit 
à  une  faible  minorité  les  Canadiens  français. 
Mais  en  même  temps,  les  désordres  que  portait 
avec  elle  cette  masse  partout  où  elle  se  répandit, 
amoindrissaient  jusqu'au  scandale,  la  sécurité, 
la  décence,  la  bonne  réputation  du  pays.  Déplus, 
leur  poussée  avait  été  si  forte  que  la  multitude 
de  ces  arrivants  est  en  voie  de  l'emporter  non 
seulement  sur  les  Canadiens  français,  mais  sur 


PRÉFACE  XXIIX 

l'ensemble  des  anciens  Canadiens.  Demain  une 
immense  cohue  de  débarqués,  sans  rapport  entre 
eux,  sans  lien  avec  le  pays  où  ils  s'abattent,  sans 
connaissance  de  son  histoire,  sans  respect  de  ses 
traditions,  sans  souci  de  son  avenir,  y  seront 
plus  puissants  que  les  fondateurs  de  sa 
prospérité,  que  les  fils  de  son  passé,  que  les 
héritiers  de  ses  espérances,  et  imposant  silence 
à  la  protestation  anglaise  ou  française  de  l'an- 
cien peuple,  sacrifieront  le  Canada  lui-même 
1  aux  égoïstes  cupidités  du  présent.  Ce  péril  appa- 
raît dès  aujourd'hui,  il  permet  aux  Canadiens 
français  de  reprendre  crédit.  Leur  faute  a  été  de 
ne  pas  prévoir  ni  prévenir  ce  mal,  mais  ce  ne 
sont  pas  eux  qui  l'ont  voulu  et  restent  le  plus 
discrédités  par  lui,  c'est  pour  les  frapper  que  l'on 
a  atteint  la  nation  elle-même.  L'occasion  s'offre  à 
eux  de  parer  au  mal  qui  leur  a  été  fait,  et  cela  en 
mettant  fin  à  un  abus  funeste  pour  leur  pays. 
A  eux  d'obtenir  que  le  Canada,  pour  ne  pas 
devenir  la  victime  de  son  hospitalité,  s'informe 
des  hôtes  à  qui  il  la  donne.  A  eux  d'emprun- 
ter aux  Etats-Unis,  —  dont  enfin  l'exemple  sera 
bienfaisant,  —  la  vigilance  qui  y  garde  les  fron- 
tières contre  les  vagabonds  sans  ressources  et 
sans  aveu,  et  d'égaliser  la  sévérité  des  deux 
pays,  afin  que  la  différence  d'étiage  ne  contribue 
pas  à  déverser  au  Canada  ceux  sur  qui  se  ferme 
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la  république  voisine.  Il  suffira  de  ces  mesures 
demandées  parTopinion  pour  que  le  nombre  des 
émigrants  diminue. 

Il  ne  s'agit  pas  de  clore  le  Canada,  mais  de 
l'ouvrir  aux  colons  utiles.  Et  pour  se  les  assu- 
rer, il  faut  non  pas  les  vouloir  d'un  seul  pays, 
mais  faire  appel  à  tous  les  pays  où  des  hommes 
de  bonnes  mœurs,  de  bons  bras,  de  bonne 
tête  ne  trouvent  pas  leur  sort  à  leur  gré.  Sans 
doute,  à  égalité  de  vertus  colonisatrices,  il  est 
légitime  de  regarder  à  l'origine  de  ces  travail- 
leurs, par  la  raison  que  leur  tâche  n'est  pas  seu- 
lement de  mettre  en  culture  un  sol,  mais  de 
prendre  place  dans  une  société,  d'en  maintenir 
les  traditions,  et  que  l'harmonie  de  l'œuvre  est 
accrue  par  la  permanence  de  la  race.  Mais  si 
c'est  un  motif  pour  préférer  les  colons  de  sang 
anglais,  la  préférence  ne  doit  pas  être  pour  eux 
seuls.  Le  Canada  appartient  à  deux  races,  qui 
toutes  deux  l'ont  fait,  toutes  deux  ont  mis  en  lui 
leur  ressemblance,  et  toutes  deux  y  doivent 
survivre  pour  qu'il  reste  lui-même,  et  garde, 
avec  cette  originalité,  sa  meilleure  richesse,  les 
dons  unis  de  deux  grands  peuples.  C'est  en 
hommage  à  cette  vérité  que  la  charte  du  Canada 
a  reconnu  entre  les  Canadiens  français  et  les 
Canadiens  anglais  la  distinction  et  la  parité  de 
l'autonomie.  C'est  au  détriment  de  cette  égalité 
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qu'un  effort  usurpateur  avait  été  fait  pour  attirer 
uniquement  les  congénères  des  Canadiens 
anglais.  Il  est  temps  de  rétablir  dans  la  préfé- 
rence l'équilibre  qui  la  rendra  légitime,  et  de  la 
rendre  égale  en  faveur  des  émigrants  de  race 
française.  Réclamer,  obtenir  cette  réparation 
est  le  devoir  que  M.  Louis  Arnould  montre  aux 
chefs  des  Canadiens  français,  et  il  les  tient 
quitte  des  fautes  passées,  pourvu  qu'ils  se  mé- 
nagent ainsi  l'avenir. 

Car  si  les  pays  de  langue  française  n'ont  pas 
à  exporter  autant  de  matière  humaine  que  les 
pays  de  langue  anglaise,  cette  matière  est  supé- 
rieure par  la  qualité.  En  Belgique,  une  popu- 
lation énergique,  entreprenante,  audacieuse, 
habile,  étouffe  faute  de  territoire  et  cherche 
une  place  à  la  mesure  de  ses  aptitudes.  Elle 
donnera  au  Canada,  si  on  se  donne  la  peine 
de  les  attirer,  toutes  les  sortes  de  travailleurs, 
depuis  le  manœuvre,  trop  justement  nommé 
l'homme  de  peine,  et  qui  préférera  la  peine 
mieux  rétribuée  dans  les  libres  espaces  à  la 
noire  misère  des  fabriques  et  des  mines,  depuis 
l'ouvrier  de  profession,  habile  à  manier  le  bois 
et  le  fer,  jusqu'aux  praticiens  formés  au  savoir 
expérimental  et  aux  directions  secondaires, 
excellents  sous-offîciers  de  l'armée  industrielle. 
Les  mêmes  mérites    prêts  à  l'emploi,  se  trou- 


XUI  PREFACE 

veront  dans  les  cantons  de  la  Suisse  française, 
où  le  peuple  est  sérieux,  honnête  et  instruit, 
avec  moins  de  prolétaires  et  plus  de  cultiva- 
teurs. Et  ceux-là  apporteront  par  surcroît  la 
langue  de  la  France. 

Toutefois  ils  ne  donneront  encore  que  là  peu 
près  de  notre  intelligence  et  de  notre  vie.  C'est 
par  des  Français  de  pur  sang  que  le  Canada  a 
été  fondé  ;  c'est  par  des  Français  de  France 
que  la  vertu  de  notre  race  peut  répandre  au 
Canada  toutes  ses  efficacités.  M.  Arnould  songe 
d'abord  à  ce  que  nous  exportons  le  plus  aisé- 
ment, notre  littérature.  Il  voudrait  que  l'Atlan- 
tique fût  souvent  traversé  par  des  œuvres  dignes 
à  la  fois  de  la  vieille  France  où  elles  naissent  et 
de  la  nouvelle  France  où  elles  pénètrent.  Il  songe 
aux  Français  qui  seraient  accueillis  avec  le  plus 
de  curiosité,  aux  porteurs  de  parole  et  d'idées, 
et  il  promet  à  ceux  qui  apporteront  la  bonne 
nouvelle,  c'est-à-dire  de  l'esprit,  du  savoir  et  du 
bon  sens,  la  double  joie  de  semer  et  de  récolter 
à  la  fois,  de  recevoir  en  enthousiaste  accueil 
autant  qu'ils  donneront  en  saine  propagande  : 
ici,  M.  Louis  Arnould,  pour  affirmer,  n'a  qu'à 
se  souvenir.  Mais  pour  exercer  là-bas  une 
influence  qui  demeure  et  rajeunisse  sans  cesse, 
dans  le  cœur  des  Canadiens,  l'estime  et  le  goût 
de  notre  patrie,  il  n'a  pas  assez  des  Français  qui 
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passent,  il  veut  des  Français  qui  restent.  Où 
les  découvrir  et  comment  essaimerions-nous, 
quand  notre  fécondité  s'arrête  ?  Le  terrible 
homme  a  fouillé  les  statistiques,  elles  lui  ont 
appris  que,  bon  an  mal  an,  quinze  mille  Fran- 
çais s'expatrient  encore  et  se  dispersent  dans  le 
monde.  Pourquoi,  au  lieu  de  tenter  la  fortune  de 
contrées  où  ils  arrivent  seuls,  dont  les  mœurs  les 
repoussent,  dont  ils  ignorent  la  langue,  où  ils 
peuvent  acquérir  une  importance  personnelle, 
mais  où  le  gain  est  perdu  pour  la  patrie  et  la 
race  françaises,  ne  vont-ils  pas  dans  les  pays 
où  ils  retrouveraient,  avec  des  chances  égales 
de  fortune,  leurs  habitudes,  leur  langue,  leur 
sang,  où  leur  venue  accroîtrait  la  joie,  où  leur 
présence  augmenterait  la  famille,  où  leurs 
succès  seraient  des  victoires  pour  la  France  ? 

Les  aventuriers  raisonnables  ne  se  justifie- 
raient de  tenter  ailleurs  l'inconnu,  que  s'ils 
formulaient  des  objections  décisives,  soit  sur 
les  chances  insuffisantes  de  succès,  soit  sur  la 
rigueur  intolérable  du  climat.  M.  Louis  Arnould 
entend  ne  laisser  aux  plus  prévenus  ni  Tun  ni 
l'autre  prétexte. 

Il  a  passé  deux  hivers  dans  le  pays.  Cinq  ou  six 
mois  de  gel  etde  neige  ne  lui  ont  apporté  ni  mala- 
dies, ni  malaises,  ni  douleurs,  pas  même  ce  rhu- 
matisme qu'on  nomme  la  mauvaise  humeur.  La 
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rigueur  du  froid  n'est  pas  faite  surtout  de  froid, 
mais  d'humidité  et  de  vent.  Au  Canada,  l'extrême 
sécheresse  et  le  calme  de  l'atmosphère  rendent 
presque  insensible  aux  gens  sains  et  bien  cou- 
verts l'abaissement  de  la  température.  On  ne 
souffre  pas  de  l'hiver,  on  en  jouit.  L'épaisse 
blancheur  qui  sépare  du  sol  le  laboureur  apporte 
à  tous  deux  le  repos.  Les  familles,  isolées  par  le 
travail  durant  la  saison  chaude, sont  réunies  par  la 
saison  qu'elles  ne  nomment  pas  inclémente. Dans 
l'été,  l'homme  ne  vit  qu'avec  la  terre,  mainte- 
nant il  vit  avec  les  hommes  ;  il  est  aux  entretiens, 
aux  nouvelles,  aux  projets  qui  s'éveillent  et  se 
préparent  durant  le  sommeil  de  la  nature.  Ce 
n'est  pas  seulement  dans  la  maison  close  que 
l'on  se  groupe,  et  il  n'y  a  pas  d'actif  que  les  lan- 
gues. La  belle  immensité  plane  et  sans  tache 
attire,  au  dehors,  incite  au  mouvement  dans  le 
froid  limpide  où  le  corps  se  baigne  et  se  vivifie. 
Mille  exercices  emploient  ses  forces,  mille  jeux 
les  amusent,  et  comme  La  Fontaine  disait  :  «  le 
deuil  enfin  sert  de  parure  »,  la  neige  elle-même 
sert  de  plaisir.  Mais  le  plaisir  continu,  intime, 
profond,  qui  règne  même  sur  l'immobilité,  sur 
le  silence,  et  pare  cette  blancheur,  est  lalumière, 
la  lumière  que  le  ciel  envoie  à  la  neige  et  que  la 
neige  renvoie  au  ciel,  la  lumière  qui  rayonne  de 
partout,  semble  se  déverser  de  profondeurs  iné- 
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puisables,  triomphe  dans  l'éclat  incroyablement 
net  et  doux  répandu  par  elle  sur  chaque  chose, 
pénètre  les  âmes  mêmes  de  son  immatérielle 
suavité  et  met  de  la  gratitude  jusque  dans  le  sou- 
venir de  ceux  qui  l'ont  vue.  Un  jour  de  juin  der- 
nier, sous  la  conduite  d'un  Canadien  ami,  j'allais 
de  Québec  à  Sainte-Anne  de  Beaupré.  Comme  ce 
nom,  tout  le  pays  avait  un  charme  de  France.  La 
route,  bonne  à  Fégale  des  nôtres,  traversait  de 
gais  villages  aux  maisons  assez  semblables  à 
celles  de  nos  paysans,  mais  plus  riantes,  et  se 
continuait,  toujours  changeante,  de  coteaux  en 
vallons,  parmi  les  formes  tempérées  d'une 
région  harmonieuse.  Seule,  la  pâleur  du  ciel  était 
du  nord,  tandis  que  le  soleil  éclatant  jetait  sur 
toute  la  campagne  une  splendeur  chaude  et 
adoucie  çà  et  là  par  l'ombre  d'arbres  familiers  à 
mes  yeux.  Il  caressait  les  sillons  rigides  et  noirs 
sous  le  chaume  des  blés  déjà  coupés,  les  pro- 
messes mûrissantes  des  vergers  et  la  béatitude 
paresseuse  des  vaches  grasses  dans  Therbe  haute. 
Comme  j'admirais  cette  richesse,  cette  couleur 
et  cette  vie,  mon  compagnon  répondit  :  «  Que 
n'avez-vous  vu  le  pays  dans  sa  belle  saison  !  — 
Etquelle  saison  peut-être  plus  belle? — L'hiver.  » 
M.  Louis  Arnould  est  un  peu  comme  ce  Cana- 
dien. Il  a  éprouvé  deux  fois  la  bienfaisance  du 
«  bel    hiver  joyeux  ».   Il  la  décrit  en  poète,    il 
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la  défend  en  chevalier,  l'affirme  respirable  à 
pleins  poumons  par  tous,  sauf  par  les  poi- 
trinaires, et  compte  sur  la  gratitude  des  frileux 
même.  Pas  plus  que  le  climat,  l'isolement  n'est 
à  craindre.  La  province  de  Québec  est  un  désert 
à  deux  capitales,  dont  une  de  cinq  cent  mille 
habitants  ;  outre  les  villes  adultes,  des  jeunes 
grandissent  d'une  incroyable  poussée.  Ces  filles 
de  la  solitude  coûteront  bientôt  la  vie  à  leur 
mère  et  cet  avenir  n'est  pas  pour  effrayer  les 
plus  citadins.  Pour  ceux  qui,  moins  délicats, 
cherchent  seulement  une  place  où  croisse  moins 
avare  le  blé  du  pain  quotidien,  leur  guide 
volontaire  a  parcouru  les  régions  peu  peuplées 
encore,  mais  accessibles,  où  les  grandes  forêts 
attendent  la  hache,  les  plaines  fertiles  la  charrue, 
les  landes  immenses  les  troupeaux.  Ce  n'est  pas 
que,  piquant  lui-même  le  troupeau  des  crédules 
par  l'aiguillon  des  espérances,  il  le  pousse  pêle- 
mêle  et  au  hasard.  Il  sait  que,  si  immense  et 
diverse  soit-elle,  cette  contrée  n'offre  pas  à 
tous  les  mêmes  chances,  qu'à  certaines  elle  n'en 
laisse  aucune,  et  sous  le  titre  de  «  Conseils  pra- 
tiques »  il  termine  son  livre  par  un  chapitre  qui 
est  un  modèle  de  bon  sens,  une  mise  en  garde 
contre  les  illusions. 

Il  s'adresse,  et  pour  les  congédier  les  premiers, 
aux  plus  facilement  persuadés  de  courir  l'aven- 


PREFACE  XLVII 


ture,  aux  oisifs  jeunes  ou  vieux  qui  seraient 
prêts  à  transporter  du  vieux  monde  dans  le  nou- 
veau leur  inutilité.  Il  leur  signifie  que  la  paresse 
n'est  pas  comme  le  vin  et  n'acquiert  pas  de 
valeur  en  voyageant,  qu'eux  à  changer  de  place 
empireraient  leur  condition.  Car  le  vieux  monde, 
par  une  corruption  d'aristocratie,  ne  refuse  pas 
quelque  élégance  à  la  fainéantise.  Elle  ne  dé- 
classe pas,  et  il  la  sustente  parfois  de  quelques 
profits.  Mais  la  société  nouvelle  n'a  pas  ses 
pauvres,  elle  ne  donne  pas,  elle  échange,  et  il 
faut  lui  apporter  pour  recevoir.  Ceux  qui  ne 
font  rien  n'ont  à  attendre  d'elle  que  du  mépris, 
et  tandis  que  le  vieux  monde  les  supporte, 
elle  les  élimine. 

Après  avoir  écarté  les  parasites  de  l'émigration, 
M.  Louis  Arnould  dit  aux  Français  doués  d  ap- 
titudes et  désireux  de  réussir  par  elles,  lesquelles 
sont  les  plus  recherchées.  Notre  nature  et  notre 
éducation  concourent  à  accroître  jusqu'à  la  plé- 
thore la  foule  qui,  chez  nous,  vit  des  professions 
libérales,  ou  plus  exactement  en  meurt.  Parmi 
les  avocats,  les  médecins,  les  ingénieurs,  les  archi- 
tectes, les  professeurs,  combien  seraient  tentés 
de  poursuivre  au  loin  la  clientèle  qui  les  fuit. 
Ce  n'est  pas  au  Canada  qu'ils  la  trouveront.  Là 
aussi  parmi  les  Canadiens  abondent  les  mêmes 
chercheurs  de  clientèle,  ils  se  la  réservent  et  se 
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coalisent  pour  la  défendre  contre  l'étranger,  et 
le  Français  lui-même  deviendrait  l'étranger  dès 
qu'il  deviendrait  le  rival.  Peut-être  les  docteurs 
et  les  chirurgiens,  à  la  condition  d'avoir  fait 
constater  leur  savoir  par  les  facultés  canadiennes 
et  de  parler  l'anglais,  réussiront-ils,  mais  hors 
de  la  province  de  Québec,  dans  l'ouest,  et  les 
mieux  inspirés,  seront  ceux  qui,  changeant  de 
malades  et  préférant  les  bêtes  aux  gens,  se  feront 
vétérinaires. 

Il  y  a  plus  de  chances  de  succès  pour  les  jeunes 
hommes  qui  joignent  à  une  instruction  primaire 
des  aptitudes  pour  les  spécialités  où  il  faut  quel- 
que science,  et  auraient  suivi,  au  Canada,  l'une 
des  écoles  techniques.  L'enseignement  en  est  sé- 
rieux et  les  brevets  qu'elles  donnent  ouvrent 
accès  aux  postes  secondaires,  mais  bien  rétri- 
bués, dans  les  usines  et  les  compagnies  d'élec- 
tricité et  de  transports. 

Sans  aptitude  spéciale,  sans  diplôme,  le  pro- 
létaire, pourvu  qu'il  ait  des  bras  et  du  courage, 
trouvera  à  vivre.  Le  travail  ne  manque  pas,  à 
la  condition  d'être  accepté  sous  la  forme  où 
il  s'offre.  L  homme  n'a  pas  toujours  à  choisir 
sa  tâche,  mais  la  tâche  appelle  toujours 
l'homme,  dans  les  ports,  dans  les  forêts,  dans 
la  plaine,  sur  les  chantiers,  et  le  premier  venu 
y  gagne  de  un  à  trois  dollars.  Les  dépenses,    il 
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est  vrai,  sont  en  proportion  du  gain,  et  pour 
avoir  tout  le  profit  de  son  travail,  il  Faut,  comme 
les  Italiens,  dormir  en  grappes  dans  des  chambres 
sans  air,  se  nourrir  avec  des  pâtes,  et  savourer 
avec  de  l'eau  claire,  des  chants  de  voix  et  de 
guitares,  ou  être  logé  et  nourri  par  le  maître, 
comme  certains  employés  et  les  domestiques. 
Néanmoins,  comme  l'original  et  le  buffle,  le  do- 
mestique disparaît.  Ce  n'est  pas  qu'on  le  chasse, 
bien  au  contraire,  mais  sur  le  sol  d'Amérique,  il 
semble  qu'il  y  ait  une  humiliation  à  «  servir  ». 
Comme  la  rareté  des  choses  augmente  leur  va- 
leur, les  derniers  de  l'espèce  demandent  des 
prix  qui  montent  pour  des  services  qui  baissent  ; 
quand  le  maître  au  détriment  de  qui  fonctionne 
cette  échelle  mobile  veut  en  avoir  pour  son 
argent,  valets  ou  filles  prennent  congé,  n'ont  que 
l'embarras  de  choisir,  partout  acceptés  sans  cer- 
tificats. Et  les  temps  s'annoncent  où  les  manieurs 
de  plumeaux  et  de  torchons  donneront  au  bon 
maître  des  attestations  sans  lesquelles  celui-ci 
sera  boycotté  par  les  serviteurs.  Cette  crise  offre 
aux  gens  de  France,  garçons  et  filles,  qui  se- 
raient disposés  à  donner,  en  échange  d'une  assez 
grande  indépendance,  un  travail  régulier  et 
quelques  égards  à  ces  maîtres,  la  certitude  de 
trouver  aussitôt  de  gros  gages  et  d'amasser  vite 
un  honnête  pécule.  Et  ce  pécule,  sans  cesser  d'être 
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honnête,  peut  s'accroître  jusqu'à  la  fortune  au 
profit  des  cuisiniers,  s'il  est  permis  de  ranger 
parmi  les  serviteurs  ces  artistes.  En  effet,  le 
mélange  des  qualités  anglaises  et  françaises, 
s'il  a  été  favorable  au  caractère  des  Canadiens, 
a  été  désastreux  pour  leur  table.  Une  complica- 
tion indigeste  dans  laquelle  se  perpétue  une 
monotonie  Insipide,  a  remplacé  l'art  de  nos  cui- 
siniers. Le  Canada,  assez  anglais  pour  ne  plus 
les  produire,  est  toujours  assez  français  pour 
les  apprécier.  Il  les  paiera  ce  qu'ils  voudront. 
Et  parmi  les  gens  payés,  beaucoup  gagnent-ils 
leur  argent  à  l'égal  de  ceux  qui  nous  font  du 
plaisir  et  de  la  santé  deux  fois  par  jour  ?  Je 
dis  deux  fois  pour  les  sobres. 

Enfin,  M.  Louis  Arnould  s'adresse  à  ses  pré- 
férés, à  ceux  qui  viendraient  pour  s'engager  à  la 
terre  et  espérer  et  dépendre  d'elle  seule.  Ce  sont 
les  paysans  trop  à  l'étroit  dans  celle  de  France  et 
qui  s'expatrieraient  avec  l'expérience  de  la  cul- 
ture et  quelque  argent.  Ce  sont  les  jeunes  gens 
instruits  et  riches  qui,  par  tradition,  eussent 
voulu  être  utiles  à  leur  pays  dans  quelque 
service  public,  mais  qui  sont  devenus  des 
exilés  à  l'intérieur  et  songent  à  s'échapper  au 
dehors.  Ce  sont  les  familles  atteintes  dans  leur 
fortune  qui  ont  besoin,  pour  la  relever,  de 
changer  leur  genre  de  vie,  de  remplacer  le  luxe 
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par  du  travail  et  se  sentent  ce  courage,  mais 
pas  où  ce  changement  leur  semblerait  une 
déchéance.  Ces  colons-là  apporteront  au  Canada 
la  richesse  dont  il  a  le  plus  besoin,  car  le  culti- 
vateur français  est  le  premier  du  monde.  Pré- 
cisément à  cause  de  cela,  il  est  grave  de  priver 
de  lui  la  France  où  la  terre  natale  n'a  plus  assez 
de  travailleurs,  aussi  M.  Arnould  ne  les  pousse- 
t-il  pas  à  la  déserter.  A  ceux  qui  sont  résolus  à 
partir,  il  désigne  la  terre  la  plus  française  après 
la  France.  Il  la  désigne  avec  cet  espoir  que  de 
cette  terre  ils  recevront,  avec  ses  fruits,  ses  con- 
seils, qu'elle  leur  apprendra  l'importance  des 
familles  nombreuses  et  leur  rendra  la  riche  fé- 
condité de  la  race.  D'ailleurs  il  ne  les  trompe 
pas  sur  la  longueur  du  bail  qu'ils  font  avec 
cette  nouvelle  vie.  Qu'ils  ne  croient  pas  le 
signer  pour  quelques  années  et  revenir  bientôt 
en  France,  après  fortune  faite.  Leur  domaine 
leur  assurera  une  large  existence,  mais,  dans 
un  pays  qui  surabonde  de  terres  et  où  le  sol 
s'offre  pour  rien,  il  n'y  a  pas  encore  chance  de 
vendre.  Il  leur  faudra,  plantes  humaines, 
prendre  racine  dans  ce  sol  nourricier.  Mais  de 
ces  plantes  naîtront  des  fleurs  qu'on  pourra 
cueillir  et  envoyer  en  France.  Les  enfants  iront 
revoir  la  patrie  de  leurs  pères,  les  pères  eux- 
mêmes    y     retourneront    quelquefois,    et    ces 
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voyages  qui  rendront  plus  pl'oches  les  deux 
Frances,  seront  le  meilleur  encouragement  à  la 
colonisation. 

Tel  est  ce  livre  écrit  avec  une  probité  scru- 
puleuse, avec  un  patriotisme  ardent.  J'en 
ai  reproduit  les  opinions  sans  les  discuter. 
Je  ne  vois  pas  d'un  œil  aussi  noir  que  lui  l'Amé- 
rique et  je  suis  toujours  sous  le  charme  des 
Canadiens.  Mais  si  je  formulais  quelques 
réserves,  M.  Louis  Arnould  aurait  le  droit  d'oppo- 
ser les  deux  années  durant  lesquelles  il  a  habité 
ce  pays  aux  deux  mois  durant  lesquels  je  l'ai 
traversé.  Il  m'imposerait  peut-être,  avant  de  me 
permettre  un  avis,  le  délai  qu'il  s'est  imposé 
lui-même  avant  de  parler.  Et  s'il  m'eût  fallu 
attendre  deux  ans  la  licence  de  le  contredire,  elle 
eût  retardé  trop  mon  plaisir  de  le  féliciter.  Les 
Canadiens  qui  seraient  moins  satisfaits  de  lui  et 
estimeraient  rigoureuses  quelques-unes  de  ses 
appréciations  sur  eux,  seront  bons  juges  s'ils 
reconnaissent  dans  cette  rudesse  non  pas  un 
défaut  de  son  cœur,  mais  une  marque  de  sa 
profession  et  un  caractère  de  son  talent.  Pro- 
fesseur, il  les  a  traités  comme  des  élèves  pré- 
férés. Plus  le  maître  espère  d'eux,  plus  il  leur  est 
rude,  et  jusque  dans  sa  rudesse,  son  affection 
transparaît.  Cette  sévérité  est  instinctive  chez 
M.  Louis  Arnould,  parce  que  sa  conscience  place 
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très  haut  tous  les  devoirs  et  leur  perfection  :  s'il 
voit  ceux  qu'il  juge,  surtout  quand  il  les  aime, 
s'attarder  un  peu  au-dessous  de  ces  sommets,  sa 
justice  s'aggrave  d'une  déception  qui  pèse  sur  la 
sentence.  Tl  n'est  pas  des  peintres  qui  emploient 
surtout  le  rose  et  dont  les  ombres  même  sont 
flatteuses  :  chez  lui,  elles  sont  énergiques,  mais 
les  lumières  en  deviennent  plus  vivantes,  et 
toute  l'œuvre  plus  utile.  Car  les  éloges  même 
mérités  ne  nous  servent  qu'à  nous  plaire,  et  des 
critiques,  fussent-elles  excessives,  nous  pou- 
vons toujours  tirer  profit. 

Etienne  Lamy. 
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Québec  et  l'année  1759  :  les  documents. 

Portrait  du  marquis  de  Montcalm.  —  Son  départ  de  France  en 
1756.  —  Sa  victoire  de  Carillon  '1758).  —  Sa  mésentente  avec 
le  gouverneur  Vaudreuil.  —  Portrait    du    chevalier  de  Lévis. 

—  Le  voyage  de  Bougainville  en  France. 

Le  drame  de  1759.  —  L'hiver  à  Québec.  —  Le  retour  de  Bou- 
gainville :  10  mai  1759.  —  L'arrivée  de  l'armée  anglaise  : 
23  mai.  —  Portrait  du  général  Wolfe.  —  Le  terrible  siège  de 
Québec.  —  Départ  de  Lévis.  —  Découragement  des  Anglais. 

—  Le  coup  de  surprise  du  13  septembre  :  les  multiples  mal- 
chances françaises.  —  La  défaite  des  Plaines  d'Abraham.  — 
Morts  de  Wolfe  et  de  Montcalm. 

La  capitulation  de  Québec.  —  La  victoire  de  Lévis  à  Sainte- 
Foy,  1760.  —  Le  traité  de  Paris,  1763. 

Les  leçons  de  l'histoire.  —  La  reprise   du  Canada  par  la  colo- 
nisation française. 
F.  S.  —  Montcalm  et  la  jeunesse  militaire  actuelle  en  France. 

Tout  le  monde  connaîtde  nom  les  trois  principales 
villes  du  Bas-Canada,  établies,  comme  tant  de  cités 
des  deuxmondes,  chacune  sur  un  confluent  :  Ottawa, 
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Montréal  et  Québec.  En  allant  de  l'ouest  à  l'est,  nous 
rencontrons  d'abord  Ottawa,  la  plus  récente,  fondée 
en  1858  par  la  reine  Victoria  pour  mettre  fin  aux  com- 
pétitions de  Montréal,  Québec,  Toronto  et  Kingston, 
aspirant  toutes  à  l'honneur  d'être  la  capitale  politique 
du  Dominion.  Installée  à  dessein  moitié  dans  la  pro- 
vince d'Ontario,  centre  de  l'impérialisme  anglais, 
moitié  dans  celle  de  Québec,  foyer  de  la  race  cana- 
dienne française,  Ottawa  nous  apparaît  comme  la 
cité  des  eaux,  avec  ses  deux  rivières  et  ses  deux 
lignes  de  chutes,  la  rivière  Ottawa  et  son  affluent, 
la  rivière  Rideau,  près  de  laquelle  s'étend  la  rési- 
dence du  gouverneur  général,  vice-roi  du  Canada. 
Ce  personnage  fut  jusqu'en  1911  lord  Gre}',  pair 
d'Angleterre,  cousin  du  ministre  de  la  Grande-Bre- 
tagne, sir  Edward  Grey  :  j'ai  eu  l'honneur  de 
l'approcher  plusieurs  fois,  entre  autres  dans  le 
magnifique  palais  du  gouvernement  construit  en 
style  gothique  du  12''  siècle,  alors  qu'il  ouvrait 
solennellement  la  session  du  Parlement  fédéral, 
d'après  les  rites  mêmes  du  palais  de  Westminster, 
—  culotte  courte,  bas  blancs  et  tricorne,  véritable 
portrait  de  Largillière  descendu  de  son  cadre  du 
18^  siècle.  —  Une  autre  fois,  sortant  de  faire  une 
conférence  publique  à  l'Université  française,  j'ai 
assisté  à  la  fête  que  lui  donnait  le  premier  cercle 
des  patineurs  de  Montréal  et  fait  partie  de  l'espèce  de 
farandole  qu'il  conduisait,  en  veston,  sur  la  glace  avec 
une  ardeur  d'adolescent  sportif,  marquée  de  temps  en 
temps  par   des  cris   de  joie.  —  Un  autre  soir,   il  ne 
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craignait  pas  de  se  coucher,  tout  comme  nous,  sur 
un  toboggan  avec  sa  famille  et  de  se  laisser  précipiter 
la  tête  enbas,  d'une  hauteur  dc40mètres,  surlémou- 
vante  piste  inclinée  du  Mont-Royal.  Ces  diverses 
manifestations  publiques  du  premier  personnage  d'un 
pays,  déjà  ne  peignent-elles  point  en  partie  une  nation  ? 

Un  peu  au-dessous  du  confluent  de  la  rivière 
Ottawa  avec  le  Saint-Laurent,  s'étale  la  métropole 
commerciale  du  Canada,  Montréal,  avec  ses  500.000 
habitants,  négociants,  industriels,  armateurs,  ban- 
quiers et  hommes  d'affaires,  qui  se  pressent,  se 
coudoient  dans  les  rues,  coupées  à  l'américaine,  à 
angle  droit,  de  celte  vaste  plaine  habitée  qui 
s'étale  sur  la  rive  gauche  du  fleuve.  Un  sommet 
la  domine,  appelé  aujourd'hui  «  Montagne-Royale  », 
autrefois  par  nos  pères  «  Mont-Réal  »,  qui  a  donné 
son  nom  à  la  ville  :  c'est  une  forêt  semée  de  clai- 
rières et  d'allées  de  parcs,  rendez-vous  des  sports  de 
neige  toutes  les  nuits  d'hiver;  du  faîte,  l'on  jouit, 
le  jour  et  la  nuit,  d'un  admirable  panorama  :  à  ses 
pieds  la  grande  ville  égayée  de  squares,  d'avenues, 
de  jardins  particuliers  ;  au  delà,  le  fleuve  géant 
traversé,  en  amont,  par  le  pont  'Victoi'ia,  qui  compte 
2  kilomètres  et  demi  sur  l'eau  ou  la  glace  ;  sur  la  rive 
droiteles  montagnes  éloignées  des  Etats-Unis  forment 
à  l'horizon  une  courbe  molle  pour  le  plaisir  des  yeux. 

Un  seul  panorama  est  plus  beau,  celui  de  Québec. 

Cette  ville  ne   compte   que  82.000   âmes  ^,  mais 

1.  Nous  suivons  partout  les  chiffres  du  recensement  de  1011. 
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toutes  OU  presque  toutes  françaises,  tandis  qu'Ot- 
tawa et  Montréal  se  partagent  à  peu  près  également 
entre  Anglais  et  Canadiens-Français.  Quiconque 
n'a  point  visité  Québec  ou  même  n'j'  a  point  un  peu 
séjourné,  n'a  pas  vraiment  senti  battre  le  vieux 
cœur  français  du  Canada. 

La  ville  est  juchée  fièrement  sur  un  promontoire 
rocheux,  sorte  de  frégate  embossée,  depuis  le  com- 
mencement des  siècles,  sur  la  rive  gauche  du  fleuve, 
au  confluent  de  la  rivière  Saint-Charles.  L'extrémité 
du  promontoire  n'est  qu'à  cinquante  mètres  au- 
dessus  de  l'eau,  et,  à  partir  de  ce  gaillard  d'arrière 
s'étagent,  tels  des  mâts  ouvragés,  les  divers  monu- 
ments de  Québec,  l'Université  pourvue  d'un  vaste 
jardin  comme  presque  toutes  celles  d'Amérique, 
l'Hôtel-Dieu,  le  couvent  des  Ursulines,  vieux  centre 
religieux  et  français  de  la  ville,  la  basilique,  le  somp- 
tueux hôtel  Frontenac  érigé  en  moderne  gothique  sur 
le  terrain  où  s'élevait  jadis  le  château  Saint-Louis, 
résidence  des  gouverneurs  français  du  Canada,  enfin 
la  citadelle,  sommet  du  gaillard  d'avant  engagé  dans  ;; 
le  roc  et  où  l'on  voit  le  pavillon  britannique  flotter,  ) 
gardé  par  la  gueule  des  canons,  à  130  mètres  au-  ] 
dessus  du  fleuve. 

Le  Saint-Laurent,  qui  mesurait  plusieurs  kilo- 
mètres de  large  depuis  Montréal,  se  resserre  aux 
approches  de  Québec,  ayant  eu  à  se  forer  un  passage 
dans  un  plateau  de  rochers.  C'est  là  que  la  Com- 
pagnie du  Grand  Tronc  Pacifique  a  résolu  de  faire 
passer,  avec  l'aide  des   subventions  fédérales,  son 
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nouveau  transcontinental  sur  un  pont  en  fer  d'une 
seule  arche,  mesurant  une  portée  inconnue  jusqu'à 
présent,  dont  les  ingénieurs  new-yorkais,  qui  la 
construisaient,  n'étaient  pas  peu  fiers.  La  moitié 
de  cette  arche  géante  était  lancée  et  s'avançait  vers 
le  milieu  en  un  immense  porte-à-faux,  réseau  léger 
de  poutrelles,  sous  lequel  je  suis  passé  en  steamer  : 
en  septembre  1907,  sous  le  poids  d'un  train  de  ma- 
tériaux, cette  huitième  merveille  du  monde  s'effon- 
drait dans  les  eaux,  où  périrent  malheureusement 
quatre-vingts  ouvriers. 

Devant  Québec  la  passe  n'est  plus  que  de 
1.600  mètres  de  largeur,  que  traverse  incessamment 
le  ferry -ho  al  on  bac  à  vapeur,  portant  gens,  chevaux, 
voitures  à  la  petite  ville  de  Lévis,  accrochée  sur  un 
coteau  rocheux  presque  égal  à  celui  de  Québec.  En 
aval,  le  fleuve,  au  confluent  du  Saint-Charles,  s'ar- 
rondit en  une  immense  courbe,  large  de  plusieurs 
kilomètres  :  c'est  la  rade  de  Québec,  où  les  trans- 
atlantiques, ces  villes  flottantes  contenant  deux  ou 
trois  mille  hommes,  ont  l'air,  vus  du  haut,  de  simples 
insectes,  de  ces  argyronètes  aux  fines  pattes,  qui 
rayent  en  été  l'eau  claire  de  nos  fontaines.  Les  Lau- 
rentides  canadiennes  d'un  côté,  la  chaîne  des  Etats- 
Unis  de  l'autre,  forment  à  cette  rade  une  ceinture 
harmonieuse,  qui  a  l'air  de  se  rejoindre  au  tournant 
lointain  du  fleuve. 

La  vieille  ville  de  Québec,  resserrée  dans  son 
enceinte  d'anciens  remparts,  composée  de  mai- 
sons antiques   du  17^  siècle,  faite  de  rues  en  pente 
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raide  OÙ  courent  toujours,  qu'ils  montent  ou  qu'ils 
descendent,  les  petits  chevaux  vifs,  évoque  en  nous 
le  souvenir  de  quelques-unes  de  nos  vieille  villes  de 
province,  Briançon  ou  Poitiers,  par  exemple  '. 

Aussi  fier,  vu  du  dehors,  que  modeste  et  doux  à 
l'intérieur,  Québec  est  le  touchant  et  un  peu  étroit 
conservatoire  des  traditions  de  la  vieille  France 
canadienne. 

Telle  est,  en  quelques  traits,  la  silhouette  de 
son  présent.  Je  voudrais  évoquer  un  moment  de  sa 
glorieuse  histoire  et  dire  comment  cette  perle  de 
l'Amérique  nous  a  échappé  :  de  toutes  les  si  roma- 
nesques péripéties  de  la  Nouvelle-France,  ce  sont 
ces  faits-là  qui  continuent  manifestement  à  planer  le 
plus  sur  le  Canada  :  c'est  l'heure  de  son  passé  qui 
persiste  à  demeurer  la  plus  présente  là-bas  et  en 
Angleterre,  comme  elle  l'est  encore,  mais  trop  em- 
brumée, dans  les  esprits  de  France.  Cet  événement, 
la  conquête  anglaise,  qui  a  coupé  en  deux  brutale- 
ment l'histoire  canadienne,  tout  le  monde  y  pense, 
mais  personne  n'en  parle  jamais  au  Canada,  les  uns 
par  fierté,  les  autres  par  pitié,  qu'en  ces  termes  : 
«  le  commencement  de  la  domination  anglaise  ». 

* 

Les  avantages  de  la  situation  naturelle  de  Québec 
ne  purent  échapper  aux  premiers  colons  français. 

1.  La  première  fois  que  je  visitai  Québec,  je  pensai  aussitôt 
à  Poitiers.  Les  Canadiens  que  j'ai  le  plaisir  de  voir  ou  de  rece- 
voir à  Poitiers  me  disent  d'eux-mêmes  :  «  Mais  c'est  Québec  !  » 


MONTCALM    ET    L     «    ANNEE    TERRIBLE    »  / 

Nous  sommes  particulièrement  ingénieux  en  France 
pour  nous  décocher  à  nous-mêmes  de  ces  brèves 
formules  de  dénigrement,  que  tout  le  monde  ensuite 
va  répétant,  sans  se  soucier  si  elles  ne  sont  point  aux 
antipodes  mêmes  de  la  vérité.  L'on  a  commencé  à 
dire  au  IS''  siècle  :  «  Le  Français  n'a  pas  la  tête 
épique,  »  et  l'on  continue  peut-être  à  répéter  cette 
maxime  fausse,  à  laquelle  Turold  et  Hugo,  par  la 
Chanson,  de  Roland  et  la  Légende  des  siècles,  ont 
suffisamment  répondu.  Ne  serait-ce  point  encore  le 
même  siècle  qui  aurait  découvert  cette  autre  ânerie, 
que  Ton  répète  toujours  et  dont  il  est  temps  de 
faire  justice  :  «  Le  Français  n'est  pas  colonisa- 
teur »  ? 

Toute  l'histoire  du  Canada,  sans  compter  celle 
des  Indes  orientales,  dément  une  pareille  sentence  ; 
il  suffit  d'observer  ces  deux  faits  :  1°  la  douceur 
avec  laquelle  nos  colons  ont  su  s'attacher  les  Indiens 
de  l'Amérique,  et  qui  contraste  avec  la  guerre  au 
couteau  que  leur  livraient  les  troupes  anglaises  et  à 
côté  les  colons  anglais  de  la  «  Nouvelle  Angleterre  »  ; 
2°  l'habileté  qu'ils  ont  déployée  dans  le  choix  de  leurs 
établissements.  J'ai  admiré  moi-même  les  grandes 
villes  que  sont  devenus  leurs  premiers  postes,  et  j'ai 
entendu  affirmer  partout  que,  dans  les  nouvelles 
régions  explorées  et  ouvertes  depuis  peu  à  la  coloni- 
sation dans  le  nord  de  la  province  de  Québec,  il 
n'est  pas  une  nouvelle  fondation  dans  un  site  heu- 
reux, où  l'on  ne  rencontre  des  traces  de  la  première 
venue  des  Français,  à  peu  près  comme  en  Europe  se 
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retrouvent  en  tant  de  bons  endroits  des  vestiges  des 
Romains. 

Ainsi  Jacques  Cartier  hiverna  en  1535,  à  l'un  de 
ses  premiers  voyages,  sous  le  rocher  de  Québec, 
au  confluent  de  la  rivière  Saint-Charles. 

Mais  c'est  Samuel  Champlain  qui  est  le  vrai  fonda- 
teur de  la  ville  :  en  1608  il  établit  là  un  petit  poste, 
qui  devint  bientôt  la  capitale  du  Canada,  et  il  avait 
désigné,  dans  une  situation  très  diËférente,  l'empla- 
cement de  jNIontréal  qui  fut,  pratiquement,  fondé 
par  son  lieutenant,  le  vaillant  et  saint  chevalier 
de  Maisonneuve. 

Il  serait  intéressant  de  retracer  l'histoire  de 
Québec  pendant  un  siècle  et  demi,  histoire  qui  se 
confond  en  grande  partie  avec  celle  même  de 
notre  colonie.  Mais  je  ne  veux,  à  présent  du  moins, 
considérer  cette  histoire  du  Québec  français  que 
pendant  sa  dernière  année,  l'année  1759,  que  j'oserai 
véritablement  appeler  V Année  terrible  du  Canada  : 
je  voudrais  raconter  le  sombre  drame  qui  s'y  joua 
alors  et  qui  amena  la  perte  de  la  plus  belle  de  nos 
colonies.  Je  l'ai  vraiment  revécu  sur  place,  ce 
drame,  allant  à  plusieurs  reprises,  saisi  à  la  gorge 
par  l'émotion,  faire  un  blanc  et  neigeux  pèlerinage 
aux  principales  stations  douloureuses  de  ce  calvaire. 
Entre  temps  je  le  revivais  dans  l'histoire  et  dans  les 
documents,  me  nourrissant  des  publications  de  l'abbé 
Casgrain,  l'éminent  professeur  d'histoire  de  l'Uni- 
versité Laval  de  Québec,  mort  il  y  a  peu  d'années, 
après  que  notre  consul  général  de  France  au  Canada, 
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M.  A.  Kleczkowski,  avait  eu  la  joie  d'épingler  sur  sa 
soutane  le  ruban  de  la  Légion  d'honneur  au  nom  du 
gouvernement  de  la  République.  Il  avait  dépensé 
une  vingtaine  d'années  à  approfondir  «  l'Année 
terrible  »,  passant  ses  étés  à  fouiller  les  archives 
privées  et  publiques  d'Europe,  ses  hivers  à  ensei- 
gner et  à  rédiger  à  Québec  ce  qu'il  avait  découvert 
chez  nous  :  il  mit  ainsi  au  jour  une  dizaine  de  vo- 
lumes de  purs  documents  de  premier  ordre,  Journal 
de  Montcalm,  Correspondance  de  Montcalm  et  de 
Lévis,  Journal  de  Bourlaraaque,  de  Bougainville, 
etc.  ;  il  finit  par  donner  en  1891  au  Canada  une  his- 
toire en  deux  volumes,  Montcalm.  et  Lévis  (1756- 
1760),  qu'il  réduisit  pour  la  France  en  un  volume 
plein  de  vie,  fruit  dernier  de  toute  une  existence  de 
recherches,  et  qui  devrait  avoir  sa  place  dans  la  bi- 
bliothèque de  tous  les  Français  dignes  de  ce  nom  ^. 
J'ai  dû  compléter  mon  information  au  moyen  des 
documents  parus  depuis,  entre  autres  les  six  volumes 
en  anglais  de  l'ouvrage  intitulé  le  Siège  de  Québec 
et  la  bataille  des  plaines  d'Abraham,  par  MM.  A.  Dou- 
ghtj'  et  G.-W.  Parmelee  -.  N'est-ce  point  la  meil- 
leure manière  de  revivre  une  scène  d'histoire  que 
cette   double  évocation   sur  les  lieux    et  dans   les 


1.  Tours,  Marne,  in-4''  de  392  pages,  illustré  de  72  gravures. 
(Broché.  5  fr.  50  ;  relié,  8  fr.  50  et  10  francs.  ) 

2.  Québec,  chez  Dussault  et  Proux,  1901.  M.  Henri  Lorin  a 
résumé  les  principaux  apports  de  ce  livre  dans  un  article  de  la 
Revue  des  Deux  Mondes,  «  Les  derniers  Jours  du  Canada  fran- 
çais »  (15  juin  1906). 

1* 
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livres  ?  Et  cette  scène-là  est,   si  je  ne  me  trompe, 
l'un  des  plus  purs  titres  de  la  gloire  française. 

LE  DRAME    DE  1759. 

Le  héros  du  drame  de  1759  est,  comme  on  sait,  le 
marquis  de  Montcalm.  L'on  se  rappelle  qu'en  juin  et 
juillet  1908  a  été  commémoré  le  tricentenaire  de  la 
fondation  de  Québec  par  Champlain,  et,  comme  ces 
sortes  de  fêtes  ne  vont  point  sans  statues  et  que  Cham- 
plain avait,  depuis  dix  ans,  son  effigie  de  bronze  en 
brillant  costume  Louis  XIII,  sur  la  place  où  s'élève 
le  château  Frontenac,  au-dessus  du  fleuve,  Ion  s'est 
rejeté  sur  Montcalm ,  le  Français  le  plus  populaire  au 
Canada  :  par  une  ingénieuse  délicatesse,  on  décida 
alors  que  deux  statues  jumelles  s'élèveraient,  l'une 
à  "Vauvert,  le  chef-lieu  de  canton  du  Gard,  près 
duquel  est  né  le  général,  entre  Nîmes  et  Aigues- 
Mortes,  et  l'autre  à  Québec.  Grâce  à  l'actif  comité 
d'action  dont  le  siège  était  à  Vauvert,  la  double 
inauguration  a  eu  lieu  en  1910  et  en  1911. 

Qui  était  Montcalm  ?  Le  t3-pe  du  Méridional,  ai- 
mable, plein  d'esprit,  de  finesse,  de  courage,  d'un 
courage  fait  de  fougue  et  de  primesaut,  à  la  manière 
du  grand  Condé  et  du  maréchal  de  Luxembourg  On 
le  pénètre  bien,  à  voir,  sur  son  beau  portrait,  sa  tête 
vive  et  charmante,  aux  légers  cheveux  poudrés,  au 
regard  clair,  au  sourire  de  toute  la  figure.  Son  front 
est  fuyant  comme  celui  de  bien  des  marquis  du 
18*^    siècle,  et    tout    le   séduisant  ensemble   trahit 


MOXTCALM    F/r    L     «    ANNÉE   TERRIBLE    »  11 

clairement  raffinement  de  la  race,  comme  j'ai  pu 
m'en  rendre  compte  en  tenant  avec  émotion  dans 
mes  mains  son  crâne,  qui  est  respectueusement 
conservé  chez  l'aumônier  des  Ursulines  de  Québec. 

C'est  seulement  en  1756  que  Montcalm  était  parti 
pour  le  Canada.  D'Argenson  l'avait  fait  agréer  à 
Louis  XV  pour  prendre  «  le  commandement  de  ses 
troupes  dans  l'Amérique  septentrionale  »,  en  rem- 
placement du  baron  de  Dieskau,  qui  s'était,  l'année 
précédente,  laissé  faire  prisonnier  par  les  Anglais. 
Montcalm  quitta  donc  avec  mélancolie  son  petit  châ- 
teau de  Candiac,  en  Languedoc,  près  de  Vauvert, 
«  son  cher  Candiac  »,  comme  il  disait  souvent,  sa 
femme,  sa  mère,  ses  six  enfants,  deux  fils  et  quatre 
filles,  et  il  courut  à  Brest  où  il  retrouva  son  premier 
aide  de  camp,  le  lieutenant  de  Bougainville,  qui  de- 
vait s'illustrer,  un  peu  plus  tard,  par  le  premier 
voyage  d'exploration  française  autour  du  monde. 
Sur  les  six  vaisseaux  de  Montcalm,  douze  cents 
hommes,  au  mois  d'avril,  «  s'embarquèrent  avec  une 
ardeur  et  une  gaieté  incroyables  »,  qui  arrachaient 
ce  noble  cri  à  Bougainville  :  «  Quelle  nation  que  la 
nôtre  !  Heureux  qui  la  commande  et  qui  en  est 
digne  !  » 

Nous  n'avons  point  à  raconter  les  trois  années  de 
Montcalm  au  Canada,  1756, 1757,  1758,  qui  se  comp- 
tèrent, malgré  l'extrême  modicité  de  ses  ressources 
militaires,  par  trois  heureuses  campagnes.  La  plus 
éclatante  fut  celle  de  1758,  où  Montcalm  déGt  des 
forces  anglaises  sept  fois  plus  considérables,  au  fort 
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Carillon,  qui  se  trouve  au  bord  du  lac  George,  sur 
cette  grande  et  admirable  voie  naturelle  d'eau  qui 
joint,  du  nord  au  sud,  Montréal  à  New-York  par  la 
rivière  Richelieu,  le  lac  Champlain,  le  lac  George  et 
l'Hudson,  et  facilitait  alors  nos  communications  entre 
la  Louisiane  et  le  Canada.  Le  12  juillet,  la  petite 
armée  chantait  l'hymne  de  la  victoire ,  genou  en  terre, 
en  face  de  la  croix  que  Montcalm  avait  fait  dresser 
et  pour  laquelle  il  avait  composé  lui-même  une  ins- 
cription en  deux  vers  latins,  et  en  quatre  vers  fran- 
çais que  voici  : 

Chrétien,  ce  ne  fut  point  Montcalm  et  sa  prudence, 
ces  arbres  renversés,  ces   héros,  leurs  exploits, 
qui  des  Anglais  confus  ont  brisé  l'espérance  ; 
c'est  le  bras  de  ton  Dieu  vainqueur  sur  cette  croix. 

Heureux  temps  où  la  poésie  s'accordait  avec  les 
armes,  où  se  faisait  la  guerre  en  dentelles,  et  en  vers 
français  et  même  latins. 

Le  vainqueur  vient  hiverner  à  Québec,  la  capitale 
de  la  colonie,  et,  là,  cet  esprit  très  ouvert  se  repaît 
àeV Encyclopédie,  récemment  parue.  Il  noue,  avec  sa 
frivolité,  quelques  intrigues  féminines,  charme  les 
gaies  réunions  qui  se  tiennent  dans  le  premier  salon 
de  la  petite  ville,  chez  une  personne  qui  apporte  un 
singulier  nom    à  l'histoire,  M"^^  de   Beaubassin. 

Mais  l'épine  qui  le  blesse  sans  trêve  ni  merci  est 
sa  mésintelligence  avec  le  gouverneur  de  la  colonie, 
qui  réside  aussi  à  Québec,  dans  le  château  Saint- 
Louis,  le  marquis  de  Vaudreuil.  Nous  nous  trouvons 
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ici  en  face  de  l'un  de  ces  conflits  infiniment  regret- 
tables, comme  il  s'en  produit  trop  souvent  dans 
notre  histoire,  entre  l'autorité  militaire  et  l'autorité 
civile,  et  où  personne  ne  possède  assez  de  désintéres- 
sement pour  sacrifier  son  amour-propre  à  l'intérêt  de 
la  patrie.  Il  faut  reconnaître  que  l'ancien  régime  faci- 
litait ces  crises  avec  ses  attributions  chevauchant 
fréquemment  l'une  sur  l'autre  :  ainsi,  en  sa  qualité  de 
gouverneur  de  la  colonie,  Vaudreuil  détenait  le  com- 
mandement en  chef  des  armées,  bien  qu'il  ne  con- 
nût rien  à  l'art  militaire,  et  il  prenait  des  mesures  et 
faisait  des  réflexions  qui,  tour  à  tour,  et  selon  l'hu- 
meur du  moment,  égayaient  ou  irritaient  Mont- 
calm. 

Celui-ci,  par  bonheur,  avait  auprès  de  lui  le  che- 
valier de  Lévis,  que  l'on  peut  bien  appeler  le  sang- 
froid  de  Montcalm  :  sa  présence  d'esprit  venait  de 
grandement  contribuer  à  la  victoire  de  Carillon.  II 
suffit  d'observer  son  portrait  pour  saisir  que  c'est 
l'antithèse  vivante  du  marquis  :  la  tête  d'un  tiers 
plus  grosse,  le  crâne  fortement  charpenté,  le  nez 
proéminent,  le  regard  calme,  les  mâchoires  sail- 
lantes sous  les  joues,  l'ensemble  tranquille  et  mas- 
sif des  traits  font  comprendre  que  l'on  n'est  plus  en 
présence  d'un  Méridional  affiné,  mais  d'un  homme 
d'origine  germanique  :  c'est  lui  qui,  heureusement, 
était  entre  Vaudreuil  et  Montcalm,  pour  les  séparer 
ou  mieux  pour  les  unir,  tout  au  moins  pour  adoucir 
les  heurts  ;  avec  sa  sobriété  de  parole  et  sa  patience 
inaltérable,  il  se  trouvait  être,  en  définitive,  par  un 
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singulier  privilège,  l'ami  intime  de  chacun  des  deux 
adversaires. 

En  dehors  de  leur  commune  estime  pour  Lévis, 
Montcalra  et  Vaudreuil  s'entendaient  sur  un  seul 
point  :  le  sort  de  la  colonie.  Ils  le  regardaient,  à  bon 
droit,  comme  désespéré.  Aussi  convinrent-ils  d'a- 
dresser une  suprême  demande  de  renforts  au  cabi- 
net de  Versailles  :  si  elle  était  exaucée,  ils  pourraient 
se  reprendre  à  Tespoir  ;  sinon,  il  ne  resterait  plus 
qu'à  sauver  l'honneur.  Bougainville  fut  chargé  de 
cette  grave  mission.  Il  part  le  3  novembre  1758  de 
Montréal,  juste  avant  la  clôture  par  les  glaces  de  la 
navigation  au  Canada,  qui  se  ferme  régulièrement 
aux  alentours  du  25.  Mais  il  commence  par  faire 
naufrage  au  milieu  du  Saint-Laurent  :  il  passe  une 
nuit  accroché  à  une  roche  qui  émerge  au-dessus  de 
l'eau  ;  au  point  du  jour,  il  gagne  la  côte  en  faisant 
plus  de  trois  quarts  de  lieue  à  la  nage.  «  Il  y  avait 
déjà  des  bordages  de  glace.  Quel  pays  !  s'écrie-t-il 
avec  un  accent  qui  annonce  déjà  la  Révolution.  Quel 
voyage  I  II  faut  être  citoyen  !  » 

Reparti  de  Québec,  il  essuie  une  succession  de 
tempêtes  qui  lui  font  voir  la  mort  de  très  près  sans 
réussir  à  altérer  sa  bonne  humeur  bien  française, 
entretenue  parles  souvenirs  d'Horace  et  de  Rabelais, 
ainsi  que  l'atteste  son  Journal  de  Navigation  : 

«...  Oh  !  qu'Horace  avait  raison  de  dire  Illi  robur  et  œs 
triplex  circa  peçius  erat  !..  Jaserais  bien  tenté  de  par- 
donner à  Enée  les  larmes  qu'il  verse  dans  les  tempêtes  Un 
héros  peut  bien  l'être  et  avoir  peur  de  se  noyer. ..  O  trois 
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et  quatre  fois  heureux  le  jardinier  qui  plante  ses  choux  ! 
car  il  a  toujours  un  pied  à  terre,  et  l'autre  n'en  est  éloigné 
que  du  fer  d'une  bêche  '.  » 

On  ne  reconnaît  pas  là,  à  vrai  dire,  la  vocation  de 
grand  navigateur  qui  plus  tard  se  révélera  chez  lui. 

Echappé  à  tant  de  dangers,  Bougainville  va  se 
mettre  aux  pieds  de  M"'^  de  Pompadour,  car  la 
France,  comme  on  sait,  est  tombée  en  quenouille, 
et  quelle  quenouille  !  Il  obtient  pour  lui,  ses  chefs 
et  ses  camarades,  des  éloges,  des  croix  et  des  cor- 
dons, mais  de  secours  point. 

Comme  il  insiste  auprès  du  secrétaire  d'Etat  de  la 
marine,  il  reçoit  cette  réponse,  bien  connue,  qui  me 
divertissait  autrefois  avant  de  quitter  la  France,  mais 
qui  ne  me  divertit  plus  à  présent,  parce  que  je  sais 
qu'elle  est  restée,  tout  comme  «  les  arpents  de 
neige  »  de  Voltaire,  comme  un  dard  douloureux 
attaché  au  cœur  du  Canada,  et  je  n'ai  guère  passé 
quinze  jours,  là-bas,  sans  la  voir  citer  sérieusement 
dans  un  des  grands  journaux  français  de  la  pro- 
vince de  Québec  :  «  Monsieur,  quand  le  feu  est  à  la 
maison, on  ne  s'occupe  pas  des  écuries...  » 

Le  feu  c'était  la  guerre  de  Sept  ans.  la  maison  la 
France,  les  écuries  le  Canada. 

On  sait  la  réplique  d'une  impertinence  toute  cava- 
lière et  si  méritée  qui  échappa  à  Bougainville  :  «  On 
ne  dira  pas  du  moins  que  vous  parlez  comme  un 
cheval.  » 

1.  H.-R.  Casgrain,  Montcalm  et  Lévis,  p.  223. 
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L'envoyé  présentait  au  gouvernement  un  mémoire 
écrit  de  Montcalm,  qui  demandait,  pour  pouvoir 
sauver  la  colonie,  un  minimum  de  1.500  hommes  : 
on  lui  en  accorda  exactement  328. 

Durant  ce  temps,  l'hiver  était  très  rude  à  Québec. 
De  plus,  les  vivres  manquaient  ;  chaque  habitant 
avait  été  réduit  à  un  quarteron  de  pain  et  une  demi- 
livre  de  cheval  par  jour.  Montcalm  écrivait  à  sa 
femme  : 

L'ennui  ne  tue  pas,  et  je  le  vois  bien  ;  ma  santé  a  été 
médiocre  cet  hiver  ;  quelquefois  mon  estomac,  fluxion  sur 
un  œil,  mais  ce  n'a  été  que  des  misères.  Je  me  flatte  ce- 
pendant de  soutenir  les  fatigues  d'une  campagne  où  il  y 
aura  travail  d'esprit  et  travail  de  corps.  Je  voudrais 
avoir  un  grain  de  foi  suffisant  pour  multiplier  les 
hommes  et  les  vivres.  Cependant,  j'espère  en  Dieu  ;  il 
a  combattu  pour  moi  le  8  juillet  [à  Carillon].  Au  reste,  que 
sa  volonté  soit  faite  !  Je  mène  ici  une  vie  désagréable,  je 
me  ruine.  Et  incertain  toujours  si  les  nouvelles  de  France 
me  consoleront,  je  les  attends  avec  autant  d'effroi  que 
d'impatience.  Etre  huit  mois  sans  en  recevoir  !  Et  qui  sait 
si  nous  en  recevrons  beaucoup  cette  année  ?  Ah  !  s'il  m'ar- 
rive  quelque  récompense,  et  le  triste  avantage  de  figurer 
une  ou  deux  fois  par  an  dans  les  gazettes,  que  je  1  achète 
cher  !  On  ne  peut  t'aimer  plus  tendrement,  mon  cœur.  Et 
quand  mon  retour  ?.  .  Le  moment  où  je  vous  reverrai  sera 
le  plus  beau  de  ma  vie  '. 

On  sait  qu'un  pareil  instant  ne  devait  pas  luire  en 
ce  monde. 

1.  H.-R.  Casgr.\in-,  ouvrage  cité,  p.  226. 
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Sous  une  frivolité  que  leur  reprochait  leurévêque, 
Mgr  de  Pontbriand,  les  Québécois  dissimulaient 
leur  profonde  inquiétude  :  pendant  les  longs  mois 
d'hiver  ils  ne  cessaient  de  songer  à  la  mission  de 
Bougainville,  et,  depuis  le  temps  de  Pâques  où  a 
coutume  de  s'opérer  la  débâcle  du  Saint-Laurent, 
du  haut  de  leur  observatoire  naturel,  ils  ne  cessaient 
d'interroger  l'horizon  d'eau,  au  nord-est,  du  côté  de 
la  mer.  Enfin,  le  10  mai  1759,  après  six  mois  d'attente, 
apparurent  les  frégates  aux  mâts  fleurdelisés.  «Ja- 
mais, dit  un  capitaine  français,  joie  ne  fut  plus  géné- 
rale, elle  ranima  le  cœur  de  tout  un  peuple.. .  » 

Hélas  1  il  fallut  bientôt  déchanter,  lorsqu'on  vit 
quel  dérisoire  secours  apportait  Bougainville. 

Après  avoir  embrassé  son  lieutenant  avec  effu- 
sion, Montcalm  eut  encore  cruellement  à  souffrir 
dans  son  cœur  paternel.  A  Brest,  au  moment  de 
s'embarquer,  l'envoyé  avait  appris  qu'une  des  filles 
de  son  général  venait  de  mourir,  mais,  les  vaisseaux 
mettant  à  la  voile,  il  lui  avait  été  impossible  de  faire 
préciser  laquelle  des  quatre.  A  cette  triste  nouvelle, 
Montcalm  fît  cette  réflexion  :  «  Je  crois  que  c'est  la 
pauvre  Mirette,  qui  me  ressemblait  et  que  j'aimais 
fort,  » 

Pour  défendre  sa  colonie,  la  France  avait  envoj'é 
328  hommes.  Pour  la  prendre,  l'Angleterre  en  expé- 
dia 9.000  avec  47  vaisseaux.  C'est  qu'elle  n'était  pas 
gouvernée  par  une  Pompadour,  mais  par  William 
Pitt,  qui  eut  le  génie  de  deviner  la  valeur  du  Canada. 
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D'ailleurs,  les  colonies  anglaises  d'Amérique  com- 
mençaient à  s'agiter,  et  il  n'était  point  fâché  d'ap- 
puyer leur  loyalisme  chancelant  sur  une  colonie 
nouvelle,  à  leur  frontière.  Et  cependant  «  la  maison 
était  en  feu  »,  au  delà  comme  en  deçà  de  la  Manche, 
les  deux  nations  se  trouvaient  pareillement  engagées 
dans  la  guerre  de  Sept  ans,  mais  il  en  était  une  qui 
ne  jugeait  pas  bon  de  négliger  «  les  écuries  ». 

Afin  de  commander  cette  importante  expédition 
entreprise  au  prix  d'énormes  sacrifices,  Pitt  choisit 
le  général  Wolfe,  dont  il  avait  distingué  la  valeur  à  la 
récente  tentative  manquée  sur  Rochefort  :  c'était,  à 
son  avis,  le  seul  commandant  qui  y  eût  montré  des 
aptitudes  militaires.  Wolfe  accepta  ;  il  le  dit  dans  une 
lettre  à  un  ami  :  «  J'ai  écrit  aujourd'hui  à  M.  Pitt 
qu'il  peut  disposer  de  mon  fragile  squelette.  »  Cette 
expression  était  à  peine  outrée  :  le  jeune  général,  avec 
ses  32  ans,  était  maladif,  soufiVant  à  la  fois  d'un 
rhumatisme  et  de  la  gravelle  ;  prodigieusement  ner- 
veux et  doué  dune  grande  intelligence,  il  passait 
souvent  d'un  abattement  noir  à  une  indomptable 
énergie  fébrile.  Avant  de  partir,  il  avait  cherché  à 
consolider  sa  santé  aux  eaux  de  Bath,  où  il  s'était 
fiancé  à  une  jeune  Anglaise,  miss  Lovvther  :  le  ma- 
riage devait  avoir  lieu  au  retour  du  Canada.  Elle  lui 
donna  son  médaillon  qu'il  emporta  aveclui  et  qui  ne 
devait  plus  le  quitter  jusqu'au  jour  de  sa  mort. 

La  traversée  de  Wolfe,  depuis  les  côtes  d'Angle- 
terre jusqu'à  l'estuaire  du  Saint-Laurent,  lui  prit 
quatre  mois,  tandis  qu'aujourd'hui  la  même  distance 
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peut  se  parcourir  en  quatre  jours.  Le  23  mai,  à  mi- 
nuit, les  rives  du  fleuve  s'illuminèrent  sinistrement, 
les  signaux  de  feu  allant,  comme  il  était  convenu, 
de  hauteur  en  hauteur,  donner  l'alarme  à  Québec.  Il 
n'y  avait  pas  quinze  jours  que  Bougainville  y  avait 
fait  son  triomphal  retour  ! 

Au  Canada,  l'on  comptait  un  peu,  pour  arrêter 
l'escadre  ennemie,  sur  les  difficultés  de  la  naviga- 
tion du  fleuve,  encore  réelles  aujourd'hui  et  qui 
l'étaient  bien  plus  alors.  Mais  le  sort,  vrai  complice 
de  nos  adversaires,  leur  procura  la  chance  de  tom- 
ber sur  un  bateau  français,  arrière-garde  d'un  con- 
voi qui  venait  de  les  précéder.  Le  pistolet  sous  la 
gorge,  les  pilotes  durent  embarquer  sur  les  bords 
anglais.  L'on  trouva  d'ailleurs  dans  le  vaisseau  pri- 
sonnier une  collection  de  cartes  du  fleuve,  qui  per- 
mit à  toute  lescadre  de  remonter  le  chenal  sans  en- 
combre jusqu'au-dessous  de  Québec.  Avec  tous  les 
renforts  des  colonies  anglaises  quelle  avait  reçus  le 
long  du  fleuve,  elle  contenait  25.000  hommes  :  c'est 
tout  au  plus  si  Montcalm,  avec  ses  soldats,  les  habi- 
tants de  bonne  volonté  et  les  Indiens,  pouvait  en 
aligner  10.000. 

Dans  des  circonstances  aussi  critiques,  la  colo- 
nie, abandonnée  par  la  mère-patrie,  ne  s'abandonna 
point  elle-même.  Les  Canadiens  ne  songèrent  pas  un 
instant  à  nous  marchander  leur  fidélité,  et  c'est  là 
leur  titre  imprescriptible  à  notre  reconnaissance. 
Une  activité  fiévreuse  régnait  depuis  quelque  temps 
à  Québec  :  l'on  avait  armé  de  batteries  la  citadelle  ; 
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on  en  avait  dressé  d'autres  dans  la  basse  ville,  qui 
occupe  la  légère  marge  laissée  entre  les  rochers  et 
l'eau.  Voj'ant  les  rochers  inaccessibles  en  amont  de 
la  ville,  Montcalm  porta  tout  son  effort  sur  la  dé- 
fense de  la  côte  en  aval  :  là,  le  plateau  rocheux 
s'abaisse  pour  laisser  passer  la  rivière  Saint-Charles, 
au  delà  de  laquelle  ne  régnent,  aux  environs  du  village 
de  Beauport,  que  des  hauteurs  médiocres  se  prolon- 
geant jusqu'à  la  rivière  Montmorency,  qui  pittores- 
quement  tombe  d'une  hauteur  de  90  mètres  dans  le 
fleuve.  C'est  sur  cette  bande  de  9  kilomètres  que 
Montcalm  appréhende  le  débarquement,  et  il  la  fait 
en  toute  hâte  fortifier  et  remparer  de  son  mieux.  Il 
occupe  en  tout  une  longue  ligne,  une  trop  longue 
ligne  de  défense,  de  quatre  lieues  :  un  si  petit  nombre 
d'hommes  ne  réussissent  à  la  protéger  que  par  des 
merveilles  d'activité  et  de  vigilance,  dont  les  officiers 
généraux  donnent,  les  premiers,  l'exemple. 

Trouvant  cette  côte  très  bien  gardée,  Wolfe  s'éta- 
blit sur  les  hauteurs  de  Lévis  en  face  de  Québec,  et 
dès  la  fin  de  juin  le  siège  commença. 

Nous  ne  pouvons  en  raconter  tous  les  incidents. 
Il  y  en  eut  un  de  comique.  Le  12  juillet,  fatigués  de 
l'inaction  forcée  de  l'autorité  militaire,  1.500  bour- 
geois obtinrent  l'autorisation  de  traverser  le  fleuve  et 
de  tenter  un  débarquement  à  Lévis;  ils  étaient  ac- 
compagnés d'un  piquet  de  30  élèves  du  petit  sémi- 
naire que  l'on  appela,  par  allusion  au  régiment  du 
Royal-Roussillon  qui  servait  au  Canada,  le  «  Roj^al- 
Syntaxe)).La  tentative  échoua  misérablement,  et  fut 
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nommée  «  le  coup  des  écoliers  ».  On  voit  que  l'esprit 
français  ne  perdait  point  ses  droits,  même  au  Canada. 
Lassé,  de  son  côté,  de  ne  pouvoir  atteindre  les 
assiégés,  Wolfe  fit,  le  31  juillet,  une  formidable  ten- 
tative de  débarquement  sur  le  camp  de  Beauport, 
près  de  la  chute  du  Montmorency.  Sous  le  feu  de 
l'escadre,  les  grenadiers  anglais  prirent  terre,  et,  sans 
avoir  pu  entamer,  pendant  tout  le  jour,  l'héroïque 
résistance  des  nôtres  défendant  leur  retranchement, 
ils  furent  rejetés  au  fleuve.  Ce  fut  la  victoire  de 
Montmorency,  la  dernière  que  devait  remporter 
Montcalm. 

Pour  s'en  venger,  le  général  ennemi  fit  incendier 
les  fermes  de  la  campagne,  et,  des  hauteurs  de 
Lévis,  il  bombarda  sans  pitié  Québec  :  l'on  a  calculé 
que,  du  13  juillet  au5août,  19.000  boulets  et  bombes 
tombèrent  sur  la  malheureuse  ville  :  les  monuments 
étaient  écroulés,  les  maisons  éventrées.  Les  habi- 
tants se  réfugiaient  dans  les  champs,  hors  de  la  portée 
du  tir  ennemi  ;  quelques-uns  vivaient  dans  leurs 
caves. 

Là-dessus,  les  nouvelles  du  Haut-Canada  arri- 
vaient, terribles.  Les  400  Français  du  fort  Carillon 
avaient  résisté  pendant  quatre  jours  à  une  armée  de 
11,000  Anglais,  mais  avaient  dû  s'embarquer  sur  le 
lac  Champlain  et  se  replier  sur  Montréal.  D'un  autre 
côté,  le  fort  de  Niagara  avait  été  pris,  et  la  poignée 
de  soldats  qui  tenaient  encore  la  campagne  était  à  la 
merci  du  premier  coup  de  main.  Montréal  lui-même 
était  menacé.  Un  conseil  de  guerre  fut  convoqué  en 
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hâte  à  Québec,  et  tous  ses  membres  désignèrent  una- 
nimement le  chevalier  de  Lévis  comme  le  seul  capable 
de  faire  tête  à  d'aussi  menaçantes  conjonctures  :  il 
partit  avec  de  pleins  pouvoirs  pour  organiser,  là  où 
ille  jugerait  bon,  la  défense.  Lévis  parti,  c'était 
malheureusement  la  sérénité  et  le  sang-froid  de 
Montcalm  qui  s'en  allaient,  une  grande  force  de  moins 
pour  la  résistance  de  Québec. 

L'inquiétude  et  l'énervement  régnaient  au  camp 
français,  et,  pour  prendre  une  idée  des  fatigues  im- 
posées aux  défenseurs,  il  suflit  de  savoir  que  Mont- 
calm passait  la  plus  grande  partie  de  ses  nuits  sur 
les  remparts  de  la  ville  à  surveiller  les  vaisseaux 
anglais  :  il  écrit  au  commencement  de  septembre 
qu'il  n'a  pas  pu  se  déshabiller  une  fois  depuis  le 
25  juin. 

L'énervement  n'était  pas  moindre  chez  nos  adver- 
saires qui,  de  plus,  étaient  en  proie  au  décourage- 
ment. Devant  l'impossibilité  de  débarquer  à  Québec 
ou  aux  environs,  Wolfe  avait  reçu  de  ses  brigadiers 
le  conseil  de  faire  une  tentative  très  en  amont  de  la 
ville,  en  remontant  du  côté  de  Montréal.  Aussi,  pro- 
fitant du  flux  de  la  mer  qui,  deux  fois  par  jour,  se  fait 
sentir  dans  les  eaux  de  Québec,  la  flotte  anglaise, 
deux  fois  par  jour,  remontait  au  delà  de  la  ville  et 
revenait  avec  le  reflux.  Bougainville  est  aussitôt 
chargé  de  suivre  à  la  course,  sur  le  plateau,  avec 
une  troupe  d'élite,  le  va-et-vient  de  l'escadre  ennemie 
afin  d'être  toujours  prêt  à  repousser  la  première  ten- 
tative de  débarquement. 
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L'état  maladif  de  Wolfe  empire  :  au  mois  d'août, 
il  n'a  plus  la  force  de  descendre  l'escalier  de  la  petite 
maison  qui  sert  de  quartier  général.  Enfin,  le  pre- 
mier jour  de  sa  convalescence,  il  écrit  cette  lettre  à 
sa  mère  : 

Chère  madame,  le  fait  que  je  vous  écris  vous  convain- 
cra qu'aucun  malheur  personnel,  autre  que  les  défaites  et 
les  désappointements,  ne  s'est  abattu  sur  moi.  Mon  anta- 
goniste s'est  sagement  renfermé  dans  des  retranchements 
inaccessibles,  de  façon  que  je  ne  puis  l'atteindre  sans  verser 
un  torrent  de  sang,  et  cela  peut-être  pour  un  mince  résultat. 
Le  marquis  de  Montcalm  est  à  la  tête  d'un  grand  nombre 
de  mauvais  soldats,  et  moi  à  la  tête  d'un  petit  nombre  de 
bons  qui  ne  désirent  rien  tant  que  de  combattre.  L'on 
voit  que  la  diligence  de  Montcalm  faisait  illusion  à  son 
adversaire  sur  le  nombre  des  troupes.]  Mais  le  prudent 
vieu.x  [Ion  est  vieux,  à  quarante-sept  ans,  pour  un  homme 
de  trente-deuxj,  évite  une  action,  incertain  qu'il  est  de  la 
conduite  de  son  armée.  Il  faut  être  du  métier  pour  com- 
prendre les  désavantages  et  les  difficultés  contre  lesquels 
nous  avons  à  lutter,  qui  proviennent  de  la  force  naturelle 
extraordinaire  du  pays  *. 

Septembre  arriva.  Le  découragement  était  dans 
tous  les  rangs  de  l'armée  anglaise,  qui  se  sentait,  à 
l'entrée  de  la  saison  des  tempêtes,  à  1.500  lieues  de 
son  pays.  Lts  brigadiers,  mécontents,  insistèrent 
impérieusemeiit  auprès  du  chef  pour  que  le  rembar- 
quement fût  résolu  et  que,  pendant  qu'il  en  était 
temps  encore,  Ion  fît  voile  vers  l'Angleterre.  Alors, 
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le  général  Wolfe  réunit,  sur  le  fleuve,  dans  la  grande 
salle  du  vaisseau  amiral,  un  dernier  conseil  de 
guerre  :  d'une  voix  unanime,  tous  les  commandants 
réclament  avec  force  le  retour.  Après  les  avoir  laissés 
opiner,  Wolfe  se  lève  :  il  leur  donne  sa  parole  d'hon- 
neur que  l'on  se  rembarquera,  mais  il  leur  demande 
une  seule  chose,  une  seule,  qui  sauvera  l'honneur 
anglais  :  essayer  de  faire  monter  sur  le  plateau 
simplement  150  hommes  :  s'ils  y  échouent,  l'on  met 
immédiatement  la  proue  vers  l'Europe.  Ce  lui  fut 
concédé. 

La  veille,  sous  un  déguisement  de  simple  gre- 
nadier qui  n'avait  excité  en  rien  le  soupçon  des  postes 
français,  Wolfe  avait  suivi  à  pied  la  mince  plage 
resserrée  au  bord  de  l'eau,  en  amont  de  Québec,  et 
il  avait  avisé  dans  la  muraille  de  rochers  une  légère 
faille  au  fond  d'une  petite  anse,  appelée  alors  l'Anse- 
au-Foulon,  maintenant  l'Anse-de-Wolfe,  que  le 
voyageur  français  ne  visite  point  aujourd'hui  sans 
émotion.  D'en  bas,  il  apercevait  les  pointes  blanches 
des  tentes  en  haut  du  ravin  ;  mais  elles  ne  lui  sem- 
blèrent pas  nombreuses,  et  peu  de  mouvement  autour 
du  poste.  Son  parti  était  pris  ;  il  n'en  communiqua 
aucun  détail  à  ses  brigadiers,  qui  s'en  montrèrent 
assez  froissés.  Mais  il  obtint  pour  combiner  l'opéra- 
tion une  liaison  parfaite  entre  les  éléments  de  la  flotte 
et  ceux  de  l'armée  de  terre  embarquée  sur  les  vais- 
seaux. 

Le  12  septembre,  à  minuit,  deux  falots  sont  hissés 
en  haut  du  grand  mât  du  vaisseau  amiral.   C'est  le 
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signal  convenu.  Aussitôt,  les  troupes  s'embarquent, 
dans  le  plus  profond  silence,  par  la  nuil  noire,  et  les 
canots  portant  la  première  division  rament  avec  pré- 
caution vers  le  rivage.  En  tète,  le  canot  de  Wolfe  : 
le  général  a  fait  son  testament  ;  assis  à  l'arrière,  il 
récite  à  ses  officiers  avec  un  mélancolique  enthou- 
siasme la  récente  élégie  de  Gra}-  sur  le  cimetière  de 
campagne  : 

Les  sentiers  de  la  gloire  conduisent  au  tombeau 

et  il  ajoute  qu'il  aimerait  mieux  avoir  fait  cette  élégie 
que  de  prendre  Québec. 

Apercevant  la  silhouette  d'un  canot  près  du  rivage, 
une  sentinelle  française  crie  :  «  Qui  vive  ?  — 
France  1  »  répond  aussitôt  un  capitaine  anglais,  qui 
sait  parfaitement  le  français. 

Entendant  un  craquement  de  branche  au  bas  du 
ravin,  une  autre  sentinelle  demande  :  «  Qui  vive  ?  — 
France  I  »  répète  le  capitaine  anglais  ;  et  il  ajoute  : 
«  Ne  faites  pas  de  bruit.  Ce  sont  les  vivres.  On  pour- 
rait nous  entendre.  »  Les  sentinelles  eurent  le  tort 
de  ne  pas  demander  le  mot  d'ordre  et  de  laisser 
passer. 

Les  premiers  soldats  anglais,  en  s'accrochant  aux 
aspérités  du  sol  et  aux  broussailles,  parviennent 
jusqu'au  poste  français,  qu'ils  trouvent  peu  nom- 
breux, mal  gardé  :  ils  s'en  emparent,  et  les  autres  se 
hissent  par  la  même  pente  riùde. 

Favorisés  par  une  incroyable  chance  qu'avait 
d'ailleurs  bien  préparée  la  hardiesse  de  leur  général, 
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les  Anglais  tombaient  sur  le  plus  mauvais  officier 
des  troupes  françaises,  Vergor,  qui  dormait  dans 
son  lit  et  ne  sortit  qu'aux  coups  de  feu  tirés  par  ses 
hommes  *.  Il  avait  remplacé  un  autre  officier  trois 
ou  quatre  jours  auparavant.  Vaudreuil  avait  donné 
des  ordres  pour  renforcer  ce  poste  du  Foulon,  et  ces 
ordres  n'avaient  pas  été  exécutés.  Bougainville  avait 
accordé  enfin,  cette  nuit  même,  un  peu  de  répit  à  ses 
troupes  harassées,  et  suspendu,  pour  la  première 
fois,  l'éternelle  poursuite  de  la  flotte.  Bref,  l'histo- 
rien H. -R.  Casgrain  a  dénombré  jusqu'à  dix  coïnci- 
dences malheureuses,  dont  une  seule,  venant  à 
manquer,  aurait  compromis  le  coup  d'audace  des 
Anglais. 

Toujours  est-il  que,  le  13  septembre,  à  7  heures 
du  matin,  5.000  Anglais  se  trouvent  régulièrement 
alignés,  face  à  Québec,  à  trois  quarts  de  lieues  de 
la  ville,  dans  la  partie  du  plateau  élevé  appelée  encore 
aujourd'hui  la  plaine  d'Abraham,  du  nom  d'un  pilote 
qui  la  possédait  au  17^  siècle. 

Montcalm,  prévenu  seulement  au  lever  du  jour, 
arrive  à  toute  allure,  avec  un  détachement,  du  camp 
de  Beauport,  et  n'en  peut  croire  ses  yeux  à  la  vue  de 
l'armée  anglaise  rangée  en  bataille.  Vaudreuil, 
de  son  côté,  sort  de  la  ville,  et,  par  un  cavalier  d'or- 
donnance, envoie  un  billet  à  Montcalm  le  conjurant 
de  ne  point  précipiter  l'attaque  :  malgré  les   appa- 


1.  «  Son  nom.   a   écrit    Fréchette,    est   resté   en    exécration  ]>| 
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vences,  rien  n'est  perdu  ;  qu'il  donne  du  repos  à  ses 
troupes,  qu'il  laisse  à  la  garnison  le  temps  de  sortir, 
qu'il  fasse  prévenir  Bougainville  qui  prendra  l'enne- 
mi à  revers,  et  les  Anglais  seront  enveloppés  ou 
rejetés  au  fleuve. 

Mais  le  moyen  d'arrêter  cet  impétueux  Méridional 
qui,  piétinant  depuis  quatre  mois,  brûle  de  prendre 
contact  avec  l'insaisissable  ennemi  ?  Hélas  !  où  est 
le  chevalier  de  Lévis,  son  sang-froid,  et  la  confiance 
militaire  que  son  chef  place  en  lui  ?  Le  billet  de 
Vaudreuil  ne  fait  qu'aiguillonner  la  résolution  de 
Montcalm,  et  il  laisse  les  premiers  engagements  sur- 
le-champ  se  produire  :  Wolfe  y  est  blessé  à  mort, 
mais,  se  faisant  adosser  quelque  part,  il  continue  à 
donner  ses  ordres.  Les  Anglais  attendent  toujours, 
immobiles  :  tout  à  coup,  une  première  volée  part  de 
leurs  rangs,  terrible,  et  décime  les  nôtres.  Une 
deuxième  volée  anglaise  change  leur  désordre  en 
retraite.  Ils  fuient  vers  les  murs  de  Québec,  soute- 
nant Montcalm  mourant  ;  unique  bataille  apparem- 
ment, où  les  deux  chefs  ennemis  trouvèrent  un  com- 
mun trépas. 

Le  général  Wolfe  expire  sur  place,  là  où,  par  une 
tempête  de  décembre,  j'ai  vu,  près  du  nouvel  Obser- 
vatoire, une  modeste  pjramide  émerger  de  cinq  pieds 
de  neige,  portant  ces  simples  mots  :  «  Ici  est  mort 
Wolfe  victorieux  —  13  septembre  1759.  » 

Montcalm  rentrait  en  ville  par  la  porte  Saint-Louis 
étayé  sur  son  cheval  blanc  par  trois  soldats  ;  et 
l'apercevant  ainsi,  trois  femmes  du   peuple,  car  il 
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était  très  aimé,  s'écrient  :  «  0  mon  Dieu,  mon  Dieu  ! 
M.  le  marquis  est  mort  !  —  Ce  n'est  rien,  ce  n'est 
rien,  repartit  le  blessé  avec  son  ordinaire  bonté.  Ne 
vous  affligez  pas  pour  moi,  mes  bonnes  amies.  » 

Il  est  transporté  directement  dans  la  demeure  du 
chirurgien  Arnous,  et,  malgré  les  souffrances  de  ses 
trois  blessures,  il  donne  tous  les  conseils  militaires 
que  l'on  vient,  à  chaque  instant,  solliciter.  Il  dicte 
une  dernière  lettre  aux  Anglais,  faisant  appel  à  leur 
clémence  en  faveur  des  Canadiens,  puis  il  prie  qu'on 
le  laisse  à  présent  mettre  ordre  à  ses  affaires 
suprêmes.  D'après  la  tradition,  il  reçoit  les  dernières 
consolations  de  l'évêque,  Mgr  de  Pontbriand,  qui 
est  venu  le  voir,  bien  que  mourant  lui-même  d'une 
maladie  de  consomption,  et  ce  général  si  français 
expire  le  14  septembre  1759,  à  5  heures  du  matin.  On 
ne  trouva  pas  dans  la  ville  affolée  un  fossoj'eur  pour 
l'ensevelir  :  le  vieux  jardinier  des  Ursulines  lui  con- 
fectionne tant  bien  que  mal  une  bière  avec  quatre 
planches,  et,  un  boulet  ayant  fait  un  trou  dans  la 
chapelle  des  religieuses,  les  nobles  restes  sont 
déposés  dans  cette  fosse  bien  militaire,  où  ils  repo- 
sent encore,  à  présent,  sous  une  dalle  de  marbre. 

Cette  disparition  du  chef  consomma  la  démorali- 
sation des  défenseurs.  Car  tout  n'était  pas  perdu,  le 
14,  puisque  nous  tenions  encore  Québec.  Mais  le 
gouverneur  de  la  ville,  Rarasay,  complètement 
découragé,  capitule  le  19  septembre,  et,  à  cette  heure, 
le  chevalier  de  Lévis,  qui  accourait  de  Montréal,  sur 
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un  billet  de  Montcalm  lui-même,  était  à  une  journée 
de  marche  de  Québec  !  Les  Anglais  entrent  dans 
cette  capitale  du  Canada,  qu'ils  convoitaient  depuis 
deux  siècles  ;  ils  reconstruisent  solidement  la  cita- 
delle, à  la  Vauban,  comme  on  la  voit  aujourd'hui,  et 
mettent  dans  leur  nouvelle  conquête  une  garnison  de 
8,000  hommes. 

L'année  suivante,  le  chevalier  de  Lévis  battait 
l'armée  anglaise  tout  près  de  la  plaine  d'Abraham, 
sur  le  plateau  de  Sainte-Foy,  incliné  au-dessus  de 
la  rivière  Saint-Charles,  là  où,  parmi  les  magnifiques 
avenues  de  bouleaux  centenaires,  j'admirais  naguère 
le  monument  élégant  qui  porte  cette  inscription  : 

AUX  BRAVES  DE  1760 

ÉRIGÉ  PAR 

LA  SOCIÉTÉ  SAINT-JEAN-BAPTISTE   DE  QUÉBEC,  1860 

Les  vainqueurs,  malheureusement,  ne  purent  forcer 
les  portes  de  Québec  :  l'honneur  était  vengé,  mais 
le  Canada  était  perdu. 

Tout  le  monde  sait  la  suite.  En  1763  était  signé 
l'un  des  traités  les  plus  désastreux  de  notre  histoire, 
le  traité  de  Paris,  qui  ratifiait,  en  même  temps  que 
celle  des  Indes,  la  perte  du  Canada. 

Il  sera  bien  permis  à  qui  a  vécu  et  revécu  cette 
dramatique  histoire  sur  place  d'en  tirer,  sans  la 
moindre  prétention,  deux  conclusions  évidentes, 
deux  leçons  dont  nous  pouvons  profiter  : 

La  première,  c'est  que,  cette  fois  encore,  le  cou- 
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rage  français  a  manqué  de  sang-froid,  qu'il  est  tou- 
jours bon  pour  un  Montcalm  d'avoir  un  Lévis  à  côté 
de  soi,  meilleur  encore  de  le  porter  en  soi-même. 

La  seconde,  qui  a  été  conGrmée  par  l'histoire  mili- 
taire de  la  Révolution,  vient  de  recevoir,  il  y  a  peu 
d'années,  un  éclatant  témoignage  de  la  conquête  d'un 
nouveau  peuple  indépendant  par  l'Angleterre,  c'est 
que  les  plus  beaux  héroïsmes  ne  peuvent  rien  sans 
des  troupes  régulières  assez  nombreuses,  que  la 
bonne  volonté  des  milices  ne  peut  suffire  et  que 
l'habitant  est  impuissant  à  se  défendre  sans  le 
soldat. 

A  cause  de  la  formidable  puissance  de  sa  position 
Québec  est-il  à  jamais  perdu  pour  nous  ?  et  en  raison 
de  cette  puissance  plus  sûre  encore,  la  flotte  anglaise, 
qui  peut  en  quelques  heures  être  aux  bouches  du 
Saint-Laurent,  en  remonter  le  chenal  et  croiser  sous 
Québec,  nous  verrons  flotter,  longtemps  encore, 
sans  doute,  là  où  jadis  éclatait  en  pleine  lumière  le 
drapeau  blanc  fleurdelisé  que  l'ancienne  monarchie 
française  n'a  pas  su  y  maintenir,  — le  pavillon 
rouge  étoile  de  bleu,  gardé  par  la  gueule  des  ca- 
nons, à  130  mètres  au-dessus  du  fleuve. 

Mais  il  y  a  des  manières  toutes  modernes  de 
prendre  ou  de  reprendre  un  paj^s,  et  la  principale 
est  la  colonisation. 

Les  immenses  espaces  du  Dominion  tendant  natu- 
rellement à  se  disjoindre  en  deux  parties,  VOuest,  de 
plus  en  plus  anglais  et  américain  et  que  semblent 
guetter  les  Etats-Unis  ;  VEsl  ou  Bas-Canada,  le  vrai 
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foyer  de  la  race  canadienne-française,  dont  Québec 
est  le  centre,  nous  mesurerons  plus  loin  quels  pré- 
cieux avantages  retireront  ensemble  et  le  Canada  et 
la  France,  d'un  courant  plus  accentué  d'émigration 
française  dans  la  province  de  Québec,  où  semblent 
nous  appeler  sans  trêve  les  souvenirs  pathétiques  de 
«l'année  terrible»  et  le  fin  sourire  immortel  du  mar- 
quis de  Montcalm. 

P. -S.  —  La  première  conférence  que  je  fis  sur  ce 
beau  sujet,  ce  fut  en  revenant  du  Canada,  en  1907, 
à  l'Ecole  spéciale  militaire  d'infanterie  de  Saint- 
Maixent,  sur  la  demande  de  M.  le  lieutenant-colonel 
Lavisse,  commandantlEcole  ;  je  me  rappellerai  toute 
ma  vie  l'impression  profonde  que  je  ressentis  en 
évoquant  la  noble  figure  de  Montcalm ,  —  mitraillé  que 
j'étais  par  le  jeune  regard  martial  de  ces  300  élèves- 
officiers,  encadrés  par  l'état-major  de  leurs  maîtres. 
La  conférence  s'acheva  suivant  la  règle  de  l'Ecole 
militaire,  dans  le  silence  le  plus  profond.  Deux  jours 
après  M.  le  colonel  Lavisse  m'écrivait  : 

Vous  eussiez  été  heureux  comme  moi,  si  vous  aviez  pu 
entendre  comment  vos  auditeurs  parlaient  de  votre  confé- 
rence. Vous  les  avez  émus. 

Vous  n'aurez  point  de  déplaisir  non  pUis  en  apprenant 
que  l'Ecole  militaire  d'infanterie  enverra  demain  sa  quote- 
part  au  Comité  de  Vauvert  pour  l'érection  de  la  statue  de 
Montcalm. 

Telle  est  encore  la  vivante  action  de  Montcalm 
sur  notre  jeunesse  militaire  française. 


II 

L'AME  CANADIENNE 


Importance  et  complexité  de  la  question. 

1.  L'influence  française.  —  La  cordialité  canadienne.  —  La 
générosité.  —  La  gaieté.  —  L'esprit  de  famille  et  la  fécondité. 
—  La  manière  d'envisager  la  mort,  les  cartes  de  Messes.  — 
La  foi. 

Amour    des    belles    choses  :  goût  de  la  parole.    —  Manque  de 

nuances,  d'esprit  critique  et  de  travail. 
En  somme  les  Canadiens  ont  le  cœur  français. 

2.  L'influence  anglaise.  —  Goût  politique  pour  l'Angleterre: 
la  tolérance,  l'esprit  d'association.  —  Le  respect  de  l'autorité. 
Loyalisme  anglais.  —  L'alcoolisme. 

3.  L'influence  «américaine». —  L'honnêteté  delà  rue. —  L'indé- 
pendance des  jeunes  filles  :  le  flirt  américain.  —  La  facilité 
de  la  morale  financière.  —  La  corruption  politique.  —  La 
prodigalité.  —  La  crise  du  service.  —  Le  sentiment  démocra- 
tique. —  La  politesse  canadienne. 

Invasion  de  la  presse  américaine  et  des  sports  brutaux. 
Conclusion  GÉNÉRALE.  —  Sur  le  caractère  canadien. —  Le  Canada 
semble  vouloir  résister  à  l'invasion  américaine. 


Jamais,  sans  doute,  même  en  1763,  l'année  où  elle 
l'a  perdu,  la  France  ne  s'était  occupée  autant  du 
Canada  que  ces  dernières  années.  L'opinion  publi- 
que française  a,  si  l'on  peut  dire,  découvert  de  nou- 
veau le  Canada,  comme  elle  est  en  train,  par  un 
mouvement  incessamment  varié  qui  lui  plaît,  de  dé- 
couvrir, depuis,  la  République  argentine. 

L'existence  de  notre  ancienne  colonie  a  été  attes- 
tée avec  éclat  en  1908  aux  hommes  d'affaires  par  la 
discussion  du  traité  de  commerce  franco-canadien, 
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au  grand  public  par  les  fêtes  du  tricentenaire  de 
Québec,  si  àprement  controversées  là-bas,  si  unani- 
mement applaudies  chez  nous,  au  monde  catho- 
lique par  le  splendide  Congrès  eucharistique  de 
1910;  si  bien  que  le  changement  intérieur  de  la 
politique  canadienne  en  1911  a  particulièrement 
intéressé  et  intrigué  tous  ceux  en  France,  et  ils  sont 
de  plus  en  plus  nombreux,  qui  ne  se  contentent  point 
d'avoir  l'attention  fixée  sur  leur  nation. 

Cartier,  Champlain,  Montcalm,  littérature,  foi, 
langue,  émigration,  colonisation,  l'on  a  touché  à 
tout  dans  nos  journaux  et  dans  nos  revues,  et  nous 
essaierons  plus  loin  nous-même  de  dire  notre  avis 
motivé  sur  quelques-uns  de  ces  grands  problèmes. 

Mais  ceux  qui  aiment  à  ne  pas  s'en  tenir  à  l'écorce 
des  choses,  posent  souvent  cette  question  :  Qu'est-ce 
que  l'âme  canadienne  ?  estimant  avec  raison  que  la 
réponse  éclairerait  par  l'intérieur  même  tous  les 
autres  sujets. 

Les  réponses  fournies  oralement  sont  singulière- 
ment différentes,  selon  qu'elles  émanent  de  Français 
qui  ont  souffert  au  Canada  ou  d'autres  qui  n'ont  fait 
(et  ce  n'est  pas  très  difficile)  que  de  le  traverser  plus 
ou  moins  triomphalement  :  ceux-ci,  tout  chauds  de 
leurs  succès,  affirment  que  c'est  une  âme  merveil- 
leuse, les  autres  répondent  crûment  qu'elle  est  un 
ramassis  des  défauts  des  deux  races,  française  et 
anglaise. 

Cherchons,  après  deux  ans  d'observations,  mûries 
par  trois  ans   de  réflexions,  à  éclairer  ce  problème 
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très  épineux,  qui,  trop  rapidement  effleuré,  conduit, 
chaque  jour,  à  de  grossières  méprises  et,  conscien- 
cieusement étudié,  peut  encore  laisser  passer  bien 
des  erreurs,  par  la  généralisation  excessive  de  faits 
particuliers. 

Sans  se  réclamer  de  la  fameuse  école  du  moyen 
âge,  qui  prétendait  que  «  l'homme  »  n'existe  pas, 
qu'il  n'y  a  que  «  des  hommes  »,  on  devine  la  diffi- 
culté, après  avoir  lu  ou  cru  lire  dans  bien  des  ômes 
canadiennes,  de  tirer  d'elles  une  àme  moyenne,  qui 
sera  comme  la  résultante  de  celles-là,  sans  repré- 
senter peut-être  une  seule  d'entre  elles  au  complet, 
et  tout  en  tenant  compte  des  multiples  différences 
d'éducation,  de  milieu,  de  conditions  d'existence  qui 
séparent,  par  exemple,  l'habitant  des  cabanes  per- 
dues en  forêt  du  citadin  des  grands  centres  popu- 
leux. 

L'âme  humaine  est  dans  son  fond  toujours  et  par- 
tout la  même  :  c'est  l'unique  raison  pour  laquelle  la 
grande  occupation  qui  nous  intéresse  en  ce  monde, 
pour  ne  pas  dire  la  seule,  est  de  regarder  ceux  que 
nous  appelons  si  justement  nos  «  semblables  ». 
Cependant  «  nos  semblables  »  offrent  entre  eux  et 
avec  nous  de  menues  différences,  dont  l'intérêt  vient 
précisément  de  ce  que  nous  savons  que  le  fond 
demeure  identique,  et  une  âme  espagnole  n'est  pas, 
à  tout  prendre,  exactement  une  âme  japonaise  ni 
même  une  âme  italienne. 

Nous  allons  donc  tenter,  en  parcourant  ce  qui 
nous  est  apparu  des  caractères  et  des  mœurs  de  la 
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Nouvelle-France,  d'en  extraire  1  ame  canadienne  : 
nous  ne  parlons,  bien  entendu,  que  des  hommes  qui 
étaient  exclusivement  désignés  par  le  nom  de  Cana- 
diensjusqu'à  ces  dernières  années,  c'est-à-dire  des 
2  millions  de  Canadiens-Français  qui  occupent  le 
Dominion,  surtout  dans  ses  provinces  orientales  '. 
Leur  psj'chologie,  dune  complexité  extrême,  est 
spécialement  malaisée  à  établir,  tout  au  moins  dans 
ses  facteurs,  car,  si  deux  races  coexistent  sans  fusion 
au  Canada,  trois  influences  se  sont  évidemment 
amalgamées  dans  l'àme  canadienne,  puisque,  née 
française,  elle  est  travaillée  lentement  et  patiemment 
par  l'Angleterre  depuis  cent  cinquante  ans,  forte- 
ment et  brutalement  par  les  Etats-Unis,  par  «  l'Amé- 
rique »,  comme  on  dithi-bas,  depuis  un  demi-siècle. 
Je  vais  m'appliquer  à  distinguer,  en  suivant  l'ordre 
chronologique,  chacune  de  ces  trois  sources  qui 
viennent  former,  par  un  mélange  intime,  le  lac  trans- 
parent de  l'àme  canadienne. 

1.  —  L'Influence  française. 

La  France  éclate  dès  la  première  rencontre  avec 
un  Canadien,  et  surtout  une  Canadienne.  Nous 
sommes  sociables,  ils  sont  cordiaux  :  ce  mot,  s'il 
n'existait  pas,  devrait  être  inventé  pour  eux.  Là-bas, 


1.  Nous  adoptons  le  chiffre  indiqué  par  la  Chambre  de  Com- 
merce française  de  Montréal  dans  sa  belle  publication  de  luxe 
si  documentée,  éditée  à  l'occasion  de  ses  noces  d'argent, 
le  Cnnada  et  la  France,  1SS6-ÎDU. 
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la  personne  à  qui  vous  êtes  présenté  pour  la  pre- 
mière fois,  ne  profère  pas  notre  habituelle  formule 
si  souvent  démentie  par  la  glace  du  ton  :  «  Enchanté 
de  faire  votre  connaissance  »,  mais  cet  enchante- 
ment se  marque  réellement  sur  la  figure  et  dans 
toute  la  façon  d'être  du  Canadien.  Pour  lui,  qui  que 
vous  soyez,  vous  êtes  comme  un  parent  éloigné  qu'il 

toujours  attendu  et  qu'il  voit  arriver  enfin.  Il  ne 
ait  pas  votre  connaissance,  il  vous  reconnaît.  Sa  joie, 
qui  vient  du  coeur,  fuse  dans  ses  yeux,  dans  ses 
rires,  dans  ses  paroles.  Et  comme  vous  vous  aper- 
cevez vite  que  cette  chaleur  d'accueil,  il  la  réserve 
surtout  aux  Français,  vous  l'aimez  aussitôt  de  vous 
donner  ce  double  sentiment,  à  savoir  à  quel  point  il 
est  Français,  et  à  quel  point  vous-même  vous  l'êtes 
aussi. 

Jadis  tous  les  Français  indistinctement  étaient 
l'objet  d'une  réception  pareille,  mais  nos  cousins 
d'outre-mer  apprirent  à  leurs  dépens  que  tous  les 
Français  qui  passent  l'Océan  ne  sont  point  égale- 
ment recommandables,  et  ils  tâchent  à  présent  de 
n'ouvrir  les  bras  qu'à  ceux  qui  leur  offrent  quelque 
garantie.  Dans  ce  cas,  vous  êtes  étonné  de  l'accueil  : 
à  peine  êtes-vous  débarqué  que,  suivant  un  gracieux 
usage,  l'on  vient  spontanément  vous  voir. 

L'hospitalité  est,  dès  le  premier  jour,  complète  : 
la  table  d'une  famille  canadienne  devient  dès  l'abord 
votre  table,  l'on  se  met  en  frais  pour  vous  faire,  par 
tous  les  moyens,  plaisir,  et,  pour  peu  que  vous  ne 
résistiez  pas,  l'on  vous  fait  pénétrer  dans  cinquante 
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maisons.  Il  n'est  point  de  pays  où  il  soit  plus  facile 
dètre  reçu  :  manifestement,  il  ne  s'agit  point  de 
réceptions  banales.  C'est  vraiment  l'amitié,  lamitié 
sincère  et  durable,  qui  vous  est  offerte  dans  la  plu- 
part de  ces  milieux,  sans  que  l'on  connaisse  ces 
différentes  nuances  qui  forment  comme  les  stages 
étiquetés  de  ce  sentiment  dans  nos  vieux  paj's  :  se 
rencontrer,  s'observer,  se  montrer  de  la  sj'mpathie, 
nouer  des  relations,  être  amis,  être  intimes.  L'on 
croirait  que  les  Canadiens,  malgré  leur  amour  de  la 
poésie,  n'effeuillent  jamais  la  marguerite  pour  savoir 
s'ils  aiment  un  nouveau  venu  «  un  peu,  beaucoup, 
passablement,  passionnément,  pas  du  tout  »  ;  ils  ne 
connaissent  qu'une  seule  manière,  l'intimité,  dans 
laquelle  généreusement  se  partage  tout,  occupations 
et  idées. 

Si  vous  êtes  de  ces  âmes  froides  et  distinguées,  qui 
font  principalement  consister  la  civilisation  dans  le 
passage  correct  et  méthodique  d'une  étape  du  cœur 
à  l'autre,  vous  serez  choqué,  trouvant  que  ces  étran- 
gers se  jettent  bien  à  votre  tète.  Si  le  ciel  vous  a 
donné  l'une  de  ces  âmes  naïves  et  aimantes  que 
touche  l'affection  sous  toutes  ses  formes,  —  au  sortir 
de  5.000  kilomètres  de  vagues  et  au  bout  de  la  froide 
traversée  des  Etats-Unis,  vous  trouverez  incompa- 
rable ce  charme  de  l'accueil  canadien,  qui  explose, 
tel  leur  printemps  au  lendemain  même  de  la  der- 
nière gelée  :  leur  cœur,  pas  plus  que  leur  climat,  ne 
connaît  de  demi-saison. 

Cela,  c'est  de  la  France,  mais,  hélas!  de  l'ancienne 
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France,  alors  que  la  confiance  réciproque  régnait 
chez  nous,  avant  la  Révolution ,  avant  l'affaire 
Dreyfus,  avant  le  déchaînement  de  tant  de  querelles 
intestines,  politiques  et  religieuses,  dont  la  lassitude 
commence  d'ailleurs  use  faire  chez  nous  heureuse- 
ment sentir. 

Dès  le  débarquement,  l'on  s'aperçoit  que  ce  peuple 
jeune  (les  Canadiens  aiment  à  s'intituler  de  la  sorte) 
a  conservé  toute  sa  jeunesse  de  cœur  et  ne  songe  pas 
à  se  plaindre  comme  le  jeune  poète  désabusé  du 
vieux  monde  : 

Je  suis  venu  trop  tard,  dans  un  monde  trop  vieux  '. 

L'enthousiasme  suit  :  ils  ont  l'applaudissement 
prompt,  l'admiration  facile,  l'éloge  à  bout  portant. 
Il  n'est  point  de  pays  où  le  succès  s'empresse  plus 
au-devant  de  quiconque,  prêtre  ou  laïc,  possède  une 
once  de  talent,  surtout  s'il  est  Français. 

Les  questions  de  sentiment,  comme  il  fut  de  tout 
temps  en  France,  mais  là  plus  encore,  les  intéres- 
sent au  plus  haut  point  :  ils  s'en  informent  sur 
chacun,  voire  un  peu  indiscrètement.  Ils  aiment 
qu'on  aime  ou  qu'on  ait  aimé.  De  leur  côté,  ils  aimect 
l'amour,  et  les  jeunes  gens  le  cultivent  franchement, 
ardemment,  à  face  ouverte,  sans  rien  craindre.  Ce 
pays  aux  larges  horizons,  à  la  puissante  nature,  au 
long  hiver  lumineux  ou  étoile  qui  fouette  le  sang  et 
anime  les  teints,  crée  une  atmosphère  de  sentiment, 

1.  Musset,  dans  RoUa. 
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nous  ne  disons  pas  de  volupté,  et  il  n'est  pas  un 
adolescent,  pas  une  adolescente,  qui  ne  songe  hardi- 
ment à  l'amour  vif,  sain,  vivant,  un  peu  primitif, 
qui  va  les  conduire  de  bonne  heure  au  mariage. 

Suivant  notre  vieille  expression  française,  nos 
frères  de  là-bas  ont  le  cœur  sur  la  main.  Ils  l'ont 
encore  d'une  autre  façon,  par  leur  admirable  géné- 
rosilé,  que  l'on  trouve  aussi  chez  les  Anglais  du 
Canada,  sans  qu'il  soit  facile  de  dire  de  quel  côté 
cette  rivalité  heureuse  a  pris  naissance.  Ils  donnent, 
en  tous  cas,  sans  compter;  je  l'ai  éprouvé  en  per- 
sonne, lorsque  je  voulus  doter  l'université  où  j'en- 
seignais, de  la  Bibliothèque  générale  qui  lui  man- 
quait: il  m'a  suiïi  d'en  parler  à  mes  cours.  En  quel- 
ques mois,  je  recevais  plusieurs  milliers  de  francs  : 
à  la  fin  du  cours,  suivant  l'usage  étranger,  des 
jeunes  gens,  des  jeunes  filles  m'attendaient  pour 
me  glisser  dans  la  main  des  billets  de  1,  2,  3, 
5,  7  dollars,  c'est-à-dire  tout  ce  qu'ils  avaient  gagné 
par  leur  travail  quotidien,  dans  la  journée  ou  dans 
la  semaine  :  il  fut  des  cas  où  j'avais  presque 
honte  d'accepter.  Je  ne  parle  pas  de  ceux  et  de  celles 
qui,  en  grand  nombre,  donnent  gratuitement  leur 
temps  à  une  œuvre  :  car  dans  ce  paj^s  d'affaires, 
quoi  qu'on  s'imagine  de  loin,  la  peine  se  paie  cher 
ou  rien  du  tout  K 


1.  Je  dois  dire  que  le  don  le  plus  important  dans  cette  fonda- 
tion canadienne  m'est  venu  d'un  philanthrope  français, 
M.  Robert  Lebaud}-.  Par  contre,  depuis  que  je  tends  la  main 
pour  les    aveugles-sourdes-muettes    de  Larnay  en  Poitou,  j'ai 
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Ces  vieilles  traditions  françaises,  si  remarquable- 
ment conservées  dans  la  Nouvelle-France,  se  com- 
plètent d'une  autre,  charmante  et  forte,  qui  fait  le 
principal  ressort  de  notre  caractère  national  :  la 
gaieté.  Le  Canadien-Français  est  plus  gai  que  l'An- 
glais, qui  a  soin  très  souvent  d'accroître  l'agrément 
de  ses  réunions  et  de  ses  dîners  en  invitant  quelques- 
uns  de  ses  compatriotes  de  l'autre  race.  Le  Canadien- 
Français  semble  plus  gai  encore  que  le  Français  ; 
Ton  s'en  aperçoit  quand  les  uns  et  les  autres  se  trou- 
vent rassemblés,  et  un  témoignage  curieux  en  appa- 
raît dans  la  comparaison  des  chansons  populaires  : 
j'ai  fait  une  fructueuse  chasse  à  ces  chansons  dans 
les  environs  de  Montréal,  en  compagnie  de  M.  Julien 
Tiersot,  bibliothécaire  du  Conservatoire  de  musique 
de  Paris,  et  sur  place  nous  nous  sommes  aperçus 
que  beaucoup  de  chansons  canadiennes  ne  sont  que 
celles  de  France,  dont  elles  forment  une  transposi- 
tion, la  plupart  du  temps  plus  allègre. 

Aujourd'hui,  d'ailleurs,  le  Canadien  rit  d'un  rien, 
ratîole  d'un  «  mot  »,  se  pâme  au  seul  soupçon  d'une 
malice.  Un  professeur  français  plaît  moins  par  l'é- 
rudition de  ses  exposés  que  par  les  saillies  humo- 
ristiques qui  spontanément  échappent  à  tout  Fran- 
çais. Nous  en  connaissons  un  qui  se  sentait  fort 
embarrassé  d'avoir  à  faire,  chaque  mois,  une  correc- 


reçu  quelques  centaines  de  francs  en  France,  mais  les  dons  les 
plus  importants  me  sont  arrivi'S  par  un  philanthrope  américain 
et  par  une  Canadienne  :  tels  sont  les  précieux  caprices  de  ia 
publicité. 
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tion  anonyme  de  compositions  françaises  devant  deux 
cents  personnes  :  or,  l'on  se  donnait  le  mot  en  ville 
pour  s'y  rendre,  pour  le  seul  plaisir  d'ouïr  des  ana- 
lyses de  devoir  légèrement  malicieuses  et  de  chercher 
à  mettre  un   nom  sous  chacune. 

La  plupart  de  ces  gens,  d'ailleurs,  descendent  des 
joyeux  gaillards  que  furent  les  soldats  de  Louis  XV, 
lesquels  se  désignaient  entre  eux  par  des  surnoms 
empruntés  à  leur  belle  mine  ou  à  leur  entrain,  ou 
bien  inspirés  par  une  ressemblance  avec  des  types 
connus  :  Saint-Pierre,  Saint-Jacques,  La  Jeunesse, 
Lespérance,  Bellehumeur  ou  La  Tulipe  ;  par  exem- 
ple, une  seule  école  supérieure  de  pharmacie  a  au- 
jourd'hui pour  président  ^ï.  Contant,  pour  premier 
conseiller  M.  Lachance,  et  pour  trésorier  M.  Vade- 
boncœur  :  heureuse  école  1  Leur  humeur  se  ressent 
de  cette  joie  héréditaire,  et  aussi  de  leur  sérénité 
politique  dont  la  belle  figure  de  leur  ancien  premier 
ministre,  sir  Wilfrid  Laurier,  est  un  remarquable 
emblème  :  ils  n'ont  pas  sérieusement  souffert  de 
maux  intérieurs.  Il  faut  ajouter  une  troisième  cause, 
la  principale,  c'est  l'atmosphère  religieuse  où  ils 
vivent  :  les  satisfactions  de  la  conscience,  la 
sobriété  morale,  la  confiance  en  Dieu  qui  apaise 
les  soucis  provenant  des  hommes,  l'habitude  et  le 
devoir  de  l'espérance,  entretiennent  manifestement 
la  santé  et  la  jeunesse  du  cœur  :  de  même,  dans 
notre  France  moderne,  c'est  un  fait  d'expérience  que, 
en  dépit  des  douleurs  si  légitimes,  l'on  ne  sait  rire 
vraiment  que  dans  les  familles  chrétiennes  et  dans 
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les  milieux  religieux.  Le  Canada  donne  encore  une 
fois,  sans  y  penser,  raison  à  Musset  pleurant  sur 
notre  froide  terre  qui  vivait  de  la  mort  du  Christ  : 

Oh  I  maintenant,  mon  Dieu,  qui  lui  rendra  la  vie  ? 
Du  plus  pur  de  ton  sang,   lu  l'avais  rajeunie. 

Pour  juger  d'un  peuple,  il  est  fort  probable  qu'il 
suffirait  d'examiner  avec  soin  la  famille,  et  une  àme 
nationale  se  marquerait  tout  entière  dans  son  esprit 
de  famille.  Il  est  développé  au  Canada,  et  la  famille 
y  rappelle  la  première  famille  du  monde,  qui  est 
celle  de  France,  comme  les  étrangers  de  partout 
commencent  à  en  faire  la  découverte,  trompés  qu'ils 
avaient  été  durant  longtemps  par  notre  littérature 
adultère  '.  Là  comme  ici,  la  chaude  tendresse  règne 
en  souveraine,  des  enfants  pour  les  parents  jeunes 
ou  vieux,  des  parents  pour  les  enfants,  et  avec  une 
singulière  prédilection  là-bas  pour  le  dernier,  «  le 
bébé  »  ou  «  la  bébé  »,  comme  ils  prononcent  à  l'an- 
glaise, titre  privilégié  que  l'on  garde  bien  au  delà 
des  langes,  et,  pour  ainsi  dire,  toujours. 

Ces  habitudes  affectueuses,  présidant  à  l'accom- 
plissement  du    devoir  quotidien,  se  trouvent  dans 

1.  Comparer  les  impressions  rapportées  de  France  par  M.  Bar- 
ret-WandelI,  professeur  à  l'Université  Harvard  et  chargé,  pen- 
dant un  an,  des  cours  américains  à  la  Sorbonne.  J'ai  recueilli 
sur  place,  à  Boston,  l'écho  de  ses  déclarations  publiques.  Elles 
ont  fait  plus  de  bien  à  la  France,  m'ont  assuré  nos  compatriotes, 
que  dix  années  de  conférenciers  français.  Justice  sur  ce  point 
commence  à  nous  être  rendue  partout  ;  ce  n'est  pas  le  moins 
heureux  effet  de  l'incessant  progrès  des  communications  mon- 
diales. 
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toute  leur  pureté  à  la  campagne,  parmi  celle  race 
forte  et  infiniment  sympathique  des  «  habitants  », 
chez  qui  bat  peut-être  le  plus  pur  cœur  canadien. 
"Ce  sont  nos  paysans  français,  avec  plus  d'aisance 
apparente,  un  air  de  dominer  davantage  leur  vie 
rude,  moins  d'àpreté,  d'économie  et  quelque  chose 
pour  le  superflu  et  l'embellissement,  de  nombreux 
cadres  enrubannés  et,  presque  toujours,  un  piano 
•ou  un  harmonium.  Dans  les  deux  paj's,  de  durs 
sacrifices  pour  pousser  les  enfants  plus  haut  qu'on 
n'est  soi-même  :  là-bas,  comme  les  enfants  sont 
nombreux,  les  uns  succéderont  au  père,  les  autres 
fréquenteront  l'Université  pour  faire  des  «  hommes 
de  profession  »,  hommes  de  loi  ou  médecins,  tout 
en  revenant  à  la  maison  de  bois  aider  dans  les  temps 
de  presse,  comme  au  moment  de  la  récolte  du  sucre 
d'érable  :  réserve  précieuse,  d'où  sortent,  non  par 
hasard,  mais  par  une  sorte  de  jeu  régulier,  les  têtes 
de  la  classe  dirigeante  ;  le  fils  d'un  de  ces  «  habi- 
tants »  est  l'aimable  ancien  président  du  Sénat  fédé- 
ral, M.  Dandurand,  le  petit-fils  d'un  autre  était  le 
premier  ministre  de  la  Confédération. 

La  meilleure  richesse  des  Canadiens  est  le  grand 
nombre  de  leurs  enfants,  12  en  mo3'enne,  tandis  que 
la  moyenne  des  Anglais  ne  dépasse  pas  8  K  Dociles 
aux  virils  conseils  de  la  morale  catholique,  bien 
■que  la  fécondité  tende  à  diminuer,  surtout  dans   les 


1.  Les  Mœurs  actuelles  du  Canada  français.  Article  de  M.  Bonet- 
-Maury  dans  la  Reuue  bleue  du  30  mai  1908,  p.  692. 
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villes,  ils  font  penser,  de  ce  côté  encore,  à  nos  pères 
d'ancien  régime,  et  donnent  comme  eux  de  fréquents 
exemples  de  vie  patriarcale.  Les  centenaires  sont 
assez  nombreux,  et  c'est  un  simple  «  fait  divers  » 
que  la  mort,  comme  je  l'ai  vue,  entre  autres,  d'une 
femme  de  99  ans,  laissant  81  petits-enfants,  232 
arrière-petits-enfants  et  7  enfants  de  la  cinquième 
génération  ' . 

«  Laissez  venir  à  moi  les  petits  enfants  «,  nulle 
parole  évangélique  n'est  mieux  observée  au  Canada, 
et  des  petits  enfants,  l'on  en  voit  partout:  les  wagons, 
qui  ne  sont  point  divisés  en  compartiments,  et  la 
salle  commune  des  bateaux  du  fleuve  sont  très  sou- 
vent transformés  en  véritables  nurseries  .'là,  les  bébés 
de  tout  âge  sont  chez  eux,  ils  s'amusent  ou  ils  crient, 
la  mère  les  «  change  »  ou  les  allaite,  le  père,  com- 
pagnon responsable,  porte  très  souvent  «  le  bébé  » 
sur  son  poing  ou  sur  ses  genoux  ou  lui  fait  avaler  un 
biberon,  beaucoup  plus  communément  encore  que 
les  papas  français.  Il  m'est  arrivé  d'avoir  été,  en 
voyage,  envahi  par  40  enfants  (provenant  simple- 
ment de  5  ou6  familles),  dont  l'aîné  n'avait  pas  cinq 
ans  :  je  me  crus  transporté  dans  une  de  nos  vastes 
bergeries  de  campagne,  où  les  bêlements  multiformes 
parcourent  en  un  instant  toute  la  série  chromatique 
des  demi-tons.  Celait  insupportable  et  charmant. 

Les  Canadiens  en  voyage,  s'ils  ne  trouvent  pas  la 
chose  charmante,    la  supportent  comme  la  plus  na- 

1.  Presse  de  Montréal,  du  2  mal  1907. 
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turelle  du  monde,  avec  une  patience  et  une  longani- 
mité infinies,  faites  de  bonté  sans  doute,  et  aussi 
de  la  salutaire  pensée  que,  demain  peut-èti'e,  ils 
auront  besoin  pour  leur  propre  troupeau  d'une 
patience  égale  chez  les  autres. 

Malheureusement,  les  Canadiens  du  peuple  rap- 
pellent aussi  nos  pères  par  le  défaut  d'hjgiène.qui 
amène  encore,  en  dépit  des  vaillants  efforts  des 
médecins,  une  considérable  mortalité  infantile.  La 
façon  dont  les  parents,  dans  le  peuple  comme 
dans  la  classe  cultivée,  parlent  des  enfants  qu'ils 
ont  perdus,  la  manière  générale  d'envisager  la  mort, 
est  une  des  choses  les  plus  déconcertantes  pour  le 
Français  de  nos  jours.  Il  nous  faut  bien,  en  dépit 
de  la  grande  délicatesse  de  la  matière,  laborder  avec 
franchise. 

L'on  saisit  couramment  de  familiers  dialogues 
comme  celui-ci  :  «  Combien  êtes-vous  ?  —  Neut 
vivants  et  trois  morts.  Et  vous  ?  —  Douze  vivants  et 
quatre  morts  ^  » 

Je  n'ai  presque  jamais  entendu  un  père  ou  une 
mère  baisser  la  voix  ou  révéler  la  moindre  impres- 
sion émotive  en  parlant  de  tel  ou  tel  enfant  qu'ils  ont 
perdu,  et,  dans  un  salon  ou  dans  un  train,  un 
monsieur  ou  une  dame  dit,  en  contant  quelque  his- 

1.  Mon  plus  vif  critique  canadien,  M.  l'abbé  H.  Filiatraull, 
dont  je  citerai  certains  passages  en  vue  de  chercher  loj'alement 
à  compléter  et  corriger  mes  points  de  vue,  aperçoit  dans  ces 
sortes  de  phrases  «  une  manière  de  retenir  les  chers  disparus, 
«  de  protester  qu'ils  sont  toujours  de  la  famille,  que  leur  ombre 
«  peuple  encore  le  logis  ». 
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toire  ou  en  piquant  dans  la  conversation  une  ré- 
flexion :  «  C'est  Tannée  où  ma  fille  X...  est  morte.  — 
Voilà  l'endroit  où  «  j'ai  noj^é  »  [c'est-à-dire  perdu 
dans  l'eau]  mon  fils  en  prenant  un  bain.  »  Nous 
sommes  loin  de  ce  léger  voile  de  deuil  qui  enve- 
loppe à  jamais  l'existence  des  parents  français,  vic- 
times de  pareils  malheurs  :  qui  de  nous  ne  connaît, 
dans  la  bourgeoisie  ou  dans  le  peuple,  des  pères  (je 
ne  parle  pas  des  mères)  qui  ne  peuvent  pas  nommer 
un  enfant  perdu,  même  après  des  années  écoulées, 
sans  avoir  des  larmes  dans  les  yeux? 

Il  règne  certaine  coutume  qui  passerait,  de  ce  côté- 
ci  de  l'Océan,  pour  un  manque  de  respect  vis-à-vis 
des  morts;  nous  avons  vu  des  Français  en  être  vi- 
vement choqués  :  les  cercueils  portent  au-dessus  de 
la  tête  découverte  du  défunt  un  petit  vasistas  en 
verre,  dont  s'approche  chacun  des  invités  à  la  mai- 
son mortuaire,  et.  ce  qui  aggrave  la  chose,  c'est  que 
tous  les  morts  décédés  en  hiver  sont  nécessairement 
déposés  dans  «  le  charnier  »,  c'est-à-dire  dans  la 
petite  nécropole  provisoire  et  que,  plusieurs  mois 
après,  lors  de  l'inhumation,  l'on  pourrait  aperce- 
voir, par  la  petite  fenêtre,  dans  quel  état  sont  les 
restes  de  ceux  que  l'on  a  aimés. 

Lorsque  des  parents  montent  en  voiture  au  cime- 
tière, portant  sur  leurs  genoux  le  cadavre  de  leur 
petit  enfant,  dans  une  boîte  de  bois  ou  de  carton 
ficelée,  ou  que  passent  au  grand  trot  les  corbil- 
lards surmontés  d'anges  emphatiques  dans  le  style 
du    18^  siècle,  emportant   le  cercueil  visible  dans 
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une  caisse  vitrée,  il  est  rare  de  voir  se  soulever  le 
chapeau  d'un  passant.  Où  sont  les  chapeaux  I^our- 
geois  et  les  casquettes  ouvrières  unanimement  en- 
levés dans  la  foule  de  France  ?  Notons  que,  depuis 
1906,  existe,  le  2  novembre,  au  poétique  cimetière  de 
Montréal  et  fondée  par  Mgr  Bruchesi,  une  belle 
Fête  des  Morts,  où  l'archevêque  fait  descendre  la 
bénédiction  sur  l'ensemble  des  tombes  et  où  la  foule 
immense  chante  à  l'unisson  un  imposant  De  pro- 
fiindis.  —  Pendant  ce  temps,  le  jour  de  la  Toussaint 
et  le  Jour  des  Morts,  800.000  visites  sont  faites  spon- 
tanément et  régulièrement  à  ses  nécropoles  par  le 
peuple  parisien  que  l'on  croit  et  qui  se  croit  scep- 
tique ^.  Voilà  bien  les  deux  rameaux  français  saisis 
dans  leur  diversité  propre  :  d'un  côté  individua- 
lisme avant  tout,  de  l'autre  amour  de  la  grandiose 
manifestation  publique  et  nationale. 

En  définitive,  la  mort,  là-bas,  semble,  à  des 
Français,  accompagnée  d'un  peu  moins  de  respect 
sentimental.  Quelles  en  peuvent  être  les  causes  ? 
Sans  doute,  l'accoutumance  de  ces  gens  qui  ont  vu, 
de  si  bonne  heure,  tant  mourir  autour  d'eux  parmi 
leurs  frères  et  sœurs,  la  consolation  qui  provient 
fatalement  des  survivants  nombreux,  et,  en  premier 
lieu,  peut-être,  la  pureté  de  leur  foi  qui,  loin  de  leur 
inspirer  un   culte  très  vif  pour  les  dépouilles  mor- 


1.  Chiffres  de  1908  :  710.188  (jour  de  la  Toussaint  :  523.968, 
jour  des  Morts  :  246.220).  Voir  le  bel  article  inspiré  par  celle 
affluenceà  M-  HenriBazire  dans  le  Peuple  français  du  3  novem- 
bre 1908  :  De  quoi  ils  ont  faim.  —  Chiffre  de  1911  :  804.642. 
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telles,  leur  fait  réellement  envisager  leurs  morts 
comme  arrivés  au  terme  gloi'ieux  de  leur  destinée. 
Sur  ce  point  les  Canadiens  sont  bien  d'anciens 
Français,  comme  ceux  de  tant  de  ces  vieilles  familles 
qui,  mettant  au  monde  un  enfant  par  an,  se  conso- 
laient d'en  perdre  en  bas  âge,  par  la  pensée  qu'elles 
peuplaient  ainsi  le  Paradis. 

Dans  la  France  moderne  elle-même,  un  sérieux 
mouvement  de  foi  s'est  dessiné  depuis  vingt  ans  par 
l'abandon  quasi  universel  du  luxe  des  fleurs  aux  en- 
terrements. Les  Canadiens  font  mieux  :  suivant  un 
usage  que  la  France  chrétienne  est  en  train  d'adopter, 
ils  remplacent  les  fleurs  par  des  offrandes  de  messes, 
attestées  par  les  sacristies  sur  un  élégant  carton  et 
délicatement  déposées  dans  la  maison  mortuaire,  ce 
qui  permet  à  la  fois  d'être  réellement  utile  aux  morts 
et  de  légitimement  témoigner  sa  sympathie  à  la  fa- 
mille *. 

Le  plus  grand  bien  que  les  Canadiens  doivent  à 
la  France  est  évidemment  la  foi,  qu'ils  craignent  à 
présent  que  la  France  ne  leur  enlève  :  foi  touchante 
et  complète,  le  plus  souvent  foi  «  du  charbonnier  », 


1.  Cet  usage  des  «  Cartes  de  Messes  »  dont  nous  avions 
touché  un  mot  dans  le  Correspondant  du  10  août  1909,  frappa 
'  quelques  évêques  du  Midi  de  la  F'rance  ;  après  une  soigneuse 
mise  au  point  pour  notre  paj's,  faite  pendant  un  an,  la  nouvelle 
institution  si  chrétienne  fut,  grâce  aux  soins  de  l'Association 
catholique  de  la  Jeunesse  française,  approuvée  par  les  cardi- 
naux et  une  cinquantaine  d'évêques  de  France,  et,  à  la  faveur 
de  ce  groupement  et  de  la  Ligue  patriotique  des  Françaises, 
elle  se  répand  peu  à  peu  dans  les  diocèses  du  «  Vieux- 
Pays  »    d'où  elle    est  peut-être  originaire. 
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qu'il  faut  voir  exercer  quotidiennement  son  action 
familiale,  morale,  sociale,  politique  dans  les  «  pa- 
roisses »  de  la  campagne,  mais  qui  devient  aujour- 
d'hui bien  insuffisante  dans  les  villes,  où  elle  se 
trouve  en  un  contact  anémiant  avec  le  protestan- 
tisme, avec  l'indifférence  religieuse,  avec  la  franc- 
maçonnerie.  Là  elle  sera  éclairée  ou  elle  ne  sera 
plus,  et  la  France  chrétienne,  que  la  souffrance  a 
fait,  depuis  120  années,  tant  lutter  et  tant  travailler, 
peut  tout  enseigner  au  Canada  *. 

L'on  doit  voir  à  quel  point  le  caractère  des  Cana- 
diens est  formé  de  nos  vieilles  traditions,  qu'il  a, 
pour  la  plupart,  conservées  si  intactes.  Leur  esprit 
porte  la  même  empreinte. 

Ils  sont  en  effet  bien  Français  encore  par  leur 
amour  pour  les  belles  choses,  pour  la  beauté  phy- 
sique, la  musique,  la  littérature,  la  parole,  les  idées. 
On  court  partout,  —  surtout  les  Canadiennes,  —  où 
l'on  pourra  goûter  le  talent  et  l'applaudir.  On  3- 
court  ensemble,  c'est  un  agréable  moyen  de  se  réu- 
nir encore,  et  entre  un  diner  en  ville  et  une  partie 
de  «  raquettes  »  sur  la  montagne,  —  une  représen- 
tation théâtrale,  un  concert  ou  un  cours  public  d'u- 
niversité nourrit  ce  puissant  instinct  de  sociabilité, 
qui  inspire  tant  de  réunions,  cercles  ou  clubs,  et  qui 
rappelle  d'une  façon  frappante  notre  17^  'siècle.  La 
mode  s'en  mêle.  On  parle  de  ce  que  l'on  a  vu  ou  en- 


1.  Voir  plus  loin  notre  étude  plus  approfondie  sur  le  Catho- 
licisme au  Canada- 
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lendu  de  compagnie,  et  toutes  ces  questions  d'idées 
jointes  aux  enquêtes  sur  le  sentiment,  dont  on  est 
si  friand,  donnent  à  la  conversation  canadienne  des 
villes,  surtout  chez  les  femmes,  un  tour  plus  in- 
tellectuel que  la  plupart  du  temps  chez  nous  et 
offrent,  en  définitive,  une  saveur  singulièrement  pé- 
nétrante '. 

Malheureusement,  des  dons  si  rares  trop  souvent 
sont  gâtés  ou  du  moins  restent  atrophiés  par  Vin- 
suffisance  de  trois  choses  :  les  nuances,  l'esprit  critique 
et  le  travail. 

Aussi  éloignés  qu'il  est  possible  de  la  subtilité,  les 
Canadiens  sont  trop  tentés  de  penser  et  de  dire  : 
tels  hommes  sont  bons,  tels  sont  mauvais.  Quiconque 
observe  la  réalité  voit  bien  qu'il  n'en  est  guère  ainsi, 
qu'il  n'existe  guère  d'hommes  uniquement  bons  ou 
exclusivement  mauvais,  et  qu'il  est  impossible  d'at- 
teindre, même  approximativement,  la  vérité  sans 
introduire  le  fameux  «  distinguo  »  scolastique,  dont 
on  s'est  tant  raillé  chez  nous,  et  qui  n'est  aux  mains 
des  modernes   que  l'instrument  rigoureux  de  toute 

1.  «  Parmi  les  différents  arts  il  faut  tirer  à  part  celui  de  la 
«  parole  :  aucun  autre  n'exerce,  à  beaucoup  près,  sur  le  Cana- 
«  dien  un  empire  aussi  universel  et  aussi  souverain.  Il  y  a  un 
«  mot  fameux  de  Caton  l'ancien  sur  l'amour  du  Gaulois  pour 
«  les  armes  et  pour  la  parole  :  il  semble  que  par  un  saut 
«  énorme  de  la  vertu  héréditaire  ce  dernier  amour  soit  passé 
«  plus  complet  aux  enfants  de  la  Nouvelle-France  qu'à  leurs 
«  aînés  de  la  mère-patrie.  C'est  lui  qui  emplit  l'église  de  Notre- 
-«  Dame  aux  dimanches  de  Carême  ;  c'est  lui  qui.  aux  jours  de 
«  luttes  électorales,  retient  de  vastes  auditoires,  sous  le  soleil 
«  ou  sous  la  pluie,  aussi  longtemps  que  descend  une  parole  de 
«  la  tribune  improvisée.  »  H.  Filiatrailt. 
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espèce  de  recherche.  Aussi  les  questions  sont-elles 
infiniment  plus  complexes  et  délicates  que  les  Cana- 
diens n'ont  communément  l'air  de  s'en  douter.  Ils 
se  contentent  d'idées  générales,  à  peu  près  comme 
on  le  faisait  en  France  vers  1830  :  ils  seraient  gens  à 
demander  à  leurs  professeurs  de  leur  traiteren  dix 
leçons  l'hisloire  de  la  civilisation  en  France  ou  même 
en  Europe.  L'un  d'eux  a  eu  quelque  peine  à  leur  faire 
accepter  de  parcourir,  en  ce  peu  de  temps,  une  ma- 
tière trop  mince  à  leur  gré,  les  cinq  volumes  de  la 
Légende  des  siècles  ;  sa  revanche  fut  d'entendre  les 
plus  intelligents  de  ses  auditeurs  loyalement  lui  dé- 
clarer, après  avoir  assisté  au  commentaire  histo- 
rique, philosophique  et  littéraire  des  plus  belles 
pages  :  «  Nous  avions  bien  lu  ces  pièces,  mais  nous 
n'y  avions  jamais  autant  réfléchi.  »  Du  côté  de  la 
précision,  le  Canada  est  donc  aux  antipodes  de  la 
France  contemporaine,  et  il  est  certain  qu'il  y  a  pré- 
sentement un  excès  des  deux  parts  :  chez  nous,  au 
moins  dans  les  sphèresderenseignementofficiel,  pen- 
dant un  an,  nous  expliquons  quelques  lignes  ou  bien 
nous  exposons  l'histoire  de  deux  outroisannéesseu- 
lement,  nous  pâlissons  sur  la  recherche  des  «  sources  » 
d'un  écrivain  et  nous  préparons  son  édition,  férus 
que  nous  sommes  avant  tout,  de  faits  et  encore  plus  de 
textes,  et,  depuis  la  mort  de  Brunetière,  victimes,  tout 
comme  vers  1880,  de  l'invasion  périodique  de  l'es- 
prit allemand.  Le  Canada,  lui,  aime  l'idée,  mais  n'en- 
trant point  dans  son  détail  et  ne  s'occupant  pas,  pour 
ainsi  dire,  de  l'évolution  historique,  qui  a  renouvelé 
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toutes  les  sciences,  il  ne  jure,  tout  comme  nous,  de 
1830  à  1860,  que  par  le  talent  et  par  l'idée  générale. 
Nous  avons  tout  compliqué,  nos  cousins  de  là-bas 
simplifient  encore  tout  à  outrance  :  en  ce  vingtième 
siècle  commençant  nous  avons  notoirement  besoin 
d'idées  générales,  eux  d'histoire  et  de  philologie. 

Leur  jugement,  qui  manque  d'extension,  pèche 
aussi  du  côté  de  la  force  parce  qu'ils  n'ont  pas  encore 
assez  d'esprit  critique.  Très  impressionnables,  et 
artistes  par  là,  ils  se  laissent  séduire  aux  apparences, 
et  c'est  un  des  leurs,  M.  F. -G.  Marchand,  qui  tenta 
de  les  guérir  de  ce  défaut  mignon,  par  une  célèbre 
nouvelle  intitulée  :  les  Faux -Brillants.  Aussi  a-t-on 
pu  les  tromper  souvent  sur  la  valeur  des  hommes, 
et  on  les  trompera  sûrement  encore,  mais  moins 
fréquemment,  car  l'expérience  commence  à  leur 
apprendre  à  se  défier. 

Le  dogmatisme  de  leur  formation  religieuse  les  a 
un  peu  habitués,  comme  il  arrive,  à  juger  également 
des  choses  humaines  d'après  la  méthode  d'autorité, 
et  ils  ne  réaliseront  de  sérieux  progrès  intellectuels 
que  le  jour  où,  sans  rien  abandonner  de  leur  foi 
(ces  choses  étant  parfaitement  conciliables),  l'édu- 
cation de  leur  esprit  se  fera  plus  personnelle.  J'ai 
assisté  durant  des  mois  à  une  vive  discussion  qui 
s'était  émue  à  propos  de  l'article  d'une  Française  qui 
avait  séjourné  au  Canada  :  l'on  était  très  monté 
contre  elle,  au  point  d'en  arriver,  à  son  égard,  aux 
aménités  personnelles.  Des  Français,  pris  à  témoins, 
demandèrent  naïvement  à  voir  l'article  :   personne 
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ne  le  possédait,  et  la  plupart  des  discutcurs  ne  l'a- 
vaient jamais  lu... 

Avec  une  aussi  faible  vision  des  nuances  et  aussi 
peu  de  besoin  de  se  rendre  compte  des  choses  par 
soi-même,  l'on  comprend  que  la  plupart  des  Cana- 
diens n'aient  guère  le  goût  du  travail  intellectuel. 
Beaucoup  laissent  tomber  ainsi  leurs  dons  naturels, 
leurs  «  talents  »,  comme  ils  disent,  en  parlant  de 
leurs  heureuses  dispositions  innées,  sans  les  pousser 
ou  très  rarement,  jusqu'au  talent,  à  notre  beau  sens 
français. 

Les  professeurs  de  musique  les  trouvent  bien 
doués  en  général  :  mais  leurs  élèves  ne  vont  pas  très 
loin,  n'ayant  pas  le  courage  de  consacrer  à  un  ins- 
trument une  heure  ou  deux,  régulièrement,  par  jour. 
C'est  au  Nouveau  monde  que  l'on  se  rend  compte  de 
toute  l'utilité  des  examens  en  France,  quel  qu'en 
soit  l'abus,  pour  maintenir  la  valeur  des  diplômes, 
l'émulation  et  l'esprit  de  labeur.  En  Canada,  le 
baccalauréat,  passé  en  grande  partie  dans  l'intérieur 
des  collèges,  n'est  pas  difficile  :  les  jeunes  gens 
entrent  ensuite  à  l'Université  où,  préoccupés  de 
sport,  de  flirt  et  de  politique,  ils  viennent  à  bout, 
assez  péniblement  pour  la  plupart,  de  leurs  faciles 
examens  de  carrière.  Mais  l'espérance  commence  à 
luire  de  ce  côté  :  de  nombreux  avocats  et  médecins, 
appartenant  aux  dernières  générations,  montrent  un 
souci,  qui  est  plein  de  promesses,  de  travailler  plus 
énergiquement  et  de  se  cultiver  davantage. 

Les  jeunes  filles,  aussitôt  échappées  de  leurs  cou- 
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vents,  pourtant  riants  et  ouverts,  se  précipitent 
avec  ardeur  dans  la  lice  des  plaisirs  du  monde  et  du 
sport,  sans  songer  à  aborder,  par  la  suite,  beaucoup 
de  lectures  sérieuses.  Mais,  à  Montréal,  un  nouveau 
foyer  intellectuel  a  été  fondé  pour  elles  en  1908  avec 
«  l'Ecole  d'Enseignement  supérieur  pour  les  jeunes 
filles  »,  établissement  affilié  à  l'Université  Laval. 

Le  grand  régal  d'esprit  pour  cette  race  me  paraît 
être  la  conférence  littéraire,  non  point  celle  qui  fait 
partie  d'une  suite  de  cours  approfondissant  une 
même  matière,  mais  celle  où  un  homme  éloquent  ou 
spirituel,  ou  mieux  l'un  et  l'autre,  traite  en  ses 
grandes  lignes  un  vaste  sujet,  impose  en  une  bril- 
lante synthèse  son  avis  sur  un  écrivain  que  le  public 
connaît  un  peu  et  qu'il  ne  cherchera  guère  à  con- 
naître davantage.  La  conférence  de  Ferdinand 
Brunetière  sur  Bossuet  et  les  cinq  conférences  de 
M.  René  Doumic  sur  les  poètes  Ija'iques  au 
19^  siècle,  données  à  l'université  Laval  de  Mon- 
tréal, en  1895  et  1896,  sont  les  sujets  de  conver- 
sation qui  reviennent  le  plus  volontiers  sur  le 
tapis  dans  les  salons  canadiens  *. 

Telle  est,  si   nous   ne  nous  trompons,  la  parenté 


1.  Ajoutons  aussi  comme  exemple  le  plus  récent  le  franc  succès 
remporté  au  Canada,  en  1908,  par  M.  Marcel  Dubois,  l'émi- 
nent  professeur  de  la  Sorbonne  :  «  Il  parle  debout,  il  a  la  com- 
-«  pétence  professionnelle,  il  a  le  style,  il  a  l'esprit,  il  a  le 
((  mouvement,  il  a  le  geste.  .  »  M.  H.  Filiatrault,  qui  l'appelle 
«  l'orateur  de  nos  prédilections  ».  —  C'est  moi  qui  ai  mis  les 
trois  mots  en  italique. 
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d'âme,  réserves  faites,  que  présente,  vis-à-vis  de  la 
France,  le  Canada  qui  aime  chaudement  l'amitié, 
l'amour,  le  rire,  la  société,  la  famille,  la  foi,  les 
idées  générales.  11  s'agit,  on  le  voit,  plus  particu- 
lièrement de  l'ancienne  France,  sans  qu'il  soit  pos- 
sible de  décider  entièrement  entre  celle  du  17"^  siè- 
cle et  celle  de  1830,  avec,  en  plus,  un  enthousiasme 
pour  la  manière  dinstruire,  agréable,  élégante  et 
éloignée  du  pédantisme,  inventée  par  Emile  Des- 
chanel  et  Francisque  Sarccy,  la  «  conférence  » 
française  de  la  deuxième  moitié  du  IQ"  siècle,  celle 
qui  triomphe  au  20^  et  qui  se  montre  bien  la  fille  du 
brillant  cours  public  de  l'époque  romantique. 

L'on  comprend  que  les  Canadiens  se  sentent 
Français  par  leurs  fibres  les  plus  intimes,  accueillent 
ou  acclament  les  Français,  pavoisent  leurs  maisons 
aux  jours  de  réjouissance,  selon  leurs  affinités  poli- 
tiques, du  drapeau  tricolore  ou  du  vieux  drapeau 
fleurdelisé  de  Louis  XV  accru  d'un  Sacré-Cœur, 
rêvent  tous  enfin  d'un  voyage  en  France  :  il  en  est, 
comme  un  homme  dont  j'ai  entendu  parler  par  un 
vieux  magistrat,  qui,  aussitôt  débarqués  à  Calais, 
baisent  avec  émotion  le  sol  de  leur  vieille  patrie. 

Nul  ne  peut  en  douter,  tout  le  coeur  des  Cana- 
diens est  tourné  vers  la  France  ;  mais  hàtons-nous 
d'ajouter,  pour  prévenir  l'ordinaire  illusion  :  leur 
raison  est  conquise  par  l'Angleterre.  C'est  ce  qu'a 
exprimé  très  exactement  le  premier  poète  canadien, 
dans  l'ordre  des  dates,  Crémazie,  en  une  formule  si 
heureuse  qu'elle  est  à  présent  de  stj'le  dans  la  plu- 
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part  des  réunions  mixtes  :  je  l'ai  enlcndu  citer 
encore  par  un  Anglais  au  banquet  d'adieu  franco- 
anglais  offert  à  notre  consul  général,  le  jour  de  son 
départ,  en  1906,  et  Mgr  Bruchesi,  l'archevêque  de 
Montréal,  n'a  pas  manqué  de  la  dire  devant  le  Con- 
grès eucharistique  de  Londres,  en  1908  : 

Albion  notre  foi,  la  France  notre  cœur  '. 

2.  —  L'Influence  anglaise. 

Le  Canada  a  foi  dans  l'Angleterre,  dans  sa  puis- 
sance, dans  sa  grandeur  (la  France  lui  inspirerait 
de  ce  côté  pareille  confiance),  mais  aussi  dans  son 
sens  politique  et,  en  premier  lieu,  dans  son  esprit 
de  liberté.  Les  hommes  éclairés,  de  l'autre  côté  de 
l'eau,  n'ont  point  la  naïveté  de  croire  que  c'est  la 
Révolution  française  qui  a  donné  au  monde  la  liberté 
politique  :  ils  saventque,  plus  d'un  siècle  auparavant, 
l'Angleterre  la  pratiquait  déjà.  Ils  lui  sont  recon- 
naissants de  leur  garder  la  leur,  sans  ignorer  d'ail- 
leurs les  luttes  que  leurs  pères  ont  soutenues  pour 
la  défendre.  Ils  ont  confiance  dans  le  pavillon  de  la 
Grande-Bretagne  pour  protéger  la  liberté  de  leur 
religion  à  laquelle  ils  tiennent  tant.  Sous  le  rapport 
politique   et   social,   et   là   seulement    sans  doute. 


1.  Les  Canadiens  ont  une  façon  familière,  singulièrement 
française,  d'exprimer  la  même  idée.  Ils  déclarent  qu'ils  recon- 
naissent la  F"rance  pour  leur  mère,  l'Angleterre  pour  leur  belle- 
mère  !  L'on  prête  le  mot  à  sir  Wilfrid  Laurier,  qui  ne  se 
montra  certainement  jjas  un  gendre  trop  dur. 
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les  Canadiens  sont  manifestement  pétris  d'esprit 
anglais  :  il  apparaît  clairement  que  leur  idéal,  celui 
des  hommes  politiques  comme  du  public  qui  réflé- 
chit, est  le  parlementarisme  britannique  dans  sa 
pureté.  Avec  cela,  ils  résistent  à  l'impérialisme,  et  ils 
n'ont  pas  voulu  fournir  de  bonne  grâce  de  secours 
contre  les  Boers  :  l'Angleterre,  en  dépit  de  sa  pres- 
sion officielle,  dut  se  contenter  d'un  départ  de  volon- 
taires. De  même,  sir  Wilfrid  Laurier  les  amena, 
non  sans  peine,  à  décider  la  construction  de  quel- 
ques «  dreadnoughls  ». 

Ces  prédilections  anglaises  apparaissent  dans 
l'exercice  de  la  tolérance,  si  rarement  pratiquée  ail- 
leurs, et  qui  est  là  une  absolue  nécessité.  Les  deux 
religions  se  coudoient  sans  rien  entreprendre  en  gé- 
néral l'une  sur  l'autre,  catholiques  et  protestants  se 
voient  tous  les  jours  et  souvent  dans  une  même  fa- 
mille, les  membres  d'un  clergé  eux-mêmes  se  trouvent 
amenés  à  fraj'er  avec  les  fidèles,  voire  même  avec 
leurs  collègues  de  l'autre  religion;  dans  une  grande 
cité  comme  Montréal,  les  membres  de  l'Armée  du 
Salut  des  deux  sexes  font  leur  prêche  en  pleine  rue, 
ious  les  samedis  soirs,  avec  leur  accompagnement 
'?  trombone  et  de  grosse  caisse,  et,  au  mois  de  juin, 
.j.  procession  catholique  de  la  Saint-Jean-Baptiste 
se  déploie  avec  une  pompe  magnifique  dans  les 
principales  voies,  durant  que  les  Anglais  se  rendent 
tranquillement  à  leurs  affaires.  Le  jour  de  la  fête  de 
la  Garnison,  les  soldats  se  partagent  pour  leurs 
offices  entre  l'église  catholique  et  les  temples  angli- 
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cans  ou    mélhodisles  sans  la  plus  légère  difficulté. 

Les  mœurs  de  la  liberté  s'affirment  encore  par 
l'esprit  d'association,  qui  est  si  développé  naturelle- 
ment dans  la  race  anglo-saxonne.  Qu'il  s'agisse  de 
politique,  de  plaisirs  mondains  ou  de  sports,  les 
Canadiens,  comme  les  Anglais,  savent  s'entendre  et 
faire  force  de  leur  nombre  pour  défendre  avec  fer- 
meté et  persévérance  leurs  jouissances  ou  leurs 
idées,  et  chaque  membre  d'une  ligue  s'abstiendra 
avec  soin  de  créer  des  embarras  par  quelque  caprice 
ou  divergence  personnelle,  dont  il  saura  faire  le 
sacrifice  à  l'intérêt  général.  L'individualisme  (nous 
ne  disons  pas  l'énergie  individuelle)  est  beaucoup 
moins  exalté  que  chez  nous,  qui  semblons  d'ailleurs 
nous  calmer  sur  ce  point.  Cette  remarquable  habitude 
chez  ces  émules  des  Anglais  nous  garantit  qu'ils 
sauront  se  maintenir,  eux  et  leurs  droits,  à  l'encontre 
d'une  majorité  toujours  plus  enveloppante,  et  résis- 
ter à  la  pression  anglaise  par  les  armes  même  des 
Anglais. 

Est-ce  à  l'école  de  l'Angleterre  ou  au  souvenir 
des  vieilles  traditions  monarchiques  et  religieuses 
que  les  Canadiens  doivent  le  respect  de  l'autorité  ? 
En  tous  cas,  ils  ne  souffrent  point,  comme  nous,  de 
la  fatale  crise  du  respect,  déchaînée  par  Voltaire. 
On  le  voit  en  tout,  jusque  dans  les  si  nombreux 
banquets,  toujours  munis,  même  les  plus  familiers, 
d'un  président,  qui  donne  son  tour  de  parole  à  cha- 
cun. On  le  voit  surtout  dans  leurs  sentiments  ouver- 
tement lo^'alisles  pour  la  ds-nastie  anglaise,    qui  se 


l'âme  canadienne  59 

font  jour  toutes  les  fois  qu'un  membre  de  la  famille 
royale  traverse  le  Canada,  comme  aux  fêtes  du  Tri- 
centenaire de  Québec  ;  aussi  rien  ne  pouvait  sans 
doute  resserrer  mieux  le  lien  qui  rattache  le  Canada 
à  l'Angleterre  que  la  nomination  du  duc  de  Con- 
naught  comme  vice-roi  du  Dominion. 

Les  Canadiens-Français,  nous  devons  le  savoir, 
se  félicitent  d  étrecitoyens  anglais  :  ils  pensent  avoir 
évité  ainsi  les  contre-coups  de  la  Terreur  révolu- 
tionnaire, de  notre  instabilité  gouvernementale  au 
19^  siècle,  ils  calculent  qu'ils  ont  fait  ainsi  l'éco- 
nomie d'une  demi-douzaine  de  révolutions,  et  sur- 
tout ils  affirment  avec  quelque  raison  qu'aucun 
gouvernement  au  monde  ne  leur  aurait  consenti 
autant  de  liberté,  particulièrement  de  liberté  reli- 
gieuse, celle  à  laquelle  ils  sont  attachés  par-dessus 
tout.  Ils  aiment  à  rappeler  que  deux  fois  déjà,  en 
1776  et  en  1812.  ils  ont  gardé,  contre  les  convoitises 
des  Etats-Unis,  le  Canada  à  l'Angleterre,  et  le  plus 
Français  de  leurs  hommes  politiques,  M.  Henri 
Bourassa,  n'a  pas  craint  d'affirmer  que,  le  cas 
échéant,  ses  compatriotes  lutteraient  même  contre 
la  France.  Cette  parole  peut  sonner  durement  à  nos 
oreilles,  mais  j'estime  que  nous  ne  pouvons  en 
France  rien  comprendre  au  Canada  à  moins  de  la 
savoir  dans  sa  crudité  :  «...  Si  un  conflit,  a-t-il 
écrit,  éclatait  entre  les  deux  puissances,  on  pour- 
rait compter  sur  la  loyale  neutralité  des  Cana- 
diens-Français. Si.  par  le  plus  improbable  des 
hasards  de  la  guerre,  la  flotte  française  attaquait  la 
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côte   du  Canada,  alors  on  pourrait  compter   sur  les 
Canadiens  pour  la  défense  du  pays  »  *. 

Au  total,  quelle  nécessaire  complication  dans  le 
patriotisme  de  ce  peuple  et  dans  cette  àme  qui  a 
l'air,  au  premier  abord,  naïve  et  bonnement  enfan- 
tine !  Quelle  subtilité  fatale,  dont  on  ne  retrouverait 
sans  doute  l'équivalent,  toutes  proportions  gardées, 
que  dans  un  seul  cas  en  Europe  î  l'ancienne  patrie 
dont  on  a  été  arraché  avec  violence,  l'aimer  avec 
enthousiasme  et  mélancolie,  et  estimer  cependant 
la  nouvelle  au  point  que  la  résignation  sest  chan- 
gée  en  une  obéissance  consciente. 

L'un  des  plus  grands  maux  du  Canada,  Valcoo- 
Zisme  répandu  dans  les  diverses  classes  de  la  société, 
semble  malheureusement  avoir  été  importé  par  les 
amateurs  de  «  gin  ».  Contre  ce  fléau,  une  vigou- 
reuse croisade  appelée  celle  de  la  Croix  noire,  est 
heureusement  entreprise,  depuis  1906,  par  le 
clergé. 

Il  ne  serait  point  difficile  de  trouver  quelques 
autres  traits  anglais  dans  la  psychologie  canadienne, 
tels  l'honorabilité  de  la  rue,  le  desserrement  des 
liens  de  la  famille  française  et  la  liberté  d'allures  de 
la  jeune  fille,  Mais  ils  sont  tellement  accrus  par 
l'influence  «  américaine  »  que  nous  avons  hâte  don 

1.  Henri  Bourassa,  d  The  Fiench  Cauadian  in  ihe  Brilish 
Empire  »,  Monthly  Review,  octobre  1902,  cité  par  M.  André 
Siegfried,  p.  140,  dans  son  livre  sur  le  Canada,  les  deux-  Races, 
où  il  explique  avec  bonheur  dans  le  détail,  les  sentiments 
politiques  des  Canadiens.  Nous  revenons  sur  cet  ouvrage  dans 
l'étude  suivante. 
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venir  à  celle-ci,  la  dernière  des  trois  qui  composent 
l'âme  canadienne. 

Le  Canadien  aime  à  se  dire  Français,  il  consent 
à  se  dire  Anglais,  il  s'indigne  d'être  appelé  Améri- 
cain ;  il  en  a  la  phobie,  et  pourtant,  à  son  corps 
défendant,  il  l'est  dans  une  certaine  mesure,  qui  ne 
fera  sans  doute  qu'augmenter,  s'il  n'oppose  une 
résistance  énergique,  et  cette  progression  ne  se  fera 
pas  toujours  au  profit  de  ses  précieuses  qualités 
naturelles.  Personne  ne  nous  en  voudra,  je  pense, 
même  au  Canada,  si  les  devoirs  de  la  vérité  nous 
amènent  à  projeter  à  présent  quelques  ombres  sur 
le  tableau  presque  uniquement  lumineux  que  nous 
venons  de  tracer  avec  amour.  Nous  entendons  faire 
de  la  psjchologie  sociale,  non  point  du  panégy- 
rique. 

3.   —  L'influence  «  américaine  ». 

La  première  chose  qui  frappe  au  Canada,  c'est 
l'honnêteté  de  la  rue.  La  rue  anglaise  est  en  général 
décente,  mais  comme  celle  des  Etats-Unis,  formés 
par  des  puritains  de  tous  pays,  l'est  encore  plus,  il 
est  probable  que  cet  aspect  vient  surtout  au  Canada 
par  le  Sud  :  aucune  race  latine  n'a  su  donner  à  sa  rue 
une  pareille  «  respectabilité  ».  Nous  savons  qu'il  ne 
s'agit  que  des  apparences,  à  qui  l'on  objecte  com- 
munément qu'elles  constituent  une  hj'pocrisie  :  pur 
sophisme,  comme  s'il  n'y  avait  point  une  égale  hypo- 
crisie à  se  vanter  des  vices  qu'à  se  vanter  des  vertus 
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que  l'on  n'a  pas,  et,  en  tous  cas,  il  y  a  un  droit  cer- 
tain pour  les  gens  propres,  ou  qui  cherchent  à  le 
rester,  et  pour  les  faibles,  pour  les  enfants,  pour  les 
jeunes  gens,  pour  les  femmes  à  ne  point  être  invi- 
tés au  vice,  rien  qu'à  passer  son  chemin. 

Là-bas,  les  hommes  ont  dehors  une  attitude  rigou- 
reusement correcte,  et  pas  le  moindre  laisser-aller 
gênant  dans  leurs  démarches,  leurs  paroles,  leurs 
regards:  aussi  la  rue  appartient,  pour  ainsi  dire,  en 
toute  liberté  aux  femmes,  qui  y  circulent,  très  nom- 
breuses, en  pleine  sécurité,  de  6  heures  du  matin  à 
10  heures  du  soir,  quel  que  soit  leur  âge  :  fil- 
lettes en  tuqiies,  véritables  chaperons  rouges,  qui 
vendent,  pendant  des  heures,  les  journaux  aux  coins 
des  rues  ;  jeunes  filles,  aux  chignons  cravatés  d'un 
large  ruban  ;  et  jeunes  femmes,  qui  se  rendent,  le 
matin,  à  leurs  cours  ou  à  leurs  courses,  qui  se  pro- 
mènent dans  les  grandes  rues,  à  5  heures  du  soir, 
ou  se  hâtent,  après  le  dîner,  aux  sports  d'hiver, 
causant,  riant  fort,  sans  coquetterie  et  uniquement 
pour  le  plaisir  de  vivre  et  de  sentir  le  beau  froid  et 
la  belle  jeunesse.  Les  dames  en  toilettes  de  soirée, 
circulent  librement  à  pied  ou  en  tramway,  et  il  leur 
arrive  même,  au  retour  du  théâtre  ou  du  toboggan, 
de  demander  à  un  monsieur,  même  si  elles  le  con- 
naissent fort  peu,  de  les  reconduire  chez  elles,  en 
tout  bien,  tout  honneur:  le  respect  extérieur  de  la 
femme  est  partout,  le  vrai,  pas  la  galanterie  qui.  au 
sens  français,  n'est  souvent  qu'un  jeu  de  l'esprit, 
des  sens  ou   du  cœur.  Il   est  d'ailleurs  grandement 
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facilité,  par  la  large  part  qui  est  faite  aux  femmes  : 
restaurants  qui  leur  sont  exclusivement  réservés, 
entrée  spéciale  dont  elles  disposent  à  la  porte  de  tout 
hôtel,  salons  particuliers  sur  les  bateaux,  salles  spé- 
ciales dans  les  bibliothèques,  etc.  Un  trait  suffira  à 
fixer  ce  point  :  pendant  mon  séjour,  le  groupe  de 
jeunes  filles  d'une  grande  université  donna,  à  l'uni- 
versité même,  une  représentation  où  leurs  cama- 
rades hommes  n'étaient  point  admis  ;  cependant, 
deux  d'entre  eux  firent  la  gaminerie  d'y  assister, 
sous  un  déguisement  féminin.  L'un  d'eux,  en  sor- 
tant, commit  l'imprudence  de  saluer  l'une  des  jeunes 
filles  et  de  s'en  faire  reconnaître  :  grand  émoi. 
Les  deux  jeunes  gens  furent  immédiatement  «  exé- 
cutés )>  par  leurs  propres  camarades  et  renvoyés 
par  eux  de  l'association  dont  ils  faisaient  partie. 

Je  reconnais  qu'il  s'agit  d'étudiants  anglais,  et 
que  les  jeunes  Canadiens-Français,  plus  chauds, 
même  en  public,  ne  suivent  celte  correction  que  de 
loin,  et  qu'ils  ne  l'observent  pas  toujours  dans  les 
environs  de  leur  université,  ce  qui  ne  fait  que  cho- 
quer davantage  les  femmes  habituées ,  partout 
ailleurs,  à  plus  de  respect. 

Pour  ce  qui  est  du  langage,  les  Canadiennes  sont 
frappantes  par  leur  absolue  correction,  leur  horreur 
pour  tout  mot  légèrement  cru,  pour  les  plus  inno- 
centes plaisanteries  gauloises. 

L'honnêteté  de  la  rue  éclate  encore  à  la  confiance 
générale  sur  laquelle  chacun  peut  compter.  Là  ce 
ne  sont  pas  seulement  les  fleurs  et  les  massifs  qui 
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sont,  comme  en  certains  jardins  de  France  avec 
plus  ou  moins  de  succès,  confiés  au  public,  ce  sont 
les  gros  morceaux  de  glace  qui  demeurent  pendant 
la  nuit  devant  chaque  seuil  pour  faire  le  lendemain 
l'eau  glacée,  la  boisson  ordinaire  de  toute  l'Amé- 
rique du  Nord;  ce  sont  les  vases  de  lait,  les  pains 
frais  qui  restent  pendant  plusieurs  heures  accrochés 
à  certaines  portes  de  rue,  ce  sont  les  imprimés  qui 
s'amoncellent  en  pyramides  au-dessus  de  chaque 
boîte  aux  lettres  de  quartier,  attendant  le  passage  du 
facteur.  11  n'est  point  jusqu'à  l'absence  générale  de 
volets  de  magasins  qui  ne  surprenne  le  Français  : 
non  seulement  les  gamineries  d'iconoclastes  sont 
fort  rares,  car  l'Anglo-Saxon  ne  gamine  pas  et  ne 
laisse  pas  gaminer,  mais  il  faut  que  les  voleurs 
n'abondent  point  pour  qu'on  ne  soit  pas  tenté, 
derrière  la  grande  vitre,  par  les  marchandises,  les 
«  nouveautés  »,  les  fleurs  de  prix,  les  bijoux  exposés 
à  la  convoitise  publique.  Et  nous  avons  entendu  de 
vieux  Canadiens  se  plaindre  qu'ils  ne  reconnais- 
saient plus  leur  Canada  :  la  sécurité,  sans  aucune 
comparaison,  est  bien  inférieure  à  ce  qu'elle  était, 
il  y  a  trente  ans  ! 

La  rue  au  Canada  est  américaine  :  la  famille  l'est 
un  peu,  du  moins  dans  les  villes.  Nous  avons  montré 
qu'une  tendresse  toute  française  y  régnait  :  complé- 
tons à  présent  le  tableau.  L'enfant,  le  «  baby  »  sur- 
tout, est  roi  ;  pour  lui,  les  costumes  à  cachet,  les 
jouets  luxueux,  les  bas  bien  bourrés  à  la  Noël,  à  la 
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«  Santa  Clause  »  ainsi  que  Ton  dit  là-bas  \  les  atten- 
tions, le  silence  général  s'il  parle  ou  même  inter- 
rompt, les  éloges  très  souvent,  les  caresses  toujours. 
En  revanche  ou,  pour  dire  plus  vrai,  en  conséquence, 
l'enfant  à  peine  devenu  jeune  homme  ou  jeune  fille, 
dès  l'adolescence,  bat  lui-même  des  ailes  et  vit  sa 
vie  personnelle,  détachée  en  partie  de  la  vie  de  ses 
parents,  en  toute  indépendance. 

La  jeune  fille  elle-même,  qui  a  été  élevée  dans  des 
couvents  à  la  porte  ouverte  (open  door),  sitôt  qu'elle 
en  est  sortie,  circule  seule,  reçoit  à  part,  donne  des 
bals  sans  ses  parents,  les  prévient  par  téléphone 
qu'elle  reste  à  déjeuner  chez  des  amis,  quelquefois 
même  néglige  de  les  prévenir,  de  sorte  que,  ne  la 
voyant  pas  rentrer,  ils  téléphonent,  sans  inquiétude 
d'ailleurs,  chez  toutes  leurs  relations  pour  avoir  des 
nouvelles  de  leur  enfant. 

Ce  qui  surprend  le  plus  un  Français,  c'est  de  voir 
la  jeune  fille  sortir  en  tête  à  tête  avec  un  jeune 
homme,  un  chevalier  servant,  le  matin,  l'après-midi, 
la  nuit  pour  les  sports  de  neige.  Elle  pâtirait  même 
d'une  flagrante  infériorité  si  un  jeune  homme,  quel- 
quefois deux,  ne  lui  faisaient  pas  la  cour.  Est-il 
besoin  de  dire  que  cette  cour  est  la  principale  pré- 
occupation du  jeune  homme  ?  Il  faut  voir  les  étu- 
diants faire  queue  au  téléphone  de  leur  université 
pour  parler  chacun  à  leur  «  sweet  heart  »  chez  elle 
ou  au  bureau  où  elle  est  employée,  lui  assigner  une 

1.  Abréviation  de  Saint-Nicolas. 
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heure  de  rendez-vous  pour  le  soir  ou  lui  rappeler, 
en  riant,  la  réunion  de  la  veille. 

Nous  ne  nous  dissimulons  point  les  inconvénients, 
parfois  graves,  qu'entraîne  une  pareille  liberté;  les 
avantages  nous  paraissent  inappréciables  :  le  déve- 
loppement, de  chaque  côté,  du  sentiment  de  la  res- 
ponsabiKté  personnelle,  et  aussi  la  mutuelle  con- 
naissance très  complète  que  l'on  a  l'un  de  l'autre  et 
qui  amène  des  mariages  faits  réellement  en  connais- 
sance de  cause. 

Quand  une  jeune  fille  donne  sa  main  à  l'un  des 
jeunes  gens  qu'elle  admettait  à  lui  faire  la  cour,  elle 
ne  croit  d'ailleurs  pas  le  moins  du  monde  léser 
celui  qu'elle  écarte  de  son  choix. 

La  cérémonie  du  mariage  est  beaucoup  moins 
solennelle  qu'en  France  :  elle  se  fait  d'ordinaire  à 
7  heures  du  matin,  en  toilette  de  voyage,  en  pré- 
sence de  la  famille  la  plus  proche,  sans  lettre  d'invi- 
tation ;  les  amis  sont  à  peine  conviés,  et  les  jeunes 
mariés  se  hâtent  de  prendre,  à  9  heures  du  matin, 
l'un  des  trains  en  partance  pour  New-York,  Boston 
ou  le  Niagara. 

Les  femmes  se  marient  sans  dot,  c'est-à-dire  lors- 
qu'elles ont  trouvé  un  homme  qui  leur  plaît  et  dont 
la  position  est  capable  de  fournir  aux  dépenses  de  la 
vie  commune  ;  on  reconnaît  là  l'exaltation  améri- 
caine de  l'énergie  masculine  en  affaires.  Malheur  à 
l'homme  qui,  par  suite  de  circonstances,  apporte 
en  définitive  dans  le  ménage  une  moindre  part  que 
sa  femme  ;  on  le  lui  fera  toute  sa  vie  quelque  peu 
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sentir  :  cette  situation,  qui  est  parfois  assez  gênante 
en  France,  peu  s'en  faut  qu'elle  ne  soit  considérée 
là-bas  comme  peu  honorable.  Les  jeunes  gens  sont 
donc  fatalement  voués  à  se  marier  assez  tard,  et  la 
plupart  doivent  attendre  de  longues  années  avant  de 
pouvoir  épouser  la  jeune  fille  de  leur  choix.  :  encore 
heureux  si  celle-ci  consent  à  les  attendre. 

La  foi  du  Canada  l'a  sauvé  jusqu'à  présent  de  la 
plaie  du  divorce  américain  et  il  faut  s'en  réjouir,  car 
cette  extrême  liberté  d'allures  entre  les  deux  sexes 
est  à  double  effet  :  elle  est  apte  à  préparer  des  ma- 
riages sérieux,  tout  comme  à  détruire  des  unions  les 
unes  après  les  autres,  quand  elle  n'est  point  contenue 
après  le  mariage  par  le  respect  du  principe  de 
l'indissolubilité  ^ . 

Un  Canadien,  fin  observateur,  me  disait  un  jour  : 
«  Avez-vous  remarqué  comme,  en  ce  qui  regarde 
les  deux  honnêtetés,  celle  des  mœurs  et  celle  de 
l'argent,  le  nouveau  monde  et  l'ancien  sont  aux 
antipodes  ?  En  Amérique  l'on  est  aussi  facile  sur  la 
question  d'argent  qu'en  France  sur  la  question  de 
mœurs.  L'on  ne  tiendra  pas  la  moindre  rigueur  au 
monsieur  qui  a  fait  faillite,  même  dans  des  circons- 
tances frauduleuses  ;  mais  en  revanche  on  tournera 
le  dos  à  celui  qui  a  divorcé  ou  qui  se  conduit  mal.  » 

Il  ne  faudrait  pas  pousser  trop  loin  cette  affirma- 

1.  Lorsque  j'étais  au  Canada,  une  jeune  Américaine  de  New- 
York  présentait  son  fiancé  à  des  Canadiennes  et  leur  annonçait 
allègrement  qu'ils  avaient  l'intention  de  s'aller  marier  de  l'autre 
côté  du  grand  port,  sur  la  rive  de  New-Jerse}',  parce  que  «  le 
divorce  y  était  plus  facile  »  !  Touchante  précaution. 
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tion,  car  divorcés  et  irréguliers  sont  assez  mal  vus 
encore  dans  l'ensemble  de  notre  France,  mais  elle 
m'a  paru,  même  au  Canada,  pleinement  conGrmée 
par  les  faits  :  l'on  y  serre  la  main,  sans  hésiter  un 
instant,  à  qui  a  fait  faillite  deux  ou  trois  fois  et  qui 
a  trouvé  moj'en  de  rouvrir  une  maison  à  côté  de 
l'ancienne,  et,  si  l'on  éprouve  pour  lui  un  sentiment 
particulier,  c'est  plutôt  une  secrète  admiration  pour 
l'homme  qui  sait  aussi  bien  «  retomber  sur  ses 
pieds  »,  même  au  prix  de  combinaisons  louches  et  de 
créanciers  lésés.  Nous  avons  aperçu  un  homme,  qui 
avait  fait  jadis,  disait-on,  des  affaires  assez  suspectes 
et  qui  maintenant,  vénérable  vieillard,  dirigeait  un 
des  périodiques  les  plus  moraux  de  l'Amérique. 

L'idéal  des  Etats-Unis,  qui  malheureusement  a, 
en  partie,  franchi  la  frontière,  consiste  donc  à 
gagner  toujours  plus  d'argent  et,  si  l'on  en  a  perdu, 
à  en  regagner.  De  là  beaucoup  plus  d'audace  chez 
l'Américain  et  même  chez  le  Canadien  que  chez  le 
Français  :  les  deux  premiers  vont  hardiment  de 
l'avant,  profitant,  sans  manquer,  des  occasions,  for- 
mant d'habiles  combinaisons,  perdant  couramment 
1  million,  mais  en  regagnant  souvent  2  et  plus  : 
nos  compatriotes,  même  transplantés  au  delà  des 
mers,  cherchent  toujours,  en  affaires,  des  revenus 
assurés,  des  affaires  stables,  et  là  encore,  l'éternel 
«  placement  de  père  de  famille  ».  Ils  aiment  voir  clair 
à  leur  budget  et  présentent  cette  notable  infériorité 
en  affaires  de  ne  dépenser  que  ce  qu'ils  possèdent. 

Dans  un  milieu  canadien  nous  avons  ouï  railler 
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un  prêtre  français  qui  était  allé  demander  une  cure 
à  un  évèque  américain  :  «  Justement  je  crée  une 
paroisse  à  tel  endroit,  je  vous  en  nomme  curé.  — 
Mais,  Monseigneur,  je  n'ai  pas  d'avances  pour  cons- 
truire église  et  presbytère.  —  Faites  comme  tout  le 
monde,  construisez  d'abord,  et  vous  trouverez  l'ar- 
gent ensuite.  »  Notre  pauvre  compatriote  ne  se  sentit 
pas  l'àme  assez  américaine  :  il  végète  actuelle- 
ment, comme  vicaire,  dans  une  paroisse  delà  pro- 
vince de  Québec. 

L'on  devine  qu'une  pareille  recherche  exclusive 
de  l'argent  domine  la  politique.  La  politique  cana- 
dienne, comme  M.  André  Siegfried  en  a  fait  la  dé- 
monstration, est  dans  son  fond  surtout  une  politique 
d'intérêts  individuels,  une  politique  de  clientèles  à 
satisfaire  à  tour  de  rôle,  la  clientèle  «libérale»  et 
la  clientèle  «  conservatrice  »,  tout  en  gardant  un 
certain  caractère  général  de  bon  sens  pratique^.  La 
tentative  «  nationaliste  »  offre  cette  attachante  inno- 
vation de  montrer  un  groupe  politique  plus  désin- 
téressé, qui  place  hautement  les  avantages  natio- 
naux avant  tous  les  autres  -. 


1.  Les  libéraux,  arrivant  au  pouvoir  en  1896,  reprirent  pour 
une  bonne  part  l'attitude  religieuse  et  le  programme  écono- 
mique des  conservateurs,  et  sir  Wilfrid  Laurier,  tombé  du 
pouvoir,  pouvait  à  son  tour  railler  les  conservateurs  victo- 
rieux, dans  son  discours  du  13  mars  1912,  à  la  Chambre  des 
Communes,  de  ce  qu'ils  prenaient  dans  l'affaire  du  Keewatin 
1  altitude  que  lui-même  avait  prise  en  1897  pour  les  écoles  du 
Manitoba  et  qui  lui  avait  été  toujours  et  si  amèrement  repro- 
chée par  ses  adversaires. 

2.  Voir  plus  loin  à  ce  propos  :  la  Politique  canadienne  d'émi- 
gration française. 
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Une  politique  d'intérêts  risque  fort  de  ne  point 
reculer  devant  la  corruption.  On  connaît  les  «  bourgs 
pourris  »  de  l'Angleterre,  la  légendaire  corruption 
électorale  des  Etats-Unis  :  celle  du  Canada  ne 
paraît  guère  avoir  rien  à  leur  envier,  et,  pour  dire 
toute  la  vérité,  le  plus  grand  mal  de  lame  cana- 
dienne semble  être,  avec  l'alcoolisme,  la  corruption 
politique. 

Bien  que  présidé  pendant  quinze  ans  par  l'homme 
le  plus  désintéressé  et  personnellement  le  plus 
intègre,  le  gouvernement  canadien  use  de  l'achat 
des  votes  comme  d'un  moyen  d'action  très  naturel, 
que  Ton  ne  crie  pas  sur  les  toits  (dernier  vestige  de 
pudeur),  mais  dont  on  s'entretient  couramment.  Un 
soir,  au  fumoir,  j'entendais  un  parlementaire  de  la 
majorité,  interrogé  par  un  jeune  homme  sur  la 
raison  pour  laquelle  on  avait  acheté  les  échevins 
d'une  ville,  répondre  sans  un  sourire  :  «  Cela  nous 
coûte  moins  cher  d'acheter  une  dizaine  d'échevins 
que  20.000  électeurs.  Au  fond  nous  y  gagnons.  — 
Mais  alors,  répliqua  le  jeune  homme  encore  naïf, 
comment  sont-ce  les  mêmes  hommes  qui  font  fermer 
les  maisons  de  jeu  dans  cette  ville  ?  »  Un  significatif 
haussement  d'épaules  fut  toute  la  réponse. 

Dans  le  même  milieu  politique  nous  entendions 
vanter  les  «  Américains  »  qui  vont  achever  le  perce- 
ment du  canal  de  Panama,  avec  accompagnement 
de  beaucoup  plus  de  «  pots-de-vin  »  que  ceux  où  se 
no3'a  l'entreprise  française  :  seulement,  me  disait-on, 
personne  ne  soulèvera  de  scandale  ;    les  Français, 
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éternels  Ratons,  auront  fait  le  plus  dur.  et  les  Etats- 
Unis-Bertrands  vont  récolter. 

La  conclusion  évidente,  c'est  que,  en  dépit  du 
progrès,  chez  nous,  de  la  politique  réaliste  et  de 
l'utilitarisme,  nous  demeurons,  malgré  tout,  en 
morale  financière  et  en  politique,  beaucoup  plus 
idéalistes  que  nos  cousins  d'outre-mer  :  la  preuve 
est  que  nous  passons  le  meilleur  de  notre  temps  à 
nous  battre  les  uns  contre  les  autres...  pour  des 
idées,  réalisables  ou  utopiques  :  l'afl'aire  Drej^fus,  en 
dehors  de  ses  dessous  honteux,  fut  une  grande 
guerre  civile,  j'allais  dire  religieuse,  entre  l'amour 
da  patriolismc  et  l'instinct  de  lajiislice.  Des  meneurs 
n'ont  pu  organiser  la  sanglante  émeute  Ferrer  à 
Paris  qu'en  persuadant  à  la  foule  que  l'Espagne 
avait  tué  un  apôtre  de  l'idée.  Ce  sont  des  idées  de 
bon  sens  qui  ont  balayé  le  bureau  socialiste  du  Con- 
seil municipal  de  Paris,  et  c'est  la  notion  de  justice 
qui  a  inspiré  le  grand  mouvement  pour  la  Représen- 
tation proportionnelle,  où  se  rencontre  une  élite  de 
tous  les  partis,  etc.  Que  les  Canadiens  ne  se  trom- 
pent pas  sur  ce  qu'ils  aperçoivent  ou  ce  qu'on  leur 
dit  de  notre  politique  :  la  France  demeure,  surtout 
dans  les  villes,  une  des  nations  les  plus  idéalistes. 

Au  Canada,  l'argent  se  gagne  àprement  et  assez 
rapidement  :  aussi  se  dépense-t-il  de  même.  Nous 
avons  relevé,  à  l'éloge  des  Canadiens-Français,  leur 
admirable  générosité  :  nous  devons  à  la  vérité  de 
dire  qu'elle  est  facilitée  par  leur  prodigalité.  Si  cela 
est  bien  français,  ceci  l'est  bien  peu  :  l'une  des  qua- 
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lités  de  notre  race,  et  qui  semble  aller  en  grandis- 
sant malgré  les  apparences,  c'est  l'esprit  d'épargne 
et  de  prévoyance,  que  les  hommes  politiques  du 
Canada  voudraient  tant  insuffler  à  leurs  justiciables. 
Que  Ion  songe  que  nous  gardons  ou  plaçons  dans 
les  caisses  d'épargne  ordinaires  environ  3.500  mil- 
lions dans  une  année,  et  ce  n'est  là  qu'une  part  de 
l'étonnant  «  bas  de  laine  »  français,  qui  s'ouvre 
successivement  avec  plus  ou  moins  de  bonheur,  pour 
le  canal  de  Panama  ou  pour  la  Russie  et  qui,  trompé 
ou  récompensé,  se  reforme  toujours  avec  une  inlas- 
sable patience,  faisant  de  notre  peuple,  on  l'a  encore 
vu  dans  la  crise  financière  de  1908,  le  plus  sûr  ban- 
quier du  monde.  Il  n'est  pas  de  pays  comme  le  nôtre 
où  la  majorité  des  familles  équilibrent  aussi  exacte- 
ment leurs  recettes  et  leurs  dépenses,  et  ne  dépen- 
sent que  ce  qu'elles  possèdent  :  faiblesse  en  affaires, 
dit-on,  mais  force  en  morale,  sans  aucun  doute.  En 
Amérique  sévit  un  incroj'able  entraînement  de  dé- 
penses, un  peu  pour  les  bonnes  causes,  beaucoup 
pour  le  plaisir.  J'ai  entendu  des  Français  transatlan- 
tiques me  dire  que  s'ils  avaient  su  résister  au  cou- 
rant, ils  seraient  riches  ;  d'autres  s'étaient  dégoûtés 
du  pays  parce  que,  cherchant  à  vivre  raisonnable- 
ment, ils  étaient  taxés  par  leurs  voisins  de  pingrerie 
et  d'avarice.  Les  choses  sont  au  point  que  bien  des 
ouvriers,  chargés  de  famille,  gagnent  largement  leur 
vie  en  été  et  tombent,  en  hiver,  à  la  charge  du 
public  :  je  pourrais  nommer  la  Conférence  de  Saint- 
Vincent  de  Paul  de  Montréal,  qui  est  obligée,   à 
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l'automne,  pour  commencer  à  secourir  ses 
«  pauvres  »,  d'attendre  qu'ils  soient  tous  revenus  de 
leur  villégiature  ou  des  bains  de  racr. 

C'est  probablement  l'esprit  d'épargne  de  notre 
race  qui  nous  a,  jusqu'à  présent,  fournis  de  domes- 
tiques de  carrière  :  avoir  le  présent  assuré  et  faire 
lentement,  mais  sûrement,  des  économies  pour 
l'avenir,  voilà  qui  invite  bien  des  jeunes  gens  en 
France,  et  encore  plus  de  jeunes  filles  à  se  mettre  en 
place,  quoique  le  recrutement  s'en  montre  plus 
difficile  d'année  en  année.  Il  semble  qu'il  y  ait  là  un 
sort  qui  devrait  tenter  bien  des  jeunes  dans  les  nom- 
breuses familles  canadiennes.  Il  n'en  est  rien,  et  la 
terrible  crise  du  service  qui  sévit  aux  Etats-Unis, 
a  atteint  largement  le  Canada,  où  nulle  sorte  de 
Français  ne  pourrait  actuellement  mieux  réussir 
que  des  domestiques. 

Les  Canadiens,  en  effet,  ne  veulent  pas  être  domes- 
tiques de  profession.  Un  jeune  homme  ou  une  jeune 
fille  consent  seulement  à  vous  servir  quelques 
semaines,  moyennant  de  gros  gages  (100  francs  par 
mois  environ),  en  général  pour  gagner  ou  achever 
de  gagner  de  quoi  acquérir  un  objet  dont  ils  ont 
envie,  ordinairement  un  objet  de  luxe,  un  bijou,  un 
joli  complet,  une  jaquette  ou  un  manteau  de  four- 
rures coûtant  jusqu'à  2.000  francs.  Ces  «  demoi- 
selles »,  comme  elles  se  font  appeler,  traitent  avec 
vous  d'égal  à  égal,  et,  outre  le  prix,  elles  exigent  cer- 
taines conditions,  par  exemple,   recevoir  librement 
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leurs  amies  et  leurs  amis,  quelquefois  même  dans 
votre  salon,  avoir  la  liberté  de  toutes  leurs  après- 
midi  du  dimanche  et  de  toutes  leurs  soirées  à  partir 
de  neuf  heures,  quelquefois  de  sept  heures  et  demie, 
faire  leurs  exercices  de  piano,  etc.  Nous  savons 
une  jeune  femme,  soucieuse  de  moralité,  qui  a  gra- 
tifié sa  cuisinière  d'un  coûteux  abonnement  à  son 
propre  Skating  Ring,  le  1"  de  la  ville,  afin  que  celle- 
ci,  qui  sort  tous  les  soirs,  passe  son  temps  à  patiner 
dans  un  lieu  bien  fréquenté.  L'on  est  le  plus  souvent 
servi  au  Canada  par  de  brillantes  personnes  aux 
corsages  brodes,  aux  bras  nus,  aux  coiffures  en 
échafaudage,  et  dont  la  toilette  le  dispute  en  éclat  à 
celle  de  la  maîtresse  de  maison,  quand  elle  ne  la 
surpasse  point,  et  elles  vous  laissent  entendre  ou 
vous  disent  même  franchement,  en  servant  votre 
dîner  à  certains  soirs  :  «  Il  faut  vous  dépêcher,  car 
ce  soir,  je  vais  au  théâtre  ou  je  reçois  mon  ami.  » 
Flirt  et  prétentions,  tels  sont,  trop  souvent,  les 
caractères  de  la  servante  américaine  ou  même  cana- 
dienne et  qui  la  font  si  complètement  différer  de  la 
majorité  des  «  bonnes  »  de  France. 

La  cause  profonde  de  cette  crise  du  service  en 
Amérique,  c'est  le  vif  sentiment  démocratique  qui  y 
règne  :  nul  citoyen  ne  veut  être,  pour  toute  sa  vie 
ou  une  notable  partie  de  sa  vie,  au  service  d'un  autre. 
Pour  la  même  raison,  il  y  entrera  très  volontiers 
pour  un  peu  de  temps  :  par  exemple,  les  étudiants  ca- 
nadiens sans  fortune  ont  le  courage  de  monter  chaque 


LAME   CANADIENNE  75 

soir,  leurs  cours  terminés,  dans  les  tramways  de  Mon- 
tréal, comme   conducteurs,  de  six  heures  à  minuit. 

Le  même  sentiment  empêche  la  déférence,  du 
moins  dans  les  manières,  et  cette  même  nation,  res- 
pectueuse de  l'autorité  dans  le  fond,  n'est  pas,  dans 
la  forme,  déférente  pour  les  autorités  :  cette  défé- 
rence lui  paraît  un  joug  qu'elle  secoue  le  plus  pos- 
sible, non  pas  du  tout  par  voltairianisme  français, 
mais  par  sentiment  démocratique  anglais,  et,  en 
même  temps,  par  sans-gêne  américain.  Nous  abor- 
dons ainsi  la  question  de  la  politesse  canadienne,  qui 
marque  peut-être  la  plus  grande  différence  apparente 
entre  ces  Français  et  ceux  de  la  France. 

A  un  Français  les  jeunes  gens  canadiens,  il  faut 
le  dire  franchement,  ne  paraissent  pas  polis  ;  encore 
moins  que  leurs  contemporains  de  France,  ils  savent 
se  présenter.  Se  vantant  d'avoir  «  des  manières 
démocratiques  »,  ils  ne  savent  pas,  en  général,  et  ne 
veulent  pas  dire  une  phrase  aimable  pour  aborder 
quelqu'un  ;  ils  se  plaisent  à  être  abordés  brusque- 
ment et  gaiement  par  une  question,  et  congédiés  de 
même  par  un  simple  :  «  Bonjour  —  Bonsoir  I  »  Ils 
parleraient  volontiers  comme  le  «  général  »  amé- 
ricain du  célèbre  roman  vécu  Cow-boy,  qui  disait  à 
un  jeune  Français  pénétrant  dans  son  bureau  :  a  Une 
autre  fois,  entrez  sans  frapper,  comme  un  homme 
libre,  et  gardez  votre  chapeau  !  que  Dieu  damne  les 
coutumes  serviles  d'Europe  '  I   » 

1.  Roman  d'Auzias-Turenne,  1896,  chez  Calmann-Lévy,  p.  15. 
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Ils  entrent  communément  le  chapeau  sur  la  tête  et 
le  cigare  aux  lèvres  dans  un  bureau  ou  une  étude  de 
notaire  où  des  jeunes  filles,  comme  c'est  l'usage,  sont 
employées  à  travailler. 

Le  sans-gêne  de  la  plupart  des  étudiants  est  un 
renaissant  sujet  de  stupéfaction  pour  les  professeurs 
qui  viennent  de  France.  Habitant  toute  la  journée 
dans  l'université,  ils  y  causent,  y  fument,  y  crachent, 
y  rient,  y  crient,  même  à  la  porte  des  salles  de  cours, 
et  vivent  dans  les  couloirs  avec  leur  chapeau  sur  la 
tête,  sans  que  ce  couvre-chef  se  soulève  jamais  quand 
un  professeur  passe,  et,  si  celui-ci  en  marque  quelque 
surprise  aux  débonnaires  administrateurs  de  l'uni- 
versité, ils  lui  répondent  sérieusement  que  les  étu- 
diants sont  chez  eux  et  que  c'est  aux  professeurs  à 
passer  chapeau  bas^. 

Quand  ils  viennent  aux  cours,  ces  messieurs,  qui 
s'entendent  si  bien,  à  certains  jours  solennels,  pour 
faire  une  ovation  au  maître,  ne  se  gênent  pas  pour 
parler,  rire,  faire  tout  haut  des  réflexions,  partir 
bruyamment  en  bande  avant  la  fin,  interpeller  au 
besoin  le  conférencier  et  le  forcer  parfois  à  renoncer 
à  la  parole  2,  et  cela,  non  point,  comme  il  se  voit  en 


1.  J'ai  interrogé  un  étudiant  eu  médecine  français  pour  vérifier 
par  lui  mes  propres  souvenirs  d'étudiant  et  mon  expérience 
actuelle  de  professeur.  Appartenant  à  une  école  qui  se  livre, 
certains  jours,  à  toute  espèce  de  folies  de  jeunes  gens,  il  m'af- 
firmait que  jamais  ses  camarades  ne  manquaient  à  saluer  un 
de  leurs  professeurs,  quel  qu'il  fût,  passant  parmi  eux. 

2.  Je  me  hâte  d'ajouter  que  pareille  extrémité  ne  m'est  jamais 
arrivée  au  Canada,  mais  c'est  la  première  chose  dont  m'avaient 
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France,  dans  des  moments  d'âpres  luttes  didées, 
mais  en  temps  normal. 

Au  milieu  d'une  des  grandes  villes,  lorsque  la  «re- 
traite S)  annuelle  est  prêchée  aux  étudiants  canadiens 
dans  leur  chapelle,  ils  accourent  nombreux  pour  le 
commencement  de  chaque  instruction,  mais  sitôt 
que  l'orateur  a  eu  fini  d'annoncer  son  sujet,  beaucoup 
se  détachent  de  partout,  du  haut  même  ou  du  milieu 
de  la  chapelle,  et  tout  bonnement  s'en  vont. 

Le  plus  beau  tumulte  auquel  il  m'ait  été  donné  d'as- 
sister en  ma  vie,  ce  fut  le  concert  annuel  et  payant, 
donné  dans  une  université  et  sous  son  patronage, 
par  les  étudiants  d'une  de  ses  facultés  :  chaque  entrée 
de  professeur,  seul  ou  avec  sa  femme,  était  saluée, 
selon  le  degré  de  popularité  de  chacun,  par  une 
bordée  d'acclamations  ou  de  sifflets  ;  l'arrivée  des 
étudiants  avec  leur  famille,  leurs  sœurs  ou  leur 
siveei-heart,  par  toute  espèce  de  cris  d'animaux  et  de 
plaisanteries;  de  gros  appels  étaient  rugis  d'une 
tribune  à  l'autre,  et  cela  recommençait  à  propos  de 
chaque  morceau  du  concert,  en  formant  un  tumulte 
grandissant,  que  je  ne  quittai  que  lorsque  je  ne  me 
sentis  plus  la  force  de  le  supporter.  Invraisemblable 
antithèse  que  ce  «  chahut  »  sauvage  devant  tant 
d'habits  noirs  et  de  brillantes  toilettes  de  soirée,  sous 
l'étincelleraent  des  feux  électriques. 

Une  semblable  influence  atteint  la  jeunesse  anglaise 


prévenu  charitablement  les  chefs   de   l'université,  en   m'infor- 
mant  que  le  cas  s'était  produit  peu  de  temps  avant  mon  arrivée. 
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du  Canada,  et  plus  profondément  encore  :  on  le  voit 
bien  dans  la  même  ville  où,  sur  ses  traditions  britan- 
niques de  si  haute  correction,  elle  a  greffé  des  cou- 
tumes de  saccage  annuel  de  théâtre  et,  entre  cama- 
rades, de  plaisanteries  dangereuses. 

Nous  devons  reconnaître  que  le  public  canadien, 
pourtant  si  bon  enfant,  s'impatiente  souvent  de  ce 
sans-gène  de  ses  étudiants,  qui,  à  l'université,  nuit 
à  ses  propres  plaisirs  littéraires  et  pourrait  arriver, 
il  le  craint,  à  compromettre  en  France  la  bonne 
renommée  du  Canada.  Mais  il  ne  s'aperçoit  peut- 
être  pas  que  son  propre  exemple  est  souvent,  sur  ce 
point,  une  médiocre  école  pour  la  jeunesse. 

Le  Canadien  est  plus  affable  que  poli,  du  moins 
au  sens  français  et  un  peu  raffiné  du  mot  :  nous 
n'ignorons  pas,  d'ailleurs,  que  rien  n'est  conven- 
tionnel comme  une  pareille  matière. 

L'emploi  des  vocatifs  est  l'une  des  choses  qui 
étonnent  le  plus  le  Français  qui  débarque  :  ou  bien 
le  Canadien  n'en  emploie  pas  du  tout  :  «  Bonjour  — 
ou  —  Au  revoir  »,  ce  qui  nous  paraît  en  général,  à 
nous  un  peu  sec,  ou  bien,  s'il  connaît  votre  nom,  il 
se  croit  obligé,  à  la  manière  anglaise,  de  le  répéter 
à  chaque  phrase  :  «  Bonjour,  monsieur  Durand. 
Comment  aimez-vous  notre  paj's,  monsieur  Durand  ?  » 
ce  qui  du  coup  nous  transporte  en  pleine  rue  de  vil- 
lage français. 

La  France  a,  entre  autres,  deux  dogmes  de  poli- 
tesse qui  sont  presque  toujours  observés  et  qui 
n'existent  pas  ou  plus  au  Canada  ;  le  premier  :  quoi 
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que  ce  soit  que  vous  ayez  reçu  dans  votre  courrier, 
d'une  autre  personne,  vous  êtes  tenu  d'en  accuser 
réception,  ne  fût-ce  que  par  l'envoi  d'une  simple 
carte  de  visite.  —  Le  second  :  toutes  les  fois  que 
vous  avez  pris  un  repas  chez  quelqu'un,  vous  lui 
devez  une  visite,  appelée,  avec  un  malicieux  réalisme, 
visite  de  digestion.  Voici  quelques  chiffres  précis  sur 
ces  deux  points  au  Canada  :  un  conférencier  avait 
envoyé  un  jour  à  une  centaine  de  personnes  le  tirage 
à  part  d'un  discours  imprimé  pour  elles,  accompagné 
d'une  carte  de  visite  ou  même  d'une  dédicace  :  il 
reçut  deux  accusés  de  réception.  —  Après  avoir 
banqueté  une  fois  avec  deux  cents  personnes  chez 
une  des  plus  hautes  autorités  de  la  ville,  je  fus, 
paraît-il,  le  seul  à  faire  une  visite  de  digestion,  et 
Dieu  sait  si  je  croyais  montrer  du  zèle  ! 

D'ailleurs,  les  hommes  font  là-bas  beaucoup  moins 
de  visites  qu'on  n'en  fait  en  France,  du  moins  dans 
le  monde  des  fonctionnaires,  et  il  court  au  Canada 
un  dicton  justifié  :  «  Il  n'y  a  que  les  Français  qui  font 
des  visites.  »  D'où  il  résulte  que  nos  compatriotes 
revenant  de  la  Nouvelle-France  ont  vu  fatalement 
beaucoup  plus  de  Canadiennes  que  de  Canadiens. 

Quelques  autres  traits  :  à  fort  peu  d'exceptions 
près,  un  publiciste  ne  reçoit  aucun  signe  de  vie  des 
hommes  qu'il  croit  devoir  aider  en  anah'sant  ou  en 
louant  leurs  œuvres,  même  au  prix  de  quelques 
horions.  Les  commerçants  ne  reconduisent  jamais  à 
la  porte  de  leur  magasin.  La  vie  est  de  la  sorte  par- 
tout simplifiée. 
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Il  est  cependant  un  point  sur  lequel  les  Canadiens 
nous  sont  supérieurs  en  politesse  ou  si  l'on  veut  en 
galanterie,  ils  se  lèvent  immédiatement  dans  un 
tramway,  comme  les  Américains  d'ailleurs,  pour 
céder  leur  place  à  une  dame  debout  :  toujours  le 
respect  extérieur  de  la  femme  ;  cet  usage  bien  français 
tend  à  se  perdre  malheureusement  en  France.  Nous 
étions  encore  Canadiens  sur  ce  point...  vers  1880. 

En  revanche,  il  n'est  pas  rare  là-bas  de  voir  des 
hommes  bien  élevés  parler,  même  à  des  dames,  la 
pipe  ou  le  cure-dents  de  bois  à  la  bouche,  tandis 
qu'un  Français  éduqué,  saluant  même  un  homme 
passant  dans  la  rue,  prendra  immédiatement  sa  ciga- 
rette à  la  main,  et  quelquefois  même  la  jettera  à  terre. 
Ces  deux  menus  faits  mesurent  la  différence. 

Ce  qui  nuit  peut-être  le  plus  à  la  perfection  de  la 
politesse  canadienne,  est  l'abus  du  tabac  et  de  la  plus 
humide  de  ses  conséquences  :  cracher  y  est  une 
institution.  Le  beau  sol  neigeux  des  villes  canadiennes 
en  est  indignement  souillé  durant  l'hiver.  Telle 
église  contient  entre  les  agenouilloirs  et  les  bancs  à 
dossiers  de  longues  auges  pleines  de  son  :  en  leur 
absence  le  sol  même  des  sanctuaires  est  infecté,  et 
nous  avons  entendu  un  sermon  de  grande  fête,  dans 
l'église  d'une  petite  ville  où  le  curé,  qui  parlait  de  la 
table  de  communion,  se  retournait  rapidement,  de 
temps  à  autre,  en  conspuant  le  pied  de  l'autel. 

Les  Canadiens  rejettent  cette  si  peu  sjaupathique 
habitude  sur  les  nécessités  du  climat  :  la  raison  ne 
paraît  guère  valable,  puisque  les  Français  vivant  au 
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Canada  ne  sont  nullement  démangés  du  même  besoin. 
Il  y  a  là  en  réalité  une  habitude  de  sans-gêne  améri- 
cain qui  les  a  gagnés  et  contre  lequel  les  Etats-Unis 
eux-mêmes  commencent,  par  mesure  hygiénique,  à 
réagir  :  ainsi,  à  Boston,  la  chose  est  à  présent  inter- 
dite dans  les  escaliers  et  gares  de  tramways,  à  peine 
d'une  amende  de  40  dollars  (200  francs).  Les  Cana- 
diens feraient  sagement  de  se  réformer  eux-mêmes 
sur  ce  point  :  la  distinction  de  leurs  manières  y 
gagnerait  autant  que  la  santé  publique. 

O  fleur  exquise  de  la  politesse  française,  ne  pour- 
rais-tu, tel  Vedehueiss  de  nos  glaciers,  fleurir  d'un 
charme  de  plus  les  belles  neiges  du  Canada  français 

Nous  aurons  fini,  je  pense,  avec  les  principales 
invasions  américaines  si  nous  signalons  l'invasion, 
dans  le  Dominion,  des  distractions  des  Etats-Unis  : 
nous  voulons  parler  d'abord  de  la  presse,  catalogue 
d'annonces  plus  voyantes  et  excentriques  les  unes 
que  les  autres,  qui  recèlent  dans  leurs  plis  les  nou- 
velles politiques  importantes  perdues  elles-mêmes  au 
milieu  de  mille  faits  divers  dramatisés  par  une  exagé- 
ration voulue  et  illustrés  de  multiples  et  inévitables 
portraits,  portrait  de  la  victime  ou  de  la  personne 
qui  a  failli  l'être,  de  ses  parents,  de  ses  enfants,  etc., 
véritable  école  quotidienne  de  faux,  de  mauvais  goût 
et  aussi  de  vanité  naïve  :  les  reporters  percent  les 
murailles  avec  une  activité  et  une  hardiesse  incroyable 
et  transforment  l'existence  moderne  au  sein  des  villes 
en  une  vie  de  forum,  toute  transparente,  où  apparaît 
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tout  ce  que  vous  faites,  avec  vos  déplacements,  vos 
allées  et  venues  et  vos  retours,  tout  ce  que  vous  dites, 
presque  tout  ce  que  vous  pensez.  Vous  allez  dîner 
chez  des  amis,  et,  le  lendemain  matin,  en  ouvrant 
la  gazette,  vous  lisez  la  relation  du  dîner,  avec  le 
nom  de  tous  les  convives.  Voulez-vous  donner  des 
conférences  au  Canada  ?  Il  est  indispensable  à  votre 
succès  que  la  presse,  vaste  potinière,  soit  remplie 
de  vous  pendant  quelques  jours,  de  votre  portrait, 
de  vos  goûts,  de  vos  impressions  sur  toute  espèce 
de  sujets  que  vous  ne  connaissez  pas  encore,  de  votre 
famille  elle-même  :  l'on  ne  peut  avoir  aucune  idée 
par  avance  de  la  gravité  des  indiscrétions  auxquelles 
un  nouveau  venu  se  trouve  ainsi  exposé  ^ . 

Plus  grand  encore  que  ce  mal  réel  est  le  plaisir 
passionné  des  Canadiens,  à  savoir  le  spectacle  de  la 
lutte,  lutte  à  main  plate  ou  pugilat.  Nous  avons  dit 
plus  haut  que  leur  plaisir  de  choix  semblait  être  la 
conférence  littéraire,  nous  voulions  parler  surtout 
des  Canadiennes.  Celui  des  Canadiens  est  évidem- 
ment le  spectacle  de  la  lutte,  et  cette  différence 
caractérise  bien  le  très  sensible  écart  de  culture  qui 
se  marque  entre  les   deux  sexes   chez  nos  cousins 


1.  Au  même  goût  appartiennent  les  affiches  de  théâtres,  en 
général  anglais  ou  américains,  couvrant  des  mètres  de  murailles 
et  figurant  des  scènes  de  mélodrames  en  personnages  plus  grands 
que  nature.  La  pruderie  est  beaucoup  moindre  sur  les  atîiches, 
comme  aussi  dans  certaines  vitrines,  que  parmi  les  passants,  et 
l'on  ne  sait  pas  ce  qu'il  est  pénible  pour  nous  de  voir  ainsi 
collées  aux  murs  des  scènes  légères  auxquelles  sont  mêlés  des 
oiHciers  français  de  six  pieds  de  haut  en  uniforme,  sorte  de 
débauche  géaote  en  papier  de  couleur. 
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transatlantiques.  Du  haut  en  bas  de  l'échelle,  la  pas- 
sion pour  la  lutte  est  la  même  :  dans  les  «  chantiers  » 
d'hiver  qui  abattent  les  arbres  des  forêts  vierges,  la 
distraction  suprême  est  de  faire  lutter,  ordinairement 
pour  de  bon,  deux  des  bûcherons  qui  ne  s'aiment 
pas  ;  au  milieu  même  des  pièces  françaises,  jouées 
dans  les  grandes  villes,  certains  théâtres  ont  soin 
d'insérer  des  intermèdes  de  lutte,  qui  excitent  l'en- 
thousiasme du  {)arterre  bien  plus  que  la  pièce  elle- 
même  :  dans  un  de  ces  entractes,  j'ai  vu  un  lutteur, 
ayant  reçu  un  mauvais  coup,  soudain,  le  bras  bal- 
lant, pâle  et  chancelant,  quitter  la  scène  ;  le  régisseur 
vint  annoncer  au  public,  avide  de  pareilles  émotions, 
que  l'artiste  s'était  désarticulé  le  coude  '. 

Il  y  a  mieux  :  chaque  soir,  dans  les  grandes  villes, 
les  hommes  courent  voir  les  engagements  qui  ont 
été  annoncés  depuis  le  matin  dans  tous  les  jour- 
naux, sur  tous  les  tramways,  dans  tous  les  magasins. 
L'entrée  coûte  25  sous  :  il  n'est  pas  si  petite  bourse 
qui  ne  les  trouve,  hommes  d'affaires,  étudiants, 
employés  de  commerce.  J'ai  vu  4.000  hommes  (les 
femmes  n'ont  pas  encore  le  droit  d'entrer),  enfermés 
dans  une  salle  basse,  obscurcie  de  tabagie,  applaudir, 
acclamer,  plaisanter,  siffler  des  lutteurs  qui  se  tor- 
daient, comme  deux  vers  enlacés,  sur  une  étroite 
estrade.  On  ne  voit  que  de  très  loin,  et  l'on  envie  les 


1 .  Il  ne  semble  pas  exister  de  service  médical  dans  les  théâtres  : 
c'est  pourquoi  de  petites  affiches  prient  instamment  les  médecins 
qui  assistent  au  spectacle  de  se  faire  connaître  chaque  fois  à 
l'Administration  du  théâtre. 
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gros  hommes  d'affaires  cossus  qui,  ayant  payé  une 
piastre,  entourent,  de  trois  côtés,  sur  la  scène  même 
et  le  cigare  à  la  bouche,  l'étroit  rectangle  où  se  débat 
cette  chair  humaine  ;  ceux-là  du  moins  savourent  le 
détail  des  «  prises»,  contemplent  la  sueur  et  les  faces 
convulsées,  entendent  les  grincements  de  dents, 
sentent  l'odeur  humaine.  J'ai  assisté  à  une  reprise 
qui  a  duré  32  minutes,  pendant  lesquelles  se  traînait 
sur  le  tapis  une  sorte  d'animal  à  huit  pattes,  qui  se 
renversait  subitement  de  temps  à  autre,  tantôt  une 
croupe,  tantôt  1  autre  frénétiquement  serrée  par  deux 
bras  qui  tentaient  de  la  faire  chavirer.  Peu  à  peu,  les 
4.000  étaient  debout,  tous  les  regards  tendus  vers  la 
bête  fantastique  ;  les  bouches  en  oubliaient  de  tirer 
la  bouffée  de  la  pipe  ou  du  cigare  ;  des  rires  brefs, 
des  cris  haletants  coupaient  seuls  le  silence  de  mort. 

Tout  à  coup,  par  une  torsion  de  pieds  effroyable, 
un  «  half  nelson  »  (saluons  ici  le  grand  amiral)  et 
«  un  ciseau  de  jambes  »,  le  Canadien  a  «  tombé  » 
l'Américain.  Aussitôt,  comme  par  un  ressort,  la 
respiration  comprimée  s'échappe  de  ces  4.000  poi- 
trines :  au  milieu  de  cris  assourdissants,  chapeaux, 
manteaux,  cigares  volent  au  plafond.  Toute  cette 
foule  chauvine,  debout,  acclame  le  Canadien.  Le 
Canada  est  sauvé.  Il  a  vaincu  «  1'  Amérique  » . 

Deux  spectateurs,  partisans  de  chacun  des  lutteurs, 
se  précipitent  l'un  sur  l'autre,  à  coups  de  poing?  Les 
nombreux  «  policemen  »,  très  attentifs,  accourent 
instantanément  les  séparer  au  milieu  d'un  cercle 
vivement  intéressé  par  cette  lutte  nouvelle. 
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Je  m'échappe  et  je  gagne  la  rue,  où,  touetté  au 
visage  par  la  bise  pure  et  froide  d'une  vraie  nuit 
canadienne,  sous  les  étoiles  immobiles  qui  ne  luttent 
pas,  je  songe  au  spectacle  que  je  viens  de  voir,  à 
cette  excitation  forcenée  de  la  sensation,  qui  exclut 
tout  sentiment  et  toute  idée,  à  cette  exaltation  de  la 
bête  humaine,  et  je  me  dis  :  «  Non,  en  vérité,  le 
Canada  n"a  pas  vaincu  l'Amérique,  même  ce  soir.  Il 
se  pourrait  bien  que  l'Amérique  fût  en  train  de  triom- 
pher du  Canada  !  » 

Nous  ne  parlons  même  pas  des  parties  de  boxe,  de 
celles,  entre  autres,  appelées  Knockout,  où  les  adver- 
saires cherchent  à  se  brutaliser  et  à  se  faire  perdre 
connaissance.  Quelquefois  la  mort  s'ensuit.  Voici 
comment  la  Presse,  de  Montréal,  le  10  septembre 
1908,  terminait  le  compte  rendu  d'une  partie  de 
boxe  entre  un  blanc  et  un  nègre  : 

«  La  figure  de  Gans  présentait  un  terrible  spectacle,  après 
la  rencontre.  Elle  avait  l'aspect  d'un  ballon  extrêmement 
gonflé.  L'œil  droit  était  bouché,  et  le  gauche  l'était  à  demi  ; 
les  lèvres  et  le  nez  étaient  fendus.  » 

Plusieurs  journaux,  telle  la  vaillante  Vérité,  de 
Québec,  ont  entrepris  une  méritoire  campagne 
contre  cette  barbarie. 

Conclusion. 

L'ordre  chronologique  des  influences  nous  a  fait 
malheureusement  finir  par  quelques  ombres  dont 
nos  chers  amis  les   Canadiens  ne  pourront  pas  nier 
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l'existence  et  qu'ils  trouveront,  s'ils  sont  de  bonne 
foi,  à  peine  trop  accusées  (j'en  ai  entendu  plus  d'un 
beaucoup  plus  sévères  encore poureux-mêmes).  Mais 
il  ne  faudrait  pas  que  ce  léger  crépuscule  fît  oublier 
cette  incomparable  lumière  du  Canada,  la  plus  écla- 
tante et  douce  lumière  du  monde,  qui  a  versé  depuis 
trois  cents  ans  et  verse  chaque  jour  dans  l'àme  cana- 
dienne tant  de  qualités  fortes  ou  charmantes  et,  en 
somme,  une  beauté  morale  si  exquisement  jeune. 
Quelque  reflet  n'en  a-t-il  donc  pas  éclairé  les  pre- 
mières pages  de  cette  étude  ? 

Nous  voudrions  qu'après  tant  de  souvenirs,  de 
documents  recueillis,  de  réflexions  vécues,  de  tou- 
ches et  retouches,  apparût  enfin  au  lecteur  le 
portrait,  tout  au  moins  l'esquisse  de  l'àme  cana- 
dienne avec  tous  ses  traits  variés  et,  au  besoin,  ses 
apparents  contrastes,  ainsi  qu'il  arrive  pour  toute 
àme  vraiment  vivante  :  chaudement  cordiale  et  sans 
politesse  raflînée,  généreuse  et  même  prodigue, 
enthousiaste,  manquant  de  discernement  et  de  cri- 
tique, incroyablement  gaie,  aimante  et  familiale, 
adorant  et  gâtant  les  enfants,  et  les  laissant  de  bonne 
heure  prendre  leur  complète  indépendance,  placer 
leur  cœur  et  se  marier  par  eux-mêmes,  —  tenant 
beaucoup  au  décorum  extérieur,  à  l'honnêteté  des 
mœurs  et  très  peu  à  celle  de  l'argent  dans  les  affaires 
et  en  politique,  disciplinée  quoique  peu  déférente, 
grisée  de  démocratie  et  loj^aliste  avec  la  monarchie 
anglaise,  possédant  l'esprit  de  liberté  et  d'associa- 
tion et  dénuée  de  celui  d'économie,  profondément. 
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ingénuement  religieuse  et  en  même  temps  tolérante, 
sociable  ainsi  que  nous  l'étions  au  17^  siècle, 
bien  douée  naturellement,  mais  travaillant  peu  ses 
dons,  passionnément  éprise  du  beau  sous  toutes  ses 
formes,  surtout  l'esprit,  la  malice  bon  enfant,  la 
clarté,  la  variété,  les  idées  générales  et  les  déve- 
loppements oratoires,  faisant  son  meilleur  régal  des 
conférences  françaises,  littéraires  ou  religieuses  et 
aussi  des  sauvages  spectacles  de  la  lutte,  —  race  qui 
est  en  même  temps,  de  par  les  trois  influences  subies, 
idéaliste,  parlementaire  et  réaliste,  —  jeune,  naïve, 
même  enfant  par  certains  côtés  et,  suivant  un  déve- 
loppement historique  fort  inégal,  très  avancée  par 
d'autres  ;  —  mélange  curieux,  d'une  rare  saveur  et 
qui  forme  un  incomparable  sujet  d'étude  pour  un 
Français,  un  Anglais  ou  un  Américain. 

Avec  des  formules  verbales  de  modestie,  les  Ca- 
nadiens, et  ce  sera  leur  dernier  trait,  sont  collecti- 
vement contents  d'eux-mêmes,  et  c'est  pour  eux  sans 
doute  une  grande  force,  une  vive  tlamme  nationale, 
soigneusement  attisée  par  leurs  hommes  politiques  ; 
ils  se  montrent  avec  attendrissement  reconnaissants 
pour  ceux  qui  disent  ou  écrivent  du  bien  d'eux,  et 
incroyablement  animés  contre  ceux  qui  font  la 
moindre  réserve  (puissé-je  ne  pas  en  faire  trop  l'expé- 
rience!), surtout  quand  on  paraît  les  prendre  pour  un 
peuple  un  peu  «  primitif  d  et  qu'on  a  la  maladresse 
de  confondre  Canadiens  et  Indiens  :  c'est  sur  leur 
épiderme  sensible  le  point  particulier  d'irritation. 
J'en  aurais  dix  traits  à  fournir,  mais  je  ne  les   ai  pas 
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VUS  plus  indignés  que  contre  une  image  de  l'Almanach 
Hachette,  représentant  le  Canada  sous  la  forme  d'un 
pays  de  sauvages,  couverts  de  fourrures,  au  milieu 
des  ours  blancs.  L'on  juge  à  quel  point  ils  sont  éloi- 
gnés de  ce  doux  scepticisme  des  individus  et  des 
peuples  qui  ont  beaucoup  vécu  et  qui  s'en  remettent 
à  la  réalité  du  présent  mieux  connue  ou  à  celle  de 
l'avenir  ou  à  rien  du  tout  de  répondre  à  leurs  détrac- 
teurs, leur  étant  même,  au  fond  peut-être,  recon- 
naissants de  parler  d'eux,  parce  qu'ils  savent  que 
dans  la  vie  moderne,  toute  de  publicité,  rien  n'est  pis 
que  la  conspiration  du  silence. 

II  m'était  arrivé  naguère  de  noter,  à  la  fin  d'un 
article,  comme  le  principal  trait  de  caractère  des 
Canadiens,  cette  susceptibilité  de  leur  chauvinisme, 
et  j'avais  ajouté  innocemment  :  «  Les  Canadiens 
veulent  être  pris  avec...  du  sirop  d'érable  i.  »  Je  ne 
compte  point  les  éclaboussures  de  ce  sirop,  les  ré- 
futations orales  ou  écrites  de  mon  affirmation,  faites 
par  des  gens  qui  me  disaient  avec  ardeur  :  «  Ce  n'est 
pas  vrai  que  nous  sommes  susceptibles  1  »  à  quoi  je 
n'avais  qu'à  répondre  doucement  :  «  En  voici  la 
meilleure  preuve.  » 

Pour  nous,  à  tout  prendre,  l'àme  canadienne  est, 
en  définitive,  comme  un  ambigu  des  principaux  ca- 
ractères et  des  qualités  primordiales  de  l'ancienne 
France  et  de  l'Angleterre,  un  vieux  et  sain  rameau 


1.  «  L'Organisation  de  l'Eglise  au  Canada  »,  dans  le  Corres- 
pondant du  25  octobre  19U6. 
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de  chez  nous  portant  une  greffe  britannique,  mais  le 
produit  rare  qui  en  sort,  tend  de  plus  en  plus  à 
s'adultérer  par  la  grande  invasion  qui  monte  du  Sud. 
On  sait  que  les  Etats-Unis  échouèrent  par  deux  fois 
dans  leur  tentative  de  conquête  du  Canada.  Mais  il 
est  plus  d'une  manière  de  conquérir  un  peuple. 
Horace  observait  en  un  vers  célèbre  :  «  La  Grèce 
vaincue  vainquit  son  farouche  vainqueur.  »  «  L'Amé- 
rique», cette  vivante  antithèse  delà  civilisation  athé- 
nienne, a  lancé  par-dessus  sa  frontière  nord,  à  l'assaut 
du  Canada,  ces  bataillons  plus  redoutables  que  les 
autres,  qui  se  nomment,  — outre  hardiesse,  énergie^ 
respectabilité,  —  amour  du  lucre,  réalisme  pratique, 
vanité  grosse,  relâchement  de  la  famille,  excitation  de 
la  sensation,  corruption  politique  et  sans-gêne.  La 
lutte  est  engagée  :  les  saines  et  séculaires  traditions 
françaises  et  anglaises  résisteront-elles  au  formi- 
dable assaut  ?  Notre  vieux  ferment  national  en  parti- 
culier réussira-t-il  encore  une  fois  à  triompher  du 
microbe  étranger?  L'originalité  de  la  race  canadienne 
et  du  Canada  est  à  ce  prix.  Nous  autres  Français, 
nous  assistons  à  ce  duel  émouvant  avec  une  sorte 
d'angoisse  personnelle  :  d'abord  nous  nous  deman- 
dons si  cette  petite  France  de  l'Amérique  (un  pays 
ne  se  mesure  point  au  chiffre  des  arpents,  mais  à  ce- 
lui des  âmes)  en  sortira  sauve,  et  puis  nous  sentons 
bien  que  l'américanisme  commence,  sur  divers 
points,  à  miner  notre  patrie  elle-même. 

En  mettant  résolument  de  côté  toute  sj'mpathie 
pour  tels  ou  tels  hommes  politiques  de  chacun  des 
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partis,  en  saluant  surtout  la  belle  figure  du  grand 
vaincu  d'hier  sir  Wilfrid  Laurier,  qui  fut  le  premier 
Canadien  à  la  tête  de  son  pays  et  qui  sera  peut-être, 
hélas  !  d'ici  longtemps  le  dernier,  les  amis  français 
du  Canada  ne  peuvent  que  se  réjouir,  d'une  façon 
générale,  du  virage  exécuté  par  la  politique  cana- 
dienne en  1911  ;  celui-là  par  extraordinaire  s'est  fait 
sur  une  idée  très  précise  :  le  Canada  veut-il  abaisser 
les  barrières  économiques  (ce  sont  à  peu  près  les 
seules)  qui  le  séparent,  sur  une  frontière  de 
5.Û00kilomètres,  de  son  unique  voisin,  les  Etats-Unis  ? 
et  le  peuple,  au  Canada,  avec  ce  sourd  bon  sens  qui, 
en  tous  lieux,  lui  fait  trouver  si  souvent  les  véritables 
vues  de  sa  destinée  nationale,  a  répondu  en  majo- 
rité :  Non  '.  La  réponse  paraît  prudente,  à  l'heure 
où  certains  hommes  politiques  de  l'autre  côté  de  la 
frontière  canadienne,  ne  craignent  point  de  parler 
librement  de  «  l'annexion  du  Canada  ».  Celui-ci 
commence  à  se  reprendre  :  il  résiste  à  l'invasion 
économique  de  ses  absorbants  voisins  du  Sud  :  c'est 
déjà  un  point.  Puisse-t-il  résister  de  plus  en  plus  à 
leur  envahissement  moral  ! 

P. -S.  —  On  lira  un  Appendice   sur   l'Ame  canadienne,  à  la  fin 
du  volume. 

1.  Commeut  le  peuple  canadien,  toujours  simpliste  comme 
l'est  partout  le  peuple,  a  exagéré  la  «  réciprocité  »  mitigée  avec 
les  Etats-Unis,  que  lui  demandait  M.  Laurier,  on  le  verra  dans 
un  article  plein  de  nuances  et  de  courtoisie,  écrit  par  M.  A. 
Kleczkowski,  ministi-e  plénipotentiaire,  ancien  consul  général  de 
France  au  Canada  :  Sir  W.  Laurier  et  la  question  de  Réciprocité, 
dans  la  revue  France-Amérique,  supplément  du  Canada,  et 
dans  la  Canadienne,  numéros  de  novembre  1911. 
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1.  —  Organisation  matérielle  de  l'église  ad  Canada. 

j4.  Les  Pasteurs.  —  Nomination  des  évêques  et  des  curés. 

B.  Les  Fidèles.  —  Le  mariage  religieux.  —  Utile  dépouil- 
lement des  actes  paroissiaux  par  les  curés  des  Indiens.  —  Le 
divorce.  —  Les  mariages  «  nïixtes  ».  —  Les  enterrements.  — 
Cryptes  funéraires  pour  les  prêtres. 

C.  l^cs  ressources  de  l'Eylise.  —  La  «  dîme  »  :  ses  divers 
modes.  —  Les  quêtes,  le  casuel  et  les  bancs.  —  La  remar- 
quable organisation  de  «  la  fabrique  ».  —  Budget  d'une 
grande  paroisse.  —  La  mense  épiscopale.  —  Les  commu- 
nautés de  prêtres.  —  Contact  des  évêques  avec  tous  les  no- 
tables. 

D.  L'cnseUjnement.  —  L'ingénieuse  institution  des  a  mu- 
nicipalités scolaires  ».  —  L'enseignement  secondaire.  —  Les 
congrégations.    —    L'enseignement  supérieur  et  ses  progrès. 

—  La  générosité  des  Sulpiciens  de  Montréal.  —  Le  couvent 
ouvert  aux  conférences.  —  La  nouvelle  Ecole  d'enseignement 
supérieur  pour  les  jeunes  filles.  —  Les  conférences  pédago- 
giques, enviées  par  des  universitaires  français. 

2.  —  Caractères  de  la  foi  canadienne.  —  Délicatesse  du  sujet. 

A.  Une  visite  chez  l'habitant.  —  L'autorité  du  curé.  — 
L'atmosphère  religieuse.  —  La  liberté  de  conscience  au 
Canada.  —  L'alcoolisme  et  «  la  brosse  ». 

B.  A  la  ville-  —  Simplicité  et  activité  de  l'évêque  canadien, 

—  Sa  surveillance  de  la  presse,  du  théâtre,  de  la  danse  : 
la  tournée  Sarah  Bernhardt.  —  Nécessité  du  tact.  —  Exagé- 
rations sur  la  France.  —  Tolérance  vis-à-vis  des  protestants. 

La  foi  catholique  nest  pas  au  Canada  absolument  universelle. 

—  Les  églises  pleines,  mais  les  fidèles  approfondissant  peu 
leur  croyance.  —  Le  besoin  urgent  de  l'apologétique  française. 

Conclusion. —  Services  religieux  mutuels  que  peuvent  se  rendre 
le  Canada  et  la  France. 

Il  ne  s'agit  nullement  ici  d'établir  une  enquête   et 
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de  porter  un  jugement  d'ensemble  sur  le  rôle  intel- 
lectuel, social  et  politique  de  l'Eglise  au  Canada. 
Extrêmement  délicate  à  faire,  une  pareille  étude  se 
teinterait  de  façon  bien  différente,  suivant  les 
croyances  de  son  auteur,  selon  qu'il  regarderait  le 
dogme  de  «  la  laïcité  de  l'Etat  »  comme  la  dernière 
et  la  plus  haute  conquête  du  progrès  de  l'humanité, 
ainsi  que  le  fait  M.  André  Siegfried  dans  son  livre 
si  documenté  sur  le  Canada,  ou  bien  qu'il  placerait 
la  prospérité  morale  et  religieuse  d'un  peuple  avant 
ses  jouissances  matérielles  et  qu'il  priserait  par  des- 
sus tout  pour  une  nation,  la  sauvegarde  de  la  vérité 
de  sa  foi,  à  laquelle  toutes  les  autres  choses  devraient 
être  subordonnées  ;  et  il  resterait  encore  à  apprécier 
les  moyens  employés  par  l'Eglise  canadienne  pour 
atteindre  ce  but. 

Beaucoup  plus  modeste  est  notre  ambition.  A 
l'heure  où  les  catholiques  français,  se  trouvant  aux 
prises  avec  une  situation  entièrement  nouvelle,  ont 
à  s'organiser  de  toutes  parts,  sans  pouvoir  s'inspirer 
d'aucune  tradition  tirée  de  leur  propre  histoire,  il 
paraît  indispensable  qu'ils  demandent  des  solutions 
pratiques,  non  pas  seulement  à  leur  inventive  ingé- 
niosité personnelle,  mais  encore  à  l'exemple  et  à 
l'expérience  d'autres  nations  qui  vivent,  depuis  un 
certain  nombre  d'années  ou  de  siècles,  le  régime 
qu'ils  ont  maintenant  à  inaugurer  pour  eux.  Or, 
parmi  les  nations  sans  Concordat  proprement  dit  ^, 

1.    Voir    deux   autres  études  parues  dans  le  Correspondant  : 
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il  en  est  peu  qui  paraissent  aussi  intéressantes  pour 
nous  à  étudier  que  le  Canada.  Sans  doute,  la  Nou- 
velle-France est  en  réalité  l'ancienne,  à  de  multiples 
égards,  et  les  conditions  générales  de  la  vie  politique 
et  religieuse  sont  restées  bien  éloignées  de  ce  qu'elles 
sont  présentement  chez  nous.  Mais  le  même  sang 
coule  dans  les  veines  des  deux  races,  qui  ont  une 
commune  origine,  et  le  caractère  des  Canadiens  a 
conservé,  quoi  que  d'aucuns  prétendent,  quelques- 
uns  des  traits  de  notre  caractère  national.  Il  pourrait 
donc  bien  y  avoir  certains  emprunts  à  faire  et  cer- 
tains procédés  à  éviter  (ce  qui  est  un  autre  genre  de 
lumière)  parmi  les  résultats  de  l'enquête  que  nous 
avons  opérée  sur  place  dans  trois  diocèses  de  la 
province  de  Québec,  le  cœur  catholique  de  notre 
ancienne  colonie.  Nous  étudierons  donc  dans  une 
1"  partie,  hérissée  de  chiffres  pour  être  réellement 
précise,  Vorgamsalion.  matérielle  de  l'Eglise  catho- 
lique au  Canada,  en  passant  successivement  en  re- 
vue les  pasteurs  et  les  fidèles,  les  ressources  de 
l'Eglise,  enfin  l'enseignement  et,  dans  une  2^  partie, 
plus  intime  et  spécialement  difficile  à  traiter,  nous 
toucherons  à  la  question  des  caractères  mêmes  de  la 
foi  canadienne. 


«  La  Séparation  aux  Etats-Unis  »,  par  M.  Félix  Klein,  n"  du  10 
avril  1905.  —  «  L'Eglise  et  l'Etat  en  Irlande  »,  par  M.  Patrick 
Bovie,  n"  du  10  novembre  1905. 
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1.    -    Organisation    matérielle    de  l'église 
au  canada 

A.  —  Les  Pasteurs. 

Les  évêques  se  recrutent  par  cooptation.  Ils  pro- 
posent et  Rome  désigne.  Lorsqu  'un  prélat  est  dé- 
cédé, les  autres  évêques  de  la  province  ecclésias- 
tique se  réunissent  et  dressent  une  liste  de  trois 
nom  :  Digniis,  dignior,  dignissimiis.  Quand  il  existe 
un  chapitre,  après  avoir  proposé  le  vicaire  capitu- 
laire,  qui,  durant  la  vacance  du  siège,  administre  le 
diocèse,  il  dresse  de  son  côté  une  liste  de  trois 
noms,  et  le  Vatican  choisit  librement  parmi  les  can- 
didats proposés  d'une  part  ou  de  l'autre.  L'on  cite 
tel  évêque,  qui  occupait,  paraît-il,  le  modeste  rang  de 
f//(jr;j«s,  mais  sur  les  deux  listes,  et  qui  dut  à  cette 
concordance  d'être  nommé. 

Pour  la  nomination  d'un  archevêque,  les  choses 
se  passent  un  peu  différemment  :  le  mourant  laisse 
dans  son  testament  trois  noms.  La  vraie  «  présenta- 
tion »  toutefois  se  fait,  comme  d'ordinaire,  par  les 
évêques  de  la  province  ecclésiastique.  De  plus, 
l'usage  semble  s'introduire  d'une  concertation  entre 
les  autres  archevêques  du  Dominion,  qui  ont  d'ail- 
leurs une  réunion  annuelle  à  Ottawa  :  cette  consul- 
talion  est  envoyée,  à  titre  privé,  à  la  Propagande  qui 
choisit  un  nom  sur  l'une  des  listes. 

Les  nominations  épiscopales  présentent  donc  ce 
double  caractère  intéressant  d'une  proposition  par 
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les  pairs  et  d'une  nomination  par  le  pouvoir  central 
de  l'Eglise.  Il  n'en  est  pas  de  même  pour  la  nomina- 
tion des  curés. 

Ceux-ci  sont  nommés  directement  et  spontané- 
ment par  l'évêque  et  non  sur  une  liste  proposée  par 
les  autres  curés  de  la  circonscription  ecclésiastique, 
comme  cela  se  pratique,  par  exemple,  en  Irlande.  Il 
sont  révocables  à  merci,  ad  niitiim  revocabiles.  Un 
seul  curé  est  inamovible  dans  la  province  de  Québec, 
c'est  celui  delà  basilique  de  la  ville  même  de  Qué- 
bec. En  fait,  ils  sont  rarement  déplacés,  sauf  pour 
des  raisons  graves.  L'épiscopat  canadien  se  félicite 
grandement  de  n'avoir  pas  à  compter  avec  des  curés 
inamovibles  comme  aux  Etats-Unis,  et  il  se  trouve, 
de  ce  chef,  les  mains  beaucoup  plus  libres. 

D'autre  part,  le  curé  qui  s'estime  lésé  a  le  droit  de 
réclamer  un  procès  canonique  où  l'évêque  devrait 
fournir  devant  le  tribunal  de  l'offîcialité  les  motifs 
de  sa  décision.  Au  demandeur  qui  estimerait  encore 
la  sentence  injuste,  il  resterait  enfin  le  recours  d'un 
appel  au  délégué  apostolique  du  Canada,  en  rési- 
dence à  Ottawa.  Mais  ces  difficultés,  en  fait,  se  pré- 
sentent très  rarement. 

B.  —  Les  Fidèles. 

Dans  la  paroisse,  qui  forme  au  Canada,  plus  que 
partout  ailleurs,  la  cellule  de  l'organisme  religieux, 
le  groupement  des  fidèles  catholiques  est  formé  par 
tous  ceux  qui  ne  s'affirment  point  protestants,  ou  peu 
s'en  faut,  puisque  le  recensement  officiel  de  1901  n'a 
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trouvé  dans  le  Dominion,  sur  les  5.371.000  habitants 
d'alors,  que  4.181  personnes,  à  peine  le  1/1000^, 
déclarant  n'appartenir  à  aucune  religion  *.  Avec  ce 
peu  d'individualisme  spéculatif,  ce  haut  souci  des 
convenances  et  ce  respect  pour  le  sentiment  général, 
qui  marquent  les  pays  anglo-saxons,  les  indifférents 
eux-mêmes  se  laissent  classer,  les  uns  parmi  les 
catholiques,  les  autres  parmi  les  protestants. 

Les  rapports  entre  les  familles  catholiques  et  leurs 
pasteurs  semblent  particulièrement  intéressants  à 
étudier  dans  deux  circonstances  spéciales,  à  l'heure 
du  mariage  et  à  celle  de  la  mort. 

Il  n'y^  a  pas  de  mariage  civil.  C'est  le  clergé  au 
Canada,  comme  c'était  chez  nous  sous  l'ancien  ré- 
gime, qui  tient  les  registres  d'état  civil,  et  il  en 
envoie  le  double  au  greffe  de  l'Etat.  Un  mariage 
purement  civil  est  donc  impossible  là-bas  :  l'on  ne 
peut  contracter  une  union  que  dans  une  église  ou 
dans  un  temple. 

Nous  avons  constaté  nous-même,  dans  une  des 
trois  paroisses  d'Indiens  catholiques,  l'excellent 
usage  qui  a  été  fait,  par  les  différents  curés,  de  cette 
possession  de  l'état  civil,  suivant  une  habitude  assez 
généralisée  au  Canada  '  :  ils  se  sont  successivement 
livrés  au  travail  considérable  du  dépouillement  in- 


1.  Les  chiffres  du  recensement  de  1911  concernant  la  religion 
n'ont  pas  encore  paru. 

2.  On  compte  quatre  «  réserves  »  d'Indiens  civilisés  dans  la 
province  de  Québec  :  Caughnawaga,  Saint-Régis,  Oka  et  la 
Pointe  bleue.  Elles  sont  fort  curieuses  à  visiter. 
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tégral  de  leurs  registres  tenus  depuis  deux  siècles  : 
ainsi  ils  ont  pu  établir  la  suite  des  familles,  et  Tune 
des  raisons  de  leur  influence  sur  leurs  paroissiens, 
ils  ne  le  cachent  point,  est  le  plaisir  que  ceux-ci 
éprouvent  à  venir  les  interroger  sur  l'histoire  de 
leurs  ancêtres.  Nous  nous  sommes  parfois  demandé 
pourquoi  les  curés  français  n'occupaient  pas  plus 
souvent  leurs  loisirs  à  une  aussi  utile  besogne,  qui 
leur  donnerait  du  crédit  et  les  aiderait  à  relever  chez 
nos  compatriotes  l'amour  des  aïeux,  si  faible  dans  la 
bourgeoisie  et  dans  le  peuple,  et  le  culte  de  la  tradi- 
tion. Sans  doute,  ils  n'ont  plus  la  tenue  ni  la  pos- 
session de  l'état  civil,  mais  comme  tous  les  citoyens 
français,  ils  peuvent  obtenir  la  libre  communication 
de  ce  trésor  qui  recèle  tout  le  passé  lointain  de  leurs 
ouailles.  Depuis  quelques  années,  il  est  vrai,  plu- 
sieurs de  nos  prêtres  y  puisent  de  précieux  rensei- 
gnements historiques  pour  les  Bulletins  paroissiaux^ 
qui  se  créent  intelligemment  sur  bien  des  points, 
portant  l'église  chez  les  gens,  là  où  les  gens  ont 
désappris  le    chemin    de  l'église. 

Sur  leur  première  œuvre,  nos  curés  d'Indiens  en 
ont  greffé  une  autre  non  moins  utile  :  établir  sur  un 
feuillet  de  leur  registre  une  sorte  de  «  livret  de  fa- 
mille »  à  chacun  de  leurs  paroissiens,  avec  les  men- 
tions exactes  du  mariage,  des  naissances  et  des  morts 
d'enfants  ;  ce  leur  est  particulièrement  utile  pour 
empêcher  les  mariages  consanguins  dans  cette  popu- 
lation iroquoise  qui  ne  connaît  que  les  appellations 
individuelles  et  ignore  les  noms  de  famille,  ce  qui, 
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faute  de  trace  nominale,  laisse  perdre  très  vite  le 
souvenir  des  parentés. 

Lorsqu'un  marié  canadien  n'appartient  pas  à  la 
paroisse  où  il  prend  femme,  on  lui  demande  ici  un 
certificat  de  «  liberté  »  signé  du  curé  de  sa  propre 
paroisse,  attestant  qu'il  n'a  point  encore  convolé. 
Suivant  la  règle  générale,  chacune  des  deux  parties 
doit  apporter  également  un  certificat  de  confession, 
témoignant  au  moins  qu'elle  s'est  présentée  au  con- 
fessionnal. 

Pour  se  marier,  les  enfants  mineurs  ont  besoin  du 
consentement  de  leurs  parents,  et  un  ministre  de  la 
religion  qui  procéderait  à  une  telle  union  sans  ce 
consentement  serait  passible  d'une  amende  de 
2.500  francs.  Mais,  une  fois  majeurs,  les  jeunes  gens 
n'ont  pas  besoin,  légalement,  de  l'approbation  de 
leurs  père  et  mère;  là  les  sommations  respectueuses 
sont  inconnues,  et  l'on  cite,  dans  une  grande  ville, 
l'exemple  assez  récent  de  deux  jeunes  gens  de  «  la 
société  »  qui,  n'obtenant  point  l'agrément  de  leurs 
familles,  se  présentèrent,  à  l'insu  de  celles-ci,  devant 
l'autorité  ecclésiastique,  de  qui  ils  exigèrent  d'être 
mariés  :  ils  n'en  informèrent  leurs  parents  que 
quelque  temps  après. 

La  loi  civile  interdit  le  mariage  entre  oncle  et 
nièce,  à  moins  qu'ils  ne  produisent  une  dispense  des 
autorités  ecclésiastiques.  Le  divorce  est  malheu- 
reusement permis  maintenant  par  le  Sénat  fédéral, 
mais  il  est  nécessaire  que  chaque  cas  particulier  bé- 
néficie d'une  loi  spéciale. 
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En  matière  conjugale,  la  grande  question  délicate 
dans  ce  pays  est  naturellement  celle  des  mariages 
mixtes.  Aussi  peu  encouragés  que  possible  par  le 
clergé,  ils  ne  peuvent  se  faire  ni  à  l'église  ni  même 
à  la  sacristie  :  ils  sont  bénis  au  presb^'tère,  en 
quelques  minutes,  sans  aucune  solennité  ni  la 
moindre  décoration.  La  «  partie  »  protestante  prend 
l'engagement  signé  ou,  au  pis  aller,  formulé  devant 
témoins,  de  laisser  la  «  partie  »  catholique  prati- 
quer sa  foi  et  de  permettre  que  tous  les  enfants  soient 
élevés  dans  la  religion  catholique. 

Ces  mariages,  qui  tournent  souvent  à  l'apostasie, 
sont  plus  fréquents  dans  les  provinces  de  l'Ouest 
que  dans  celle  de  Québec  :  nous  connaissons  un 
diocèse  de  celle-ci  où  l'on  n'en  a  pas  enregistré  plus 
de  trois  ou  quatre  dans  les  dix  dernières  années.  En 
novembre  1907 larchevêque  de  Montréal,  MgrBru- 
chesi,  a  interdit  dans  son  diocèse  les  «  mariages 
mixtes  »,  c'est-à-dire  qu'il  ne  se  charge  plus  comme 
auparavant  de  s'entremettre  auprès  de  Rome  pour 
obtenir  les  dispenses  nécessaires,  que  les  parties 
sont  toujours  libres  de  solliciter  directement.  Rien 
ne  pouvait  plus  efficacement  que  cette  sévère  mesure 
travailler  au  maintien  de  la  race  canadienne-fran- 
çaise dans  la  grande  métropole  catholico-protes- 
tante. 

De  même  qu'il  n'y  a,  au  Canada,  que  des  ma- 
riages religieux,  il  n'y  existe  que  des  enterrements 
confessionnels. 

A  l'église,  la  cérémonie  funèbre  est  réglée  par  le 
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curé  au  nom  de  la  fabrique.  Mais  tout  ce  qui  est  hors 
du  lieu  saint  est  arrangé  en  toute  liberté  par  la  fa- 
mille, qu'elle  use  de  ses  propres  moyens  ou  qu'elle 
recoure  à  un  entrepreneur.  II  n'est  pas  rare,  par 
exemple,  de  voir  des  parents  en  deuil  louer  une 
voiture  de  place  et  monter  au  poétique  cimetière  de 
la  Montagne,  à  Montréal,  en  portant  une  dernière 
fois  leur  enfant  sur  leurs  genoux,  cette  fois  dans  un 
petit  cercueil.  L'on  use  aussi,  communément,  de 
curieux  abonnements  funéraires,  qui  ne  coûtent  que 
5  francs  par  an,  moyennant  quoi,  en  cas  de  décès, 
le  service  du  transport  de  la  maison  à  l'église  et  de 
celle-ci  au  cimetière  est  fait  gratuitement. 

Tous  les  cimetières  sont  confessionnels,  les  uns 
catholiques,  les  autres  protestants.  Si  parfois  un 
village  ne  possède  qu'un  cimetière  protestant,  le 
fidèle  catholique  y  est  inhnmé,  mais  après  que  la 
fosse  a  été  bénite  par  le  prêtre. 

Dans  le  grand  cimetière  de  Montréal,  vaste  nécro- 
pole plus  nombreuse  que  la  grande  ville  elle-même 
et  qui  la  domine  dans  une  clairière  des  bois  de  la 
Montagne,  un  prêtre  se  tient,  tous  les  matins,  en 
permanence,  de  neuf  à  onze  heures,  pour  faire  l'as- 
persion de  l'eau  bénite  et  réciter  les  prières  du 
rituel  sur  les  cercueils,  avant  qu'ils  ne  soient  mis 
en  fosse.  Ce  qui  étonne  donc  le  Français,  dans  un 
pays  aussi  religieux,  c'est  de  voir  passer  un  convoi 
funèbre  sans  prêtre  ;  et  dans  les  grandes  villes  les 
fastueux  corbillards  surmontés  de  tremblotants 
anges  d'argent  en  style  Louis  XV,  roulent  ou  glissent 
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sur  la  neige,  vers  le  champ  du  repos  sans  être  pré- 
cédés de  la  traditionnelle  berline  française  contenant 
le  clergé.  Le  cimetière  étant  déjà  bénit,  nous  n'as- 
sistons à  aucune  bénédiction  de  la  fosse  et,  heureu- 
sement, à  aucun  de  ces  jets  d'une  pelletée  de  terre, 
par  chacun  des  assistants,  dont  l'usage,  aussi  peu 
religieux  que  sinistre,  sévit,  on  ne  sait  pourquoi, 
chez  nos  chrétiennes  populations  du  Poitou  ainsi 
que  dans  la  vallée  du  Rhône. 

L'inhumation  proprement  dite  est  impossible  en 
hiver,  durant  les  cinq  mois  de  gelée.  Aussi  les 
bières  sont-elles  déposées,  pendant  cette  saison, 
dans  un  lieu  spécial,  vaste  columbarium  à  cases  dans 
les  villes,  et  un  ensevelissement  général  a  lieu  au 
printemps,  renouvelant  malheureusement  la  douleur 
des  familles. 

En  dehors  de  ces  cimetières  en  terre  bénite,  l'on 
peut  encore  enterrer  dans  son  champ,  mais  ce  sort 
est  généralement  réservé  à  ceux  qui  refusent,  à  leurs 
derniers  moments,  la  visite  du  prêtre,  et  de  pareilles 
tombes  ont  coutume  d'être  regardées  par  l'imagi- 
nation populaire  comme  maudites. 

On  voit  que  les  règlements  civils  relatifs  à  l'ense- 
velissement sont  beaucoup  plus  faciles  au  Canada 
quecheznous  aujourd'hui,  et  ces  sépulturesen  pleine 
campagne  font  penser  à  celles  que  si  longtemps  les 
protestants  français  de  l'Ouest  ont  pratiquées  dans 
leurs  propres  champs,  comme  il  en  reste  un  très 
grand  nombre  dans  notre  département  actuel  des 
Deux-Sèvres. 

3*** 
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Nous  savons  aussi  que,  presque  partout  sous  l'an- 
cien régime,  nos  ancêtres  se  faisaient  ensevelir  dans 
le  sous-sol  ou  le  sol  de  leur  église,  et  l'on  peut  soup- 
çonner la  richesse  de  sentiments  pieux  qui  les  devait 
env  lopper  dans  ces  enceintes  sacrées  où  ils  éle- 
vaient leurs  pensées  vers  leur  Créateur,  en  ayant 
les  pieds,  pourainsi  dire,  dans  les  ossements  de  leurs 
pères.  Nous  ne  pouvions  nous  défendre  d'y  songer 
en  visitant  le  cimetière  des  Sulpiciens  de  Montréal, 
qui  est  établi  sous  la  chapelle  même  de  leur  grand 
séminaire  de  théologie,  et  en  explorant  dans  une 
autre  ville  une  cathédrale  canadienne  en  reconstruc- 
tion :  sous  une  partie  de  la  crypte,  l'évèque  a  fait 
préparer  une  vaste  nécropole,  où  pourront  se  faire 
inhumer  tous  les  prêtres  du  diocèse  qui  désireront 
reposer  sous  les  autels.  Tel  est  un  des  multiples  in- 
térêts de  la  visite  de  la  Nouvelle-France  :  nous 
montrer  à  l'état  persistant  et  vivace  un  certain  nom- 
bre des  usages  de  l'ancienne,  de  celle  qui  a  pris  brus- 
quement fin  il  y  a  cent  vingt  ans. 

Le  reste  de  la  crypte  dont  nous  parlons  est  affecté, 
d'un  côté  à  une  chapelle  d'associations  pieuses,  de 
l'autre  à...  une  salle  de  banquets  religieux^  avec  cette 
simplicité  américaine  que  l'on  retrouve  partout  là- 
bas.  Rien  n'est  symbolique,  à  notre  avis,  comme  une 
pareille  crypte,  pour  montrer  rassemblées  en  un 
étroit  espace  les  trois  intluences  qui  s'exercent  et  se 
croisent,  sans  se  fondre,  au  Canada  :  de  la  France 
d'ancien  régime  la  survivance  des  antiques  usages, 
de  l'Angleterre  le  libéralisme  politique    et   comme 
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l'absence  de  réglementation  par  l'Etat,  de  l'Amé- 
rique la  prédominance  des  commodités,  sans  res- 
pect pour  les  vieux  scrupules  latins  '. 

C.  —  Les  ressources  de  ï église. 

Après  la  nomination  des  évêques,  la  question  la 
plus  importante  dans  l'organisation  d'une  Eglise  est 
sans  doute  la  question  matérielle  :  comment  allons- 
nous  remplacer  en  France  le  budget  des  cultes  ? 
c'est-à-dire  comment  notre  culte  va-t-il  être  entre- 
tenu, et  comment  nos  prêtres  vont-ils  subsister  ? 
interrogations  brutales  qui  se  posent  à  notre  idéalisme 
incorrigible.  Môme  les  plus  récalcitrants  de  nous  sur 
ce  point,  les  adversaires  les  plus  déterminés  des 
quêtes,  du  casuel  et  des  loueuses  de  chaises  sont 
obligés  de  se  rendre  à  l'évidence  aujourd'hui  :  il 
faut  vivre,  devenir  pratiques  et  sans  doute  quelque 
peu  anglo-saxons.  A  cet  égard,  la  vue  détaillée  et 
avec  chiffres,  d'une  grande  Eglise  florissante  comme 
celle  du  Canada,  qui  se  soutient  par  elle-même,  sans 
recevoir  un  dollar  ni  un  cent  de  l'Etat,  peut  porter 
avec  elle  quelque  utile  enseignement. 

Le  fond  des  ressources  d'Eglise  au  Canada  est, 
comme  on  sait,  la  dîme  ;  la  dîme,  telle  qu'elle  fonc- 
tionnait autrefois  en  France  et  qui  fut  étendue,  en 
16G3,  sous  Colbert,  à  nos  possessions  de  l'Amérique 


1 .  Sur    ces  trois  iaQuences  voir  la  précédeate  étude   :  l'Ame 
canadienne. 
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du  Nord.  Lors  de  l'annexion,  en  1760,  les  Anglais, 
avec  un  extrême  libéralisme  encouragé  par  le  besoin 
qu'ils  avaient  du  clergé  catholique,  lui  maintinrent 
o£R,ciellement  son  droit  à  la  dîme  :  de  la  sorte,  il 
pourrait,  à  la  rigueur,  faire  condamner  par  les  tri- 
bunaux tout  catholique  qui  refuserait  cet  impôt  ;  en 
réalité  les  poursuites  ne  se  font  pas,  d'autant  plus 
qu'il  existe  d'autres  moyens  de  pression  sur  les  ré- 
calcitrants. 

Dans  son  état  primitif  la  dîme  doit  être  payée  en 
grains  et  consiste,  non  point  dans  le  10^  de  la  récolte, 
mais  seulement  dans  le  26^,  chaque  26^  minot  de 
grains  appartenant  de  droit  au  curé  de  la  paroisse 
(ce  qui  fait  que  les  bons  Canadiens,  avec  une  finesse 
française  de  paysans  matois,  affirment  que  leur 
26^  enfant  appartient  de  droit  à  M.  le  Curé  et  qu'il 
doit  s'en  charger)  :  celui-ci  n'exerce  point  de  contrôle 
sur  les  revenus  réels  de  chacun,  se  fiant  sur  la  déli- 
catesse des  consciences  canadiennes. 

Souvent  interviennent  des  systèmes  divers,  établis 
suivant  les  besoins  des  paroisses  par  ordonnance  de 
l'évêque.  En  plus  d'un  lieu  existe  une  convention 
entre  le  curé  et  ses  paroissiens  pour  remplacer  la 
dîme  en  nature  par  une  redevance  en  argent  :  elle 
est  alors  calculée  sur  une  base  de  0  fr.  85  ou  1  franc 
par  500  francs  de  terre,  d'après  l'évaluation  faite, 
par  les  commissaires  civils,  tous  les  trois  ans  pour 
les  campagnes  et  tous  les  ans  pour  les  villes.  Dans 
certaines  paroisses,  cet  impôt  peut  monter  jusqu'à 
lfr.50ou  2  francs   par   500   francs.  Ailleurs  l'on 
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compte  0  fr.  50  par  arpent  de  terre.  Le  clergé  ob- 
serve que  cette  transformation  de  la  dîme  en  argent 
tranquillise  les  consciences,  car  les  natures  scrupu- 
leuses se  demandent  si,  sur  une  récolte  souvent  difîi- 
cile  à  évaluer  jusque  dans  le  détail,  le  vingt-sixième 
a  bien  été  exactement  prélevé.  Le  paiement  en  es- 
pèces arrange  d'ailleurs  le  curé  lui-même  qui,  au- 
trement, est  obligé  de  s'occuper  de  vendre  la  masse 
de  grains  qu'il  a  reçue. 

La  dîme  ne  semble  pas,  à  l'origine,  avoir  été  pré- 
vue pour  les  villes  :  elle  y  est  naturellement  recou- 
vrée en  argent.  Dans  certaines  d'entre  elles,  chaque 
propriétaire  y  est  taxé  de  1  fr.  50  par  500  francs  sur 
la  valeur  de  la  propriété,  estimée  chaque  année  par 
les  évaluateurs  de  la  cité,  nommés  par  le  Conseil 
municipal.  Ailleurs,  dans  une  ville  de  5.000  âmes, 
on  paie  selon  l'échelle  suivante,  qui  donne  des 
résultats  peu  différents  du  règlement  précédent  : 

Propriété  de  5  à  2.500  fr.     ...       5  fr. 

—  2.500  à  10.000  fr.     .     20  fr. 

—  10.000 à  12.500  fr.     .     25  fr. 

Les  grands  propriétaires  offrent  souvent  en  outre 
d'importants  dons  personnels. 

Quant  aux  locataires,  ils  sont  imposés  suivant  une 
échelle  correspondante  : 

Location  de   125  fr 5  fr. 

—  250  fr 10  fr. 

—  375  fr 15  fr. 
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Cette  ville,  ainsi  taxée,  rapporte  environ  15.000 
francs  par  an. 

D'une  façon  plus  simple,  dans  les  grandes  villes 
et  même  dans  des  villages  importants,  l'évêque  im- 
pose 10  francs  par  famille,  que  l'on  soit  propriétaire 
ou  locataire  :  un  jeune  homme  en  âge  de  travailler 
devra  5  francs  ;  une  jeunefille  seule,  la  même  somme. 
Nous  voj'ons,  par  ce  sj'stème,  que  dans  tel  diocèse 
l'on  peut  faire  état,  pour  une  paroisse  de  1.000  com- 
muniants, de  5à  6.000  francs,  et  noussavons  une  pa- 
roisse de  grande  ville,  qui  contient  500  familles  et  ne 
donne  que  3.000  francs,  ce  qui  prouve  qu'il  y  a 
naturellement  plus  d'abstentions  dans  les  grandes 
villes,  où  l'on  ne  peut  guère  compter  en  moyenne 
que  sur  7  fr.  50  par  famille. 

La  dîme  se  paie  chez  le  curé.  Beaucoup  profitent 
de  sa  visite  annuelle  pour  se  libérer  à  domicile. 

Des  pauvres  l'on  n'exige  rien,  sinon  qu'ils  vien- 
nent, pour  la  question  de  principe,  dire  à  leur  pas- 
teur qu'ils  ne  peuvent  point  payer  la  présente 
année. 

La  dîme  en  espèces  ne  serait  pas  légalement  exi- 
gible devant  les  tribunaux,  comme  la  dîme  en  nature, 
pourtant  ceux-ci  reconnaissent  qu'un  paroissien  qui 
use  du  prêtre  en  l'appelant  à  ses  derniers  moments, 
est  tenu,  en  retour,  à  acquitter  ses  retards  de  taxe, 
et  d'ailleurs  le  clergé  en  fait  aux  fidèles  une  obliga- 
tion de  conscience.  La  dîme  est  payée  bénévolement 
par  quelques  protestants  très  larges. 
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Les  autres  sources  de  revenus  pour  la  paroisse, 
sont,  par  ordre  d'importance,  les  quêtes,  le  casnel  et 
les  bancs^  le  rendement  de  la  dîme  ne  venant  d'ail- 
leurs, au  moins  dans  les  grandes  villes,  qu'au  der- 
nier rang. 

Il  semble  que  les  quêtes  sont  moins  Iréquentes 
dans  les  églises  du  Canada  que  dans  la  plupart  des 
églises  de  France,  où  souvent  une  grand'messe  à  la 
campagne  ne  se  fait  point  sans  une  procession  de  2 
ou  3  quêteurs  ou  quêteuses,  se  partageant,  sur  leurs 
plateaux,  une  maigre  pluie  de  sous  rares. 

Là-bas,  ont  lieu  chaque  année  des  «  collectes  » 
générales  pour  le  Denier  de  Saint-Pierre,  pour  la 
Propagation  de  la  Foi  et  pour  la  Terre-Sainte.  Il  se 
fait  des  «  collectes  »  diocésaines  pour  les  hôpitaux 
catholiques,  pour  les  écoles  catholiques,  les  voca- 
tions sacerdotales,  les  séminaristes  et  l'université 
Laval,  quelquefois  pour  un  couvent  d'hommes  ou 
de  femmes,  qui  intéresse  particulièrement  l'évêque. 
A  ces  ressources,  s'ajoutent  les  «  aumônes  du  Ca- 
rême». 

Enfln,  en  dehors  de  cette  douzaine  de  quêtes  an- 
nuelles, ont  lieu  les  quêtes  paroissiales,  souvent  une 
fois  par  mois  :  elles  se  font  toujours  pour  la  fabrique, 
jamais  pour  les  œuvres  personnelles  du  curé,  comme 
cela  se  pratique  quelquefois  en  France  (d'ailleurs 
nous  distinguerons  plus  loin  l'attribution  des  reve- 
nus, dont  nousne  cherchonsà  présent quela source). 
La  cathédrale  de  tel  petit  évêché  en  tire  10.000  fr. 
par  an,  celle  de  telle  grande  ville  22.000  environ. 
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Le  casueî,  provenant  des  offices,  est  une  source 
importante  de  revenus  au  Canada  comme  en  France. 
Le  tarif  en  est  décidé  par  l'évêque,  ordinairement 
sur  la  proposition  des  curés,  mais  tout  à  fait  en 
dehors  de  la  fabrique,  puis  il  est  affiché.  Unegrand'- 
messe  chantée  (l'on  nen  accepte  officiellement  que 
de  telles  pour  les  défunts)  coûte  12  fr.  50  dans  les 
campagnes,  15  francs  dans  les  villes.  Le  mariage 
revient,  selon  les  classes,  à  12  fr.  50,  20,  40  ou 
125  francs.  Le  service  funèbre  va  de  50  à  500  francs. 
Les  sonneries  de  cloches  se  règlent  à  part.  Bien 
que  la  vie  en  général  soit  plus  chère  au  Canada 
qu'en  France,  ces  prix,  comme  on  le  voit,  sont  infé- 
rieurs aux  nôtres. 

Ce  revenu,  qui  rapporte  moins  que  la  dîme  dans 
les  campagnes,  est  naturellement  plus  productif 
dans  les  villes,  et  la  grande  paroisse  que  nous  avons 
commencé  à  suivre,  en  tire  plus  de  19.000  francs. 
Il  se  partage,  comme  nous  le  verrons,  entre  l'évêché, 
le  curé  et  la  fabrique. 

La  location  des  bancs  (les  modernes  chaises  sem- 
blent totalement  inconnues  même  dans  les  villes) 
constitue  encore  une  ressource  importante  :  c'est,  en 
général,  la  première  pour  les  fabriques,  et  l'on 
compte  que,  comme  chiffre  total,  elle  équivaut  à  peu 
près  au  rendement  du  casuel.  Un  banc  de  trois  ou 
quatre  places  coûte  de  15  à  20  francs  à  la  campagne, 
de  25  à  100  francs  en  ville;  les  bancs  ne  se  détail- 
lent pas,  et  celui  qui  ne  veut  qu'une  place  doit  négo- 
cier avec  l'abonné   du  banc   tout   entier.  Ces  loca- 
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lions,  au  moins  en  ville,  se  trouvent  suspendues  au 
temps  du  Carême,  où  ils  font  l'objet  d'une  location 
spéciale,  par  exemple,  pour  les  conférences  données 
par  les  prédicateurs  appelés  de  France,  puis  régu- 
lièrement aux  messes  basses  des  dimanches  et  fêtes, 
où  chacun  doit  payer  25  centimes.  Ceux  qui  ne 
paient  point  ne  se  voient  pas  expulsés,  mais  nous 
avons  entendu  un  curé  se  plaindre  spirituellement 
en  chaire  que  trop  de  ses  paroissiens,  un  tiers  envi- 
ron, avaient  oublié  régulièrement,  chaque  dimanche 
matin,  leur  porte-monnaie  dans  leurs  habits  de  la 
semaine. 

Notons  un  petit  détail  qui  n'est  pas  sans  prix  :  au 
lieu  que  cette  collecte  des  places  soit  faite,  pendant 
tout  le  temps  des  offices,  par  quelque  «  loueuse  » 
qui  progresse  lentement  et  parfois  bavarde  avec  ses 
connaissances,  c'est  un  «  officier  »  de  l'église  en 
tenue,  qui  opère  rapidement,  du  pas  régulier  d'un 
quêteur,  recevant  dans  la  paume  la  piécette  dont  la 
plupart  se  sont  munis  d  avance,  ou  rendant  rapide- 
ment «  le  change  »  en  cas  de  nécessité. 

Notre  paroisse  de  ville  a  tiré,  l'an  dernier, 
16.000  francs  de  ses  bancs  (abonnements  et  messes 
basses  de  sept  et  de  huit  heures). 

L'administration  matérielle  de  la  paroisse  est 
faite  par  la  fabrique,  dont  la  loi  organique  est  spé- 
cialement intéressante  au  Canada.  Les  fabriciens 
sont  élus  par  tons  les  ((  francs-tenanciers  »  de  la  pa- 
roisse. Les  anciens  marguilliers  et  les  marguilliers 

LES   CANADIENS  4 


110  NOS    AMIS    LES    CANADIENS 

en  charge,  dits  «  marguilliers  du  banc  »,  nomment 
un  conseil,  composé  de  trois  membres  et  renou- 
Telable  par  tiers  chaque  année,  chacun  des  trois 
avançant  régulièrement  pour  exercer  la  charge  et 
sortir  à  son  tour.  La  fabrique  est  présidée  par  le 
curé. 

L'on  distingue  en  trois  classes  les  affaires  qui 
viennent  au  jugement  de  la  fabrique  :  1°  les  affaires 
dites  de  routine,  celles  qui  concernent  l'entretien  de 
Téglise  sont  réglées  par  les  trois  marguilliers  du 
banc  :  le  marguillier  en  charge  rend  les  comptes 
chaque  année  ;  2°  les  dépenses  extraordinaires, 
telles  que  les  réparations  considérables,  les  achats 
de  vases  sacrés,  demandent,  pour  être  traitées,  la 
réunion  des  marguilliers  anciens  et  des  nouveaux  ; 
3°  pour  aliéner  ou  emprunter,  il  faut  la  réunion 
générale  des  électeurs  de  la  fabrique,  des  francs- 
tenanciers,  qui,  en  cas  de  souscription  nécessaire, 
établissent  eux-mêmes  la  répartition,  laquelle  jouit 
des  avantages  de  l'hj^pothèque  privilégiée. 

Rien  ne  peut  être  fait  légalement  par  la  fabrique, 
sans  l'approbation  de  l'évêque.  Pour  les  affaires 
«  de  routine  »,  il  délègue  le  curé  qui  les  traite  direc- 
tement avec  les  marguilliers.  Quant  aux  deux  autres 
sortes  d'affaires,  toute  résolution  de  fabrique  doit 
être  spécialement  approuvée  par  l'évêque. 

La  fabrique  est  propriétaire  de  l'église,  du  pres- 
bj'tère,  des  cimetières.  Ses  revenus  proviennent  de 
concessions  à  perpétuité,  qu'elle  accorde  dans  ceux- 
ci,  des  quêtes  paroissiales,  du  produit  des  bancs  et 
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d'une  partie  du  casuel.  Cette  répartition  du  casuel 
est  faite  de  façons  un  peu  différentes,  suivant  les 
diocèses,  et  même  selon  les  paroisses.  Souvent,  les 
frais  une  fois  payés,  le  curé  et  la  fabrique  se  par- 
tagent le  reste  :  ainsi,  unegrandmesse  de  12  fr.  50 
donne  ordinairement  2  fr.  50  pour  les  chantres  et 
les  enfants  de  choeur,  5  francs  pour  la  fabrique  et 
autant  pour  le  curé.  D'autres  fois,  la  part  du  curé 
est  un  peu  plus  forte.  Dans  certaines  grandes  villes, 
au  contraire,  le  bénéfice  d'un  service  est  divisé  en 
quatre  parts,  un  quart  pour  l'évêché  et  trois  quarts 
également  partagés  entre  la  fabrique  et  le  curé.  Tel 
est,  pour  la  fabrique,  le  budget  des  recettes. 

Ci-joint,  pour  l'année  1905,  le  tableau  complet  des 
recettes  et  des  dépenses  de  la  fabrique  dans  la  pa- 
roisse de  grande  ville,  dont  nous  esquissons,  chemin 
faisant,  la  monographie  :  nous  arrondissons  les 
nombres  pour  plus  de  commodité. 

I.  Recettes  :  Quêtes  paroissiales  .     .       20.500  fr. 

Location  des  bancs.     .  16.000  fr. 

Part  du  casuel.     ...  19.000  fr. 

Dîmes 3.000  fr. 

Divers 3.225  fr. 

Total.     ...       61.725  fr. 

II.  Dépenses  :  Musique 13.500  fr. 

Entretien     des     bâti- 
ments        15.500  fr. 

A  reporter.      29.000  fr. 
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Report.  29.000  fr. 

Grands'messes,  servi- 
ces   5.000  fr. 

Vicaires  (à  raison  de 
1.000  fr.  par  tête)  et 

sacristains.     .     .     .  5.000  fr. 

Serviteurs.    ....  4.000  fr. 

Lumière 2.000  fr. 

Charbon 9.000  fr. 

Assurances    ....  3.000  fr. 

Eau 4.500  fr. 


Total.    .     .     .       61.500  fr.' 

Les  chiffres  précédents  appellent  quelques  obser- 
vations de  détail.  Dans  les  recettes  ne  figure  point 
l'équivalent  de  la  somme  qui  a  été  préalablement 
enlevée  pour  le  traitement  fixe  du  curé.  L'on  ne 
trouve  pas  de  revenu  provenant  du  cimetière  parce 
que  dans  cette  ville  une  autre  fabrique  est  proprié- 
taire du  cimetière  général.  On  aura  été  frappé  du 
montant  des  deux  articles  de  dépense,  charbon  et 
eau.  Le  charbon  correspond  à  la  réalité  de  la  dé- 
pense, dans  ce  pa3's  si  froid  où  les  intérieurs,  même 
ceux  des  églises,  sont  chauffés  jour  et  nuit  par  des 
calorifères.  Quant  à  l'eau,  elle  est  très  loin  de 
répondre  à  la  quantité  tout  à  fait  minime  qui  est 
consommée  :  cette  taxe  municipale  est  une  véritable 


1.  Reliquat,  225  fr.  (en  réalité,  avec  les  chiffres  non  arrondis, 
il  y  eut  un  reliquat  de  2.000  fr.). 
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taxe  de  remplacement,  que  devraient  bien  méditer 
au  Canada  les  personnes  inquiètes  de  voir  les  éta- 
blissements ecclésiastiques  exemptés  de  la  taxe  fon- 
cière. Le  vaste  terrain  au  milieu  duquel  est  cons- 
truit notre  église,  dans  un  beau  quartier,  est  es- 
timé à  2.500.000  francs,  qui  sont  censés  rappor- 
ter 100.000  francs  :  c'est  sur  ce  chiffre  de  location 
purement  imaginaire  qu'est  calculée  une  consomma- 
tion d'eau,  non  moins  hypothétique,  de  4.500  fr. 

Pour  le  budget  des  recettes  du  curé,  il  se  compose 
donc,  en  définitive,  dans  les  campagnes,  de  la  dîme 
totale  et  d'une  partie  du  casuel.  Dans  les  villes  où 
les  offices  payés  sont  plus  nombreux  et  mieux  rétri- 
bués, le  curé,  nous  l'avons  vu,  touche  une  moindre 
proportion  du  casuel.  De  plus,  il  ne  garde  pas  pour 
lui  toute  la  dîme,  mais  il  s'attribue  un  «  salaire  »  de 
6.000  francs  sur  l'ensemble  des  revenus  de  l'église. 
De  la  sorte  se  résout  ce  délicat  problème  de  faire 
peser  sur  les  riches  paroisses  des  villes  la  majeure 
part  des  charges  générales  du  diocèse. 

Les  fabriques  versent,  dans  les  villes,  1.000  fr. 
pour  chaque  vicaire,  mais  les  curés  commencent  à 
trouver  ce  chiffre  insuffisant  et  tendent  ù  demander 
pour  leurs  auxiliaires  un  minimum  de  1.250  francs. 

Pour  achever  de  débrouiller  cet  écheveau  com- 
plexe des  ressources  dont  disposent  les  diverses 
institutions  ecclésiastiques,  il  nous  reste  à  établir 
les  revenus  de  la  mense  l'piscopale . 

Elle  comprend,  dans   tous    les    diocèses,    deux 
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sources  importantes  :  1°  les  coraponendes  ou  celles 
des  dispenses  des  bans  et  parentés,  qui  sont  laissées 
par  le  Souverain  Pontife  à  la  disposition  des 
évêques . 

2°  La  quête  des  tournées  pastorales,  qui  a  été 
inaugurée  dans  la  province  de  Québec  par  Mgr  Fa- 
bre.  Avant  de  quitter  une  paroisse,  le  prélat  s'ap- 
proche de  la  balustrade  et  invite  tous  les  habitants 
à  lui  apporter  leur  offrande  pour  les  œuvres  diocé- 
saines. Ainsi  dans  deux  diocèses  assez  restreints  où 
l'évêque  visite,  chaque  année,  la  moitié  des  paroisses, 
cette  ressource  produit  par  an,  d'un  côté,  de  6.000 
à  7.500  francs,  de  l'autre  14.000  francs  environ. 
Dans  certains  diocèses,  cette  collecte  est  regardée 
comme  un  cadeau  personnel  à  l'évêque. 

Une  troisième  ressource  varie  suivant  les  dio- 
cèses, c'est  l'impôt  qui  est  prélevé  par  l'évêché  sur 
les  revenus  des  paroisses  :  ici  l'évêque  perçoit  la 
dîme  sur  les  locations  de  bancs  dans  tout  son  dio- 
cèse ;  là,  plutôt  que  de  taxer  les  bancs  qui,  en  prin- 
cipe, appartiennent  à  la  fabrique,  il  préfère  deman- 
der 5  pour  100  sur  tous  les  revenus  de  la  fabrique, 
d'autant  plus  que  la  loi  civile  elle-même  lui  recon- 
naît un  droit  sur  le  casuel.  Ailleurs  encore,  comme 
dans  telle  grande  ville,  c'est  le  casuel  seul  qui  est 
frappé,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit  :  par  le 
moyen  de  la  «  quarte  funéraire  »,  c'est-à-dire  du 
quart  pris  sur  le  bénéfice  des  services  funèbres 
célébrés  dans  toutes  les  paroisses,  la  mense  réalise 
70.000  francs. 
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Il  y  a  en  sus  les  dons  et  les  legs.  En  certains 
endroits,  il  faut  compter  sur  les  organisations  de 
pèlerinages  au  sanctuaire  très  vénéré  de  Sainte- 
Anne  de  Beaupré  :  de  la  part  des  Compagnies  de 
chemins  de  fer  et  de  bateaux,  le  clergé  obtient  de 
très  importantes  diminutions,  et,  tout  en  offrant 
aux  pèlerins  des  prix  réduits  de  50  pour  100,  il  peut 
encore  mettre  de  côté  une  certaine  somme  pour  les 
œuvres  paroissiales  ou  pour  les  œuvres  diocésaines. 

Quelquefois  s'ajoutent  les  revenus  de  capitaux  ou 
de  propriétés  foncières,  car  l'évêché  peut  posséder, 
l'évêque  tout  seul  suffisant  à  constituer  la  «  corpo- 
ration épiscopale  catholique  romaine  »  de  tel 
endroit,  et  il  peut  acquérir  indéfiniment,  sans  que 
rien  vienne  lui  imposer  une  limite. 

Une  habitude  qui  nous  paraît  généralisée  et  qui 
offre  de  nombreux  avantages  matériels  et  moraux  est 
celle  prise  par  le  clergé  paroissial  d'une  église 
cathédrale  de  vivre  en  communauté  avec  l'adminis- 
tration épiscopale  sous  la  présidence  de  l'évêque.  Il 
en  résulte,  entre  autres  choses,  une  sérieuse  écono- 
mie, et  le  curé  peut  être  logé,  nourri,  éclairé  et 
chauffé  en  donnant  seulement,  par  exemple,  1000  fr. 
par  an,  les  vicaires  en  versant  750  francs.  Un  évê- 
ché-presbytère  comprend  donc,  dans  de  telles  con- 
ditions, trois  administrations  soigneusement  dis- 
tinctes :  celle  de  la  mense  épiscopale,  celle  de  la 
fabrique  paroissiale,  enfin,  l'économat  ou  gérance 
matérielle  de  l'évêché,  qui  tire  ses  ressources,  exac- 
tement réglementées,  des  deux  premières. 


116  NOS    AMIS    LES    CANADIENS 

En  certains  lieux,  existe  une  simplification, 
comme  dans  cet  évèché,  où  les  habitants  de  la  ville, 
en  demandant  eux-mêmes  la  suppression  de  la 
fabrique  paroissiale,  ont  voulu  que  tout  appartînt 
à  l'évêque. 

Notre  prudence  française  se  sent  parfois  décon- 
certée de  voir  le  clergé  canadien  ne  pas  hésiter  à 
accroître  ces  charges  financières  qui  pèsent  sur  les 
fidèles,  afin  de  mener  à  bien  une  vaste  entreprise 
nouvelle,  achat  de  cloches,  reconstruction  de  cathé- 
drale ou  d'évêché,  etc.  Il  se  produit  bien,  chez  cer- 
tains, quelque  mauvaise  humeur  en  sourdine,  qui 
arrive  à  peine  aux  oreilles  des  promoteurs  :  mais  on 
s'exécute,  on  paie,  les  dettes  engagées  s'éteignent,  et 
l'œuvre  s'achève. 

A  côté  de  la  générosité  si  manifeste  des  Canadiens, 
la  raison  de  ce  succès  est  dans  l'habileté  avec 
laquelle  le  clergé  s'adresse  à  tous  les  fidèles,  les 
intéressant  personnellement  à  son  œuvre,  qui  de- 
vient la  leur.  Un  exemple  concret  :  un  évêque  veut-il 
restaurer  sa  cathédrale  ?  Il  rassemble  les  habitants 
de  sa  petite  ville  et  leur  demande  s'ils  veulent  une 
plus  belle  cathédrale.  Ils  la  veulent  tous,  pas  une 
voix  d'opposition  ne  s'élève.  Il  faut  125.000  francs. 
Le  conseil  municipal  obtient  de  la  législature  de  la 
province  le  droit  de  taxer  la  ville  d'un  impôt  sup- 
plémentaire de  6.250  francs  par  an  pendant  vingt 
années  consécutives.  Il  fait  lui-même  sa  répartition, 
et  la  cathédrale,  en  quatre  ou  cinq  années  seule- 
ment, est  en  voie  d'achèvement. 
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Dans  un  groupe  plus  restreint,  il  n'en  va  pas 
autrement.  Un  évêque  a  besoin  d'augmenter  son 
évêché  :  le  devis  est  de  150.000  francs.  Il  s'adresse 
hardiment  à  tous  les  prêtres  de  sa  communauté  qui 
en  profiteront,  vicaires  généraux,  clergé  paroissial, 
secrétaires,  etc.,  et  il  leur  demande  un  prêt  à  fonds 
perdu.  Il  leur  sert  un  intérêt  de  5  pour  100,  et,  à 
leur  mort  ,  le  capital  paiera  une  partie  des  dépenses 
de  la  construction. 

Cette  nécessité  d'être  sans  cesse  obligé  de  compter 
uniquement  sur  la  générosité  des  fidèles  pour  se 
créer  des  ressources  absorbe  beaucoup  sans  doute 
le  clergé  canadien  et  lui  donne  parfois  une  allure 
quelque  peu  américaine  de  businessmen  :  songeons 
que  tel  curé  de  grande  paroisse  se  trouve  à  la  tête 
d'un  budget  de  près  de  1  million  de  francs.  Mais 
cette  situation  présente  le  grand  avantage  de  main- 
tenir forcément  le  contact  entre  le  pasteur  et  toas 
ses  fidèles,  sans  aucune  acception  de  classe  sociale 
ou  de  parti  politique.  Chaque  année,  à  l'automne,  le 
curé  se  fait  un  devoir  de  visiter  par  lui-même  ou  par 
ses  vicaires,  chacun  de  ses  paroissiens,  comme  le 
font  nos  pasteurs  les  plus  zélés  de  France,  comme  le 
faisait  Mgr  Gibier  alors  qu'il  dirigeait  sa  célèbre 
paroisse  de  Saint-Paterne  d'Orléans. 

Les  curés  du  Canada  comptent  à  peu  près  trois 
semaines  pour  voir  cinq  cents  familles,  en  donnant 
de  dix  à  quinze  minutes  par  famille.  L'un  d'eux,  qui 
avait  eu  ainsi  l'occasion  de  légitimer  dix  mariages 
dans  un  simple  bout  de  rue,   résumait  la  situation 

4* 
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en  me  disant  :  «  Nous  n'avons  pas  besoin  d'aller  au 
peuple,  nous  y  sommes.  » 

D.  ■ —  L'Enseignement. 

L'enseignement,  dans  les  provinces  françaises  du 
Canada,  tel  que  l'Eglise  de  ce  pays  l'a  organisé  ou 
laissé  organiser,  nous  paraît,  à  bien  des  égards, 
remarquable.  La  question  était  particulièrement 
difficile  sur  un  sol  où  la  population  de  tant  de 
communes  est  mixte,  partagée  entre  catholiques 
et  protestants.  La  solution  la  plus  libérale  a  été 
adoptée  par  l'Etat  anglais.  Il  intervient,  pour  exiger 
le  paiement,  par  chacun,  d'une  taxe  scolaire,  il 
s'efface  aussitôt  pour  laisser  les  habitants  de  chaque 
commune  percevoir  et  dépenser  cette  taxe  comme  il 
leur  plaît,  organiser  telle  école  de  leur  choix,  se 
sentir  et  se  montrer  enfin  membres  de  la  cité  pour 
la  fondation  de  leur  école,  tout  comme  ils  l'ont  fait 
pour  l'entretien  ou  la  réparation  de  leur  église,  au 
lieu  d'être  conduits  dans  l'un  et  l'autre  domaine 
comme  de  très  jeunes  enfants. 

Les  habitants  nomment  donc  eux-mêmes  leurs 
«  municipalités  scolaires  »,  tout  à  fait  distinctes  des 
autres,  et  qui  sont  au  nombre  de  une,  deux  ou  trois 
par  commune.  Dans  les  villes,  elles  sont  élues  par  le 
suffrage  universel  au  second  degré.  A  Montréal, 
ville  de  500.000  âmes,  trois  des  membres  sont  choisis 
parle  conseil  municipal,  trois  parle  cabinet  provin- 
cial, trois  par  l'archevêque. 

Les  memlires   de  ces  commissions    ne   sont  pas 


LE    CATHOLICISME    AU    CANADA  119 

appointés,  sauf  le  secrétaire-trésorier  chargé  de  faire 
rentrer  la  taxe,  qui  est  calculée,  tout  comme  la  dîme, 
proportionnellement  au  capital  de  chacun,  à  savoir, 
Ofr.  50  environ  par  500  francs,  pour  la  campagne,  et 
2  francs  pour  la  ville.  Les  non-propriétaires  paient 
parfois  une  rétribution  de  1  fr.  25  par  mois.  Avec 
ces  ressources,  les  municipalités  scolaires  fondent 
leurs  écoles  ou  catholiques  ou  protestantes,  les 
entretiennent,  nomment  des  maîtres  de  leur  choix^ 
Ces  écoles  sont  contrôlées  par  l'Etat,  sans  nul  esprit 
de  tracasserie  d'ailleurs,  au  moyen  d'un  inspecteur 
officiel  par  district.  A  certaines  il  accorde  des  sub- 
ventions, sur  la  proposition  du  Conseil  de  l'Instruc- 
tion publique  siégeant  à  Québec  et  composé  d'un 
comité  catholique  et  d'un  comité  protestant,  sous  la 
présidence  du  Surintendant  de  l'Instruction  publique. 
Cet  heureux  système  de  décentralisation  est  défini 
par  certains  publicistes  français  :  «  se  désintéresser 
pour  l'Etat  du  problème  scolaire  ».  Que  ce  système 
soit  parfait,  nul  ne  l'affirme  :  lequel  donc  aurait  pour 
lui  cette  prétention  ?  Que  les  municipalités  scolaires 
lésinent  trop  souvent  pour  payer  leurs  instituteurs 
et  surtout  leurs  institutrices,  et  par  suite  ne  puissent 
exiger  d'eux  de  vraies  capacités,  il  n'est  que  trop 
vrai,  et  le  gouvernement  a  bien  raison  quand  il  fixe 
un  minimum  de  «  salaire  »  de  500  francs  par  maître 
comme  condition  pour  qu'il  accorde  une  subvention  à 
une  école,  ou  catholique  ou  protestante.  Que  les  mé- 
thodes soient  parfoisroutinières  ouïes  livres  arriérés, 
il  se  peut.  Mais  il  n'empêche  que  ce  régime  ménage 
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au  maxîmum  la  liberté  des  groupes  de  citoyens, 
entretient  chez  eux  l'initiative  politique  et,  ce  qui  est 
hors  de  prix,  assure  pratiquement  la  paix  dans  un 
paj's  profondément  divisé  au  point  de  vue  reli- 
gieux. 

L'enseignement  secondaire  au  Bas-Canada  est 
tout  entier  entre  les  mains  du  clergé  et  des  ordres 
religieux,  dans  les  couvents  pour  les  jeunes  filles, 
dans  les  collèges  et  les  «  séminaires  »  pour  les  gar- 
çons. Assimilé  légalement  à  une  société  commer- 
ciale, chaque  collège  peut  acquérir,  posséder,  cons- 
truire :  une  «  corporation  »  formée  par  des  prêtres 
et  présidée  par  l'évêque  peut  même  faire  des  em- 
prunts qui  sont  garantis  par  celui-ci,  et  ainsi  se  sont 
édifiés  les  beaux  bâtiments  dans  lesquels  sont  ins- 
tallés la  plupart  des  couvents  et  des  collèges  cana- 
diens. 

Pour  être  reconnues  légalement,  les  congrégations 
doivent  demander  «  l'incorporation  »  à  la  législature 
provinciale  de  Québec,  en  indiquant  leur  objet  et 
leurs  statuts.  Ce  privilège  n'est  jamais  refusé  :  tout 
au  plus,  quelquefois,  la  législature  change-t-elle 
quelques  articles  du  bill  d'incorporation  :  même  en 
cas  de  résistance  des  pétitionnaires,  elle  finit  par 
leur  accorder  leur  demande. 

Depuis  Tannée  1906,  à  la  suite  de  la  pieuse  inva- 
sion de  nombreux  ordres  français,  la  législature  met 
une  condition  à  «  l'incorporation  »  des  nouvelles 
communautés  et  à  l'autorisation  pour  elles  d'ac- 
quérir •  c'est  que  leur  terrain  et  l'immeuble  qu'elles 
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ont  l'intention  d'y  construire  ne  dépassent  point  la 
valeur  de  500.000  francs. 

L'enseignement  supérieur  est  représenté  comme 
on  sait,  dans  le  Canada  Français,  par  l'Université 
Laval  de  Québec,  par  celle  de  Montréal,  avec  son 
annexe  de  l'Ecole  polytechnique,  et  par  rUniversité 
d'Ottawa. 

Dans  des  études  parues  l'une  dans  la  Revue  ^, 
l'autre  dansun  volume  beaucoup  plus  sérieux,  auquel 
nous  avons  déjà  fait  allusion  -,  des  publicistes.  épris 
de  «  laïcité  »,  ont  eu  beau  jeu  à  présenter  un  tableau 
assez  sombre  de  cet  enseignement  dans  la  province 
de  Québec  et  à  montrer  chez  le  clergé  catholique 
comme  une  tendance  à  y  éteindre  en  quelque  sorte 
l'instruction.  Ces  reproches  nous  paraissent  grande- 
ment exagérés,  et  le  tableau,  pour  être  vrai,  deman- 
derait tout  au  moins  à  être  complété.  Qu'il  }•  ait  des 
progrès,  des  renouvellements  et  des  élargissements 
à  faire,  la  chose  est  probable,  et  qu'il  y  ait  à  créer 
dans  la  jeunesse  canadienne,  aussi  bien  protestante 
que  catholique,  le  noble  goût  désintéressé  des 
études  scientifiques,  qui  est  l'un  des  principaux 
honneurs  intellectuels  et  moraux  de  nos  vieux  paj's, 
la  chose  est  certaine.  Mais,  ces  réserves  faites,  la 
loyauté  commande  que  l'on  rende  justice  à  ce  qu'a 


1.  15  mars  1906,  l'Instruction  publique  dans  la  province  de 
Québec,  par  M.  R.  de  Marmande,  membre  de  la  loge  maçon- 
nique l'Education  coopérative,  de  Paris.  Voir  notre  rectification 
qui  a  été  insérée  dans  l'un  des  numéros  suivants. 

2.  M.  André  Siegfried,  ouvrage  déjà  cité. 
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fait  et  ce  que  fait  le  clergé  catholique  pour  la  cause 
de  l'instruction. 

L'on  ne  nous  raconte  point  les  efforts  qu'il  dut 
réaliser  en  1841  et  en  1850  pour  faire  accepter  et 
pour  faire  maintenir  la  loi  sur  l'éducation  primaire. 

L'on  n'ajoute  pas  que  la  compagnie  de  Saint- 
Sulpice,  qui  créait  en  1668  à  Montréal  une  école 
publique  pour  les  garçons,  et  qui  a  conservé,  malgré 
les  siècles  d'établissement  au  pays  de  la  neige,  le 
cœur  le  plus  chaudement  français,  distribue  annuel- 
lement aujourd'hui  plus  de  300.000  francs  pour 
l'éducation  et  la  charité,  et  qu'elle  entretient  seule 
deux  écoles  primaires  à  Montréal  (nous  les  nommons  : 
l'une  sur  la  paroisse  Saint-Jacques  et  l'autre  dans  la 
rue  Coté),  sans  parler  des  nombreuses  demi-bourses 
fondées  par  elle  au  «  collège  de  Montréal  ». 

L'on  dit  bien  que  l'université  de  Montréal,  grâce 
aux  Sulpiciens,  fait  venir,  chaque  année,  de  France 
un  professeur  de  littérature  française,  mais  sans 
avoir  l'air  de  leur  tenir  compte  de  ce  sacrifice.  Il 
est  évidemment  regrettable  que  celle  de  Québec  ait 
renoncé  à  une  telle  adjonction,  en  1906,  et  il  faut 
espérer  qu'elle  saura  renouer  la  tradition,  mais  on 
ne  peut  évidemment  regarder  comme  un  signe  d'es- 
prit réactionnaire  pour  l'université  de  Montréal 
d'avoir  choisi,  plus  d'une  fois,  des  professeurs  de 
l'Université  de  France  *. 


1.  Les  titulaires  de  cette  chaire  ont  éfé  jusqu'à  présent  par 
ordre,  MM.  Labriolle,  François  Laurentie,  Augustin  Léger, 
Louis  Arnould,  Louis  Gillet,  René  du  Roure. 
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Ce  que  l'on  ne  dit  point  parce  qu'on  ne  le  sait  pas 
encore,  c'est  que  la  même  université  a  créé  depuis 
peu,  grâce  à  des  générosités  combinées  de  la  France 
et  du  Canada,  une  bibliothèque  générale  d'étude, 
au  courant  de  la  science  actuelle  et  munie  de  l'out- 
lilage  le  plus  moderne. 

Ce  que  l'on  ne  dit  guère,  quand  on  parle  de  l'uni- 
versité Laval  de  Montréal,  c'est  que  l'Ecole  poly- 
technique, qui  lui  est  adjointe,  se  trouve  aux  mains 
de  professeurs  venus  de  France,  qui  y  enseignent 
nos  meilleures  méthodes  mathématiques,  ce  qui 
n'empêche  point  tous  les  jeunes  gens  qui  en  sortent 
de  trouver  aussitôt  une  situation  avantageuse  dans 
les  plus  vastes  entreprises  industrielles  du  Nouveau 
Monde. 

Ce  que  l'on  devrait  bien  dire,  parce  que  c'est  peut- 
être  le  fait  le  plus  frappant  au  Canada  pour  le  Fran- 
çais qui  y  voyage,  c'est  l'extraordinaire  ouverture  du 
couvent  canadien.  Il  ne  laisse  point  passer  dans  les 
grandes  villes  un  étranger  ou  une  étrangère  occupés 
des  choses  de  l'esprit  sans  les  presser  de  venir, 
accompagnés  de  leur  famille  et  de  leurs  amis,  pren- 
dre la  parole  dans  ses  murs,  en  leur  préparant  une 
charmante  petite  fête  littéraire  ou  musicale. 
M.  Doumic,  M™^  Bentzon  et  tant  d'autres  le  savent 
bien,  et  nous  connaissons  tel  grand  couvent  mon- 
tréalais, qui,  par  sa  réception  régulière  de  quinzaine, 
assure  le  perpétuel  contact  entre  les  jeunes  pension- 
naires et  «  le  monde  »  avec  ses  principaux  courants 
intellectuels    français.    En  dehors  de  ces  réunions, 
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les  divertissements,  au  lieu  de  consister  dans  la 
représentation  de  pièces  niaises  applaudies  unique- 
ment par  des  mères,  sont  réglés  de  manière  à  faire 
connaître  deux  musiciens,  par  exemple,  étudiés  tour 
à  tour  devant  un  large  public,  dans  leur  biographie 
et  dans  leurs  principales  œuvres,  à  la  fois  analysées 
et  exécutées.  Une  élève  désire-t-elle  se  faire  conduire 
à  un  cours  littéraire  de  l'université,  elle  l'obtient 
très  facilement,  et  telle  bibliothèque  de  couvent,  fort 
intelligemment  composée,  rend  service  aux  plus 
sérieux  travailleurs  de  la  ville  et  pourrait,  sans 
doute,  rivaliser  avec  celle  de  plus  d'un  de  nos  13'cées 
de  jeunes  filles.  L'intelligence  et  la  largeur  de  ce 
régime  se  sentent  bien  à  la  remarquable  ouverture 
d'esprit  chez  les  femmes  catholiques  du  Canada, 
que  l'on  rencontre  à  la  tête  de  toutes  les  initiatives 
dans  les  domaines  littéraire,  artistique  ou  social,  et 
qui  sont  appelées,  selon  nous,  à  jouer  un  grand  rôle 
dans  l'éducation  générale  du  pays. 

Ces  résultats  sont  dus  au  salutaire  vent  de  réforme 
pédagogique  qui  souffle  depuis  quelques  années  sur 
les  couvents  canadiens,  et  c'est  pourquoi  l'on  devrait 
enfin,  en  bonne  justice,  le  mentionner,  à  moins  que 
l'on  ne  veuille  pas  en  tenir  compte  parce  que  la 
réforme,  au  lieu  d'être  s3'non3'^me  d'agitation  et  de 
destruction,  l'est  d'esprit  de  suite  et  de  persévérance 
ardente.  Les  religieuses,  qui  se  tiennent  au  courant 
par  des  livres  et  par  des  revues,  suivent,  pendant 
les  vacances,  des  conférences  pédagogiques  qui  leur 
sont  faites  par  des   spécialistes  indigènes  sur  toutes 
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les  matières  qu'elles  enseignent.  Durant  l'année 
scolaire,  à  Montréal,  elles  s'adressent  au  professeur 
agrégé  venu  de  France  et  lui  demandent,  depuis  plu- 
sieurs années,  non  point  de  brillantes  conférences 
littéraires,  mais  des  séries  de  cours  pédagogiques, 
aussi  solides,  précis  et  pratiques  que  possible,  pour 
pouvoir  toujours  progresser  dans  leurs  méthodes 
d'enseignement.  En  1908  elles  ont  réussi  à  fonder, 
avec  le  concours  d'un  certain  nombre  de  professeurs 
hommes,  et  à  affilier  à  l'Université  Laval  une  Ecole 
d'Enseignement  supérieur  pour  les  jeunes  filles^  qui 
continue  à  fonctionner,  en  ses  spacieux  bâtiments 
de  la  rue  Sherbrooke,  dans  les  conditions  les  plus 
sérieuses. 

Les  collèges  de  garçons  ont  suivi  le  mouvement, 
quoique  avec  un  peu  plus  de  lenteur,  et  les  profes- 
seurs de  France,  modernes  missi  dominici,  vont 
promener  dans  les  divers  évêchés,  d'un  «  sémi- 
naire »  à  l'autre,  en  retour  d'une  cordiale  et  géné- 
reuse hospitalité,  les  vues  et  les  pratiques  de  l'en- 
seignement secondaire  français. 

Sont-ce  donc  là  les  signes  d'une  instruction  fermée 
aux  améliorations  et  aux  progrès  modernes  ?  et  quel 
est  l'esprit  libre  qui  n'en  sera  point  frappé,  et  comme 
touché  ?  C'est  ce  qui  ne  manque  pas  d'avoir  lieu  ; 
veut-on  connaître  l'opinion  émise  par  l'un  des 
doyens  de  nos  Facultés  quand  il  apprenait  l'organi- 
sation de  telles  conférences  pédagogiques  dans  l'in- 
térieur des  maisons  d'instruction  secondaire  du 
Canada  ? 
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...  Ceux  qui  ont  la  responsabilité  d'organiser  renseigne- 
ment au  Canada,  me  semblent  avoir  trouvé  le  moyen  le  plus 
intelligent  et  le  plus  pratique  de  faire  agir  la  science, 
telle  qu'elle  s'élabore  dans  les  universités,  sur  la  forma- 
tion des  professeurs  de  l'étage  immédiatement  inférieur. 
En  France,  nous  parlons  beaucoup  de  la  pénétration,  les 
uns  par  les  autres,  des  divers  ordres  d'enseignement.  Si 
elle  se  fait,  c'est  bien  malgré  ceux  qui  en  bénéficient  ;  et 
pour  aboutir  il  lui  faut  dissimuler  ses  procédés  et  n'exercer 
son  influence  qu'en  laissant  parler  ses  apôtres  de  loin, 
sans  les  aventurer  personnellement  dans  les  écoles.  Il 
ferait  beau  voir  le  plus  compétent,  le  plus  expérimenté,  le 
plus  éminent  des  maîtres  de  l'enseignement  supérieur  s'en 
aller  en  mission  dans  des  congrès  ou  de  professeurs 
secondaires  ou  d'instituteurs,  pour  y  enseigner  la  méthode 
et  orienter  la  pédagogie,  s'appelât-il  Lanson,  Croiset  ou 
Boissier.  Aussi  les  universitaires,  surtout  à  l'heure  qu'il 
est,  ne  songent  guère  qu'à  rester  dans  leur  tour  d'ivoira 
pour  garder  la  sécurité  de  leurs  travaux... 

Ainsi  parle  l'expérience  universitaire  française. 

L'on  doit  voir  tout  l'intérêt  que  présente  le  tableau 
d'ensemble  de  l'organisation  religieuse  au  Canada 
mise  au  point  par  le  dernier  siècle  et  demi,  durant 
lequel  l'Eglise  canadienne  n'eut  à  compter  absolu- 
ment que  sur  elle  seule  ;  et  n'y  aurait-il  point  telle 
ou  telle  pièce  de  cette  machine  bien  montée  qu'il 
serait  possible  d'emprunter  et  d'adapter  chez  nous? 

2.   —  Caractères  de  la  foi  canadienne. 

Nous  voudrions  à  présent  essayer  de  toucher  à 
un  point    plus  intime,   à  l'un    des  plus  intimes  qui 
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soient  en  tous  pays,  en  esquissant,  tels  qu'ils  nous 
sont  apparus,  les  caractères  mêmes  de  la  foi  cana- 
dienne. Nous  sommes  certain  d'étonner  plus  d'un  au 
Canada  :  nous  aspirons  à  ne  blesser  personne.  L'en- 
quête bienveillante,  mais  impartiale  que  nous  avons 
menée  au  Dominion,  et  dont  nous  entreprenons  de 
rendre  compte,  serait  incomplète,  si  nous  n'abor- 
dions au  moins  brièvement  cette  matière  essentielle 
et,  nous  le  sentons,  infiniment  délicate. 

A.  —  Chez  «  r habitant  ». 

Allons  d'abord  à  la  campagne.  Faisons-nous 
transporter  dans  un  traîneau,  dans  une  «  sleigh  », 
par  «  une  belle  route  »,  c'est-à-dire  sur  un  matelas 
durci  de  3  pieds  de  neige  à  l'un  de  ces  villages  des 
environs  de  Montréal,  de  Québec  ou  de  Joliette,  — 
qui  portent  si  souvent  quelque  nom  de  saint  ou  de 
sainte,  saint  Thomas  ou  sainte  Agathe,  sainte 
Thérèse  ou  saint  Henrj^  et  heurtons,  sur  le  bord  de 
la  roule,  à  lune  de  ces  maisons  de  bois,  très  confor- 
tables, où  loge  «  l'habitant  »  :  la  première  chose  qui 
frappe,  dés  que  l'on  a  franchi  la  double  porte,  en 
pénétrant  dans  la  chaude  atmosphère  du  home,  c'est 
Félégance  soignée,  nous  ne  disons  pas  le  goût,  des 
murs  parés  de  cadres,  qui  enferment  presque  tous 
des  images  pieuses  en  chromos  voyantes  :  le  pape 
actuel  et  ses  deux  prédécesseurs,  la  Sainte  Famille, 
les  Sacrés-Cœurs,  Notre-Dame  de  Lourdes,  Sainte- 
Anne  de  Beaupré,  but  des  grands  pèlerinages  au 
Canada. 
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Si  VOUS  demandez  au  brave  «  habitant  »  si  bon, 
joyeux  et  profondément  S3'mpalhique  le  nom  de  ses 
enfants,  dont  le  nombre  va  généralement  de  8  à  30, 
vous  rencontrerez  souvent,  en  l'honneur  du  Pape 
Pie  IX,  le  nom  de  Mastaï  pour  un  garçon  ou  de 
Mastaia  pour  une  fille.  Nous  ne  savons  si  l'on  a 
commencé  de  donner  naïvement  aux  enfants  les 
noms  de  Sarto  et  de  Sarta. 

Quelques  instants  de  conversation  avec  ces  excel- 
lentes gens  suffisent  pour  vous  convaincre  à  quel 
point  la  religion  est  le  principal  élément  de  leur  vie, 
comme  la  leur  est  sincère  et  patriarcale,  le  père 
étant  le  premier  à  y  tenir,  à  en  parler,  à  en  favoriser 
la  pratique  et  à  en  donner  l'exemple  dans  l'intérieur 
de  sa  famille.  Dès  qu'ils  vous  savent  Français,  ils 
exaltent  aussitôt  leurs  inquiétudes  sur  la  France 
qu'on  leur  représente  toujours  comme  un  pays  perdu 
en  raison  de  la  politique  antireligieuse  de  son  gou- 
vernement. L'un  de  mes  amis,  excellent  catholique, 
un  hiver  qu'il  «  faisait  chantier  »,  reçut  un  soir  Ihos- 
pitalité  dans  une  famille  du  peuple,  où  la  femme  lui 
dit  naïvement  :  «  Vous  êtes  bien  sûr  un  mécréant  :  on 
sait  bien  que  tous  les  Françâs  sont  des  mécréants.  » 

Dans  le  village  canadien,  l'autorité  du  curé  est 
prépondérante  ;  elle  était  autrefois  absolue,  et,  de 
même  que  la  maison  oîi  ses  ouailles  l'ont  installé 
est  l'une  des  plus  belles  de  la  paroisse,  l'on  sent 
bien  qu'il  est  le  premier  citoyen  du  bourg,  et,  pour 
toutes  les  choses  importantes,  une  manière  de  chef 
et  de  protecteur. 
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Cette  situation  privilégiée,  les  curés  canadiens  la 
doivent  sans  doute  à  la  vivacité  de  la  foi  des  habi- 
tants, mais  aussi  à  leur  propre  rôle  historique,  la 
race  canadienne-française  sachant  très  bien  que 
seuls  ils  ne  l'ont  point  abandonnée  au  moment  de 
l'annexion  anglaise,  en  1763,  et  que  si  elle  a  pu  se 
maintenir,  prospérer  et  arracher  peu  à  peu  aux 
vainqueurs  la  reconnaissance  de  ses  droits,  c'est  en 
se  groupant  autour  de  ses  vaillants  pasteurs.  Nous 
avons  vu,  de  plus,  à  quel  point  les  prêtres  canadiens 
sont  mêlés  à  la  vie  non  seulement  religieuse  et 
morale,  mais  même  matérielle  de  leurs  fidèles.  Tout 
cela  se  devine  à  l'allure  générale  des  prêtres  cana- 
diens, élite  d'une  race  saine  et  riche  en  sève,  qui, 
avec  leur  belle  mine,  leur  petit  col  romain,  sans 
rabat,  marchent  la  tête  haute,  foulant  à  grands  pas 
ce  sol  qu'ils  sentent  bien  leur. 

Dire  qu'il  ne  leur  arrive  jamais  d'abuser  un  peu 
de  cette  condition  brillante  serait  évidemment  em- 
bellir le  tableau  et  ne  point  compter  avec  la  nature 
humaine,  et  il  serait  encore  possible,  dans  quelques 
coins  du  Canada,  d'assister  à  une  messe  du  dimanche, 
où  le  curé  monte  en  chaire  et  nomme  sans  ménage- 
ment un  tel  qui  n'a  point  encore  pa^é  sa  ((  dîme  » 
et  qui,  la  prochaine  semaine,  se  verra  refuser  l'en- 
trée de  l'église.  Ne  nous  récrions  pas  trop  vite 
devant  ce  petit  pilori  paroissial  :  y  aurait-il  là  un 
abus  beaucoup  pire  que  celui  qui  se  produit,  en 
d'autres  pays,  dans  des  conseils  de  hauts  fonction- 
naires, où   tel  de  leurs  justiciables  sera  dénoncé  et 
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arrêté  dans  sa  carrière  parce  qu'il   va  à  la  messe  ? 

Toujours  est-il  que  ratraosphère  générale  au 
Canada,  surtout  dans  les  campagnes,  est  nettement 
religieuse  et  influe  naturellement,  si  elle  n'est  point 
accompagnée  d'abus  d'autorité,  sur  les  Français  qui 
s'établissent  en  ce  pays  ;  j'ai  vu,  parmi  les  colons 
français,  un  ancien  palefrenier  de  Saône-et-Loire  et 
un  ex-t3'pographe  du  Petit  Parisien,  qui  n'étaient  pas, 
j'imagine,  des  paroissiens  exemplaires  en  France  et 
qui  se  retrouvèrent  là-bas,  très  naturellement  et 
sans  la  moindre  bypocrisie.  d'excellents  chrétiens  : 
tant  il  est  vrai  que  le  peuple  qui  n'étudie  point  par 
lui-même,  subit  fatalement  l'impression  ambiante  et 
que  le  peuple  français,  le  jour  où  on  lui  aura  refait 
par  la  vraie  liberté  et  la  presse  un  air  religieux,  re- 
viendra à  la  foi  presque  entier. 

J'ai  tenu  néanmoins  à  interroger  un  certain  nom- 
bre de  curés  d'une  région  de  colonisation  et  leur 
évêque  sur  ce  point  précis  :  «  Est-il  possible  à  un 
Français  sincère,  qui  ne  pratique  pas,  de  vivre  dans 
votre  pays  ?  »  Ils  m'ont  unanimement  répondu  : 
ft  Un  colon  peut  venir  ici  avec  n'importe  quelles 
idées  et  les  garder.  Tout  ce  que  nous  lui  demandons, 
et  n'est-ce  pas  naturel  ?  c'est  de  ne  pas  combattre 
notre  influence  sur  nos  paroissiens  ou  diocésains.  » 
De  fait,  après  une  enquête  de  huit  jours,  je  n'avais 
découvert  dans  cette  région  qu'un  seul  Français  qui 
n'avait  pas  réussi  à  s'entendre  avec  le  clergé  :  je  le 
connaissais  bien,  c'est  une  espèce  de  fou,  réfugié  à 
présent  à  Montréal,  où  il  m'envoya  spontanément 
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un  certain  nombre  de  caries  postales  injurieuses 
après  plusieurs  de  mes  cours  publics. 

De  ce  peuple  religieux,  pris  dans  son  ensemble, 
"la  moralité  proprement  dite  paraît,  spécialement 
aux  champs,  excellente  ;  son  péché  mignon,  qui  a 
sans  doute  de  plus  graves  conséquences  encore 
pour  la  santé  que  pour  la  conscience,  est  l'alcoolisme, 
qui  ruine  cette  race  jeune  et  arrive  à  faucher  en 
pleine  force  bien  des  hommes  entre  quarante  et 
quarante-cinq  ans.  Les  gens  du  peuple,  trop  géné- 
reux les  uns  avec  les  autres,  ont  le  tort  de  s'offrir 
entre  eux  indéfiniment  «  la  traite  »,  ce  que  nous 
appelons  «  une  tournée  »,  et  infailliblement  ils 
aboutissent  à  s'enivrer,  à  «  prendre  »,  comme  ils 
disent,  «  une  brosse  »  ^.  Aussi,  le  clergé  a-t-il  fort 
bien  fait  de  se  mettre  ardemment,  depuis  1906,  à  la 
tête  d'une  campagne  antialcoolique,  dune  croisade 
qui  fonde  en  tous  lieux  des  groupes,  dont  l'emblème 
est  la  croix  noire. 

Une  anecdote  éclairera  et  égaiera  peut-être  en 
même  temps  ce  grave  sujet.  Un  dominicain  français, 
venu  pour  la  grande  prédication  du  Carême  à  Notre- 
Dame  de  Montréal,  était  enthousiaste  des  Canadiens- 
Français  et  il  exhalait  un  jour  ses  sentiments  à  la 
table  de  l'archevêque,  où  il  prenait  ses  repas  en 
compagnie  d'une  dizaine  de  prêtres  canadiens  : 
«  Figurez-vous,  disait-il  à  Monseigneur,  que  je  viens 


1.  Y  aurait-il  quelque  rapport  eutre    cette    expression    capil- 
laire et  la  nôtre  :   «  avoir  mal  aux  cheveux  »  ? 
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de  voir  en  particulier  l'un  de  vos  braves  gens  du 
peuple  qui  m'a  confié  aussitôt  :  «  Mon  père,  j'ai  pris 
une  brosse.»  —  Mon  ami,  lui  répondis-je,  au  moins, 
l'avez-vous  rendue  ?  —  Oh  !  certes,  mon  Père,  et 
cela  n'a  pas  été  long  !  —  Ah  1  Monseigneur,  le 
brave  peuple  que  vous  avez  !  Quelles  consciences 
délicates  !  »  Et  toute  l'ecclésiastique  tablée  de  rire 
à  cœur-joie  de  la  divertissante  méprise  du  bon  Père 
et  de  lui  expliquer  le  sens  des  mots  de  la  «  langue 
verte  »  du  Canada. 

B.  —  A  la  ville. 

Montons  maintenant  dans  «  les  chars  »,  comme 
disent  les  Canadiens  du  peuple,  qui  ont  eu  bien  rai- 
son d'appeler  dun  mot  français  ce  que  nous  nom- 
mons du  dur  mot  wagon  emprunté  à  leurs  maîtres, 
et  rendons-nous  dans  la  grande  ville. 

Là,  le  chef  et  presque  le  maître  absolu,  du  moins 
selon  les  apparences,  est  lévêque,  qui  est  d'une 
activité  universelle,  incroyable  et  dune  absolue 
simplicité  qui  nous  étonne  autant,  mais  à  laquelle 
les  nouveaux  évêques  de  France  commencent  à  nous 
habituer  :  là,  pas  de  solennelle  demande  d'audience 
ni  de  longue  attente  dans  les  antichambres.  Vous 
pouvez  le  voir  toujours,  à  toute  heure  :  que  vous 
soyez  le  premier  ministre  de  la  Confédération  ou  le 
dernier  des  gueux  du  port,  l'on  peut  dire  que  vous 
êtes  reçu  de  même,  avec  la  même  bonté  souriante  et 
rapide,  avec  le  même  élan  du  cœur  qui  ne  distingue 
pas  entre  les  classes  sociales. 
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Vrai  disciple  du  Christ  et  de  saint  Paul,  l'évèque 
canadien  est  dans  la  réalité  «  tout  à  tous  ». 

Il  fait  une  visite  ou  traite  une  affaire  importante 
en  une  rapide  conversation  téléphonique,  dans  ce 
pays  où  triomphe  le  téléphone  sans  attente,  mieux 
qu'en  aucun  lieu  du  monde,  et,  le  plus  souvent  privé 
de  voiture  particulière,  il  va  à  ses  affaires  ou  aux 
offices  qu'il  préside,  en  tramway,  dans  la  classe 
unique  des  vo^-ageurs. 

Non  seulement  il  paraît  fréquemment  dans  les 
églises  et  les  nombreux  couvents,  mais  il  visite  les 
hôpitaux,  les  prisons,  les  cimetières,  parle  dans  les 
assemblées  de  citojens,  dans  les  meetings  sociaux 
et  les  congrès  de  colonisation,  etc.,  etc.  L'on  est 
habitué  à  le  voir  ou  à  le  savoir  grâce  auxjournaux, 
partout,  et  c'est  à  se  demander  s'il  n'a  pas  reçu  l'en- 
viable don  d'ubiquité. 

Il  croit  de  sa  mission  d'exercer  une  surveil- 
lance universelle  sur  toutes  les  manifestations  de 
la  vie  publique  ;  il  intervient  dans  l'orientation 
de  la  presse  par  des  conseils  particuliers  ou  des 
remontrances  publiques,  et,  si  un  journal  effron- 
tément anticlérical  se  dresse  contre  l'Eglise,  il 
en  interdit  la  lecture  aux  fidèles,  et  le  journal 
tombe. 

Le  théâtre  n'échappe  point  à  ses  yeux  d'Argus, 
et  c'est  une  cause  de  conflits  incessants,  le  répertoire 
français  moderne  étant,  comme  on  sait,  loin  d'être 
toujours  édifiant,  et  les  directeurs  de  tel  théâtre  im- 
portant passent  leur  temps  à  faire  de  belles  pro- 
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messes  à  Monseigneur  et,  au  bout  de  très  peu  de 
temps,  à  les  violer. 

Pendant  notre  séjour,  M""^  Sarah  Bernhardt  vint 
faire  sa  seconde  tournée  au  Canada,  donnant  partout 
une  semaine  entière  de  représentations  différentes  : 
tous  les  billets  sont  enlevés.  L'archevêque,  qui  assis- 
tait au  loin  à  une  réunion  importante,  apprend  tout 
à  coup  l'événement  et  improvise  en  route  une  lettre 
pastorale  faisant  à  ses  diocésains  un  devoir  de 
s'abstenir  de  pareilles  représentations,  sans  distin- 
guer d'ailleurs  entre  un  gros  drame  antireligieux 
tel  que  la  Sorcière,  et  un  chef-d'œuvre  de  psj'cholo- 
gie  comme  la  Phèdre  de  Racine.  Une  pluie  de  billets 
abandonnés  s'abat  sur  l'archevêché,  envoyée  avec 
plus  ou  moins  de  goût  par  les  plus  zélés,  ce  qui 
n'empêcha  point,  je  ne  sais  comment,  le  théâtre 
d'être  comble  pendant  toute  la  semaine,  rempli  par 
des  gens  dont  les  grands  journaux  se  donnèrent  le 
malin  plaisir  de  citer  les  noms  ^. 

La  danse,  sans  être  aujourd'hui  complètement 
défendue,  est  surveillée  assez  rigoureusement  par 
l'épiscopat.  Nous  avons  su  une  œuvre  de  charité 
qui,   pour  sa  réunion  annuelle,  avait  annoncé  offi- 


1.  A  Québec  M^'=  Sarah  Bernhardt  fut  sifflée  et  assaillie  de 
projectiles  par  un  groupe  de  jeunes  gens  indignés  du  mépris 
qu'elle  avait  marqué  pour  le  Canada  en  recevant  les  journa- 
listes, à  qui  elle  avait  dit  que  l'on  se  croirait  en  Turquie.  Une 
agence  anglaise,  en  télégraphiant  Vintervieiv  à  tout  le  Canada, 
oublia  par  malheur  la  majuscule  de  «  Turkey  »,  ce  qui  faisait 
dire  à  l'illustre  comédienne  que  l'on  se  croirait  parmi  les  dindons 
(turkey)  :  l'incident  en  fiU  encore  aggravé    s'il    est    possible. 
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cieuseraent,  ce  qui  est  bien  canadien,  que  la  lecture 
des  comptes  serait  suivie  d'une  «  sauterie  »  : 
Icrèque  l'apprend  et,  au  milieu  même  de  la  lecture 
des  rapports  financiers,  interdit  la  «  sauterie  » 
par  téléphone.  L'on  devine,  à  cette  annonce,  la 
mine  des  dames  et  des  jeunes  filles  qui  attendaient 
la  fin  des  lectures   avec  tant  d'impatience. 

Pour  être  franc,  il  faut  dire  que  ces  interventions 
multipliées  n'ont  point  toujours  l'effet  escompté  par 
leurs  auteurs,  et  l'épiscopat  canadien  m'a  paru 
fréquemment  se  faire  des  illusions  profondes  sur 
leur  efficacité.  Le  Canadien  est  foncièrement  «  bon 
enfant  »,  et,  dans  de  telles  occasions,  il  ne  résiste 
pas  en  face,  mais  il  murmure  souvent,  en  particu- 
lier, notamment  lorsqu'il  trouve  déplacée  une  in- 
trusion d'en  haut  dans  sa  vie  et  dans  ses  plaisirs. 
Ces  murmures  n'arrivent  pas  jusqu'aux  oreilles 
des  évêques,  mais  qu'ils  soient  convaincus  qu'il 
leur  faudra,  de  plus  en  plus,  une  très  grande  somme 
de  tact  et  de  discrétion,  s'ils  veulent  continuer  à 
mener  avec  succès  leur  peuple  dans  ces  belles 
routes  qu'ils  leur  proposent,  de  l'idéal  moral  et  de 
l'honneur  chrétien. 

Il  est  un  point  sur  lequel  les  Canadiens  éclairés 
des  villes  m'ont  paru  en  général  ne  point  suivre 
leurs  évêques,  c'est  dans  la  manière  dont  ceux-ci, 
sauf  un  petit  nombre  d'exceptions,  parlent  de  la 
France.  Je  ne  m'occupe  même  pas  de  l'effet  produit 
sur  les  Français  proprement  dits  qui  trouvent  la 
chose  intolérable.  Le  haut  clergé,  en  général,  affec- 
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tant  de  ne  pas  distinguer  la  France  officielle  de 
l'autre,  se  sert  de  nous  tout  comme  les  Spartiates  se 
servaient  des  Ilotes,  ainsi  que  d'une  perpétuelle 
leçon  de  choses,  pour  montrer  à  ses  compatriotes  ce 
qu'ils  deviendraient  s'ils  abandonnaient  la  bonne  voie 
religieuse.  Les  Canadiens  cultivés,  qui  entendent 
toujours  cette  note  unique,  sans  qu'on  leur  parle 
jamais  de  la  France  chrétienne,  ne  trouvent  pas  que 
ces  discours  répondent  à  la  réalité  ;  lisant  avec  pas- 
sion nos  grandes  revues  et  nos  romans,  ils  savent 
bien  que  l'élite  intellectuelle  de  la  France  est,  en  ce 
moment,  contrairement  à  ce  qu'elle  était  il  y  a  cin- 
quante ans,  en  partie  chrétienne  par  la  profession 
de  la  doctrine  ou  par  la  sympathie.  Quand  ils  font 
le  voyage  classique  de  France,  ils  tombent  de  sur- 
prise après  ce  qu'on  leur  a  dit  (beaucoup  me  l'ont 
confié),  de  trouver  les  églises  de  Paris  encore  pleines, 
et,  quand  ils  se  rendent  à  Lourdes  (ce  que  leurs 
évèques  ne  manquent  pas  de  faire  d'ailleurs),  ils 
comptent  avec  une  extrême  surprise  dans  les  foules 
mondiales  qui  s'y  rendent  chaque  année,  une  majo- 
rité de  Français,  dont  beaucoup  appartiennent  au 
peuple.  On  leur  parle  des  Associations  de  100.000 
jeunes  gens  chrétiens  fortement  organisées  chez 
nous,  des  autres  manifestations  religieuses,  et  alors, 
quand  ils  rentrent  dans  leur  paj's  pour  n'entendre 
parler  que  d'une  France  athée,  ils  se  montrent 
à  bon  droit  assez  sceptiques. 

Ils  surprennent  même  quelquefois   leurs    prélats 
en  flagrant  délit  de  contradiction  ;    un   évêque,  qui 
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appelait  régulièrement  chaque  mois  un  professeur 
français  à  faire  des  conférences  pédagogiques  au 
personnel  enseignant  du  collège  de  sa  ville  épisco- 
pale,  un  jour,  en  revenant  d'Europe,  donna,  comme 
c'est  l'habitude,  ses  impressions  de  voj'age  du  haut 
de  la  chaire  d'une  cathédrale,  il  afQrma  et  s'efforça 
de  démontrer  que  la  France  n'était  plus  «  une 
nation  catholique  »  et,  comme  conclusion,  adjura  son 
immense  auditoire  de  ne  rien  accepter  de  ce  qui 
venait  d'elle.  L'on  devine  les  réflexions  du  pro- 
fesseur qui  entendait  le  discours  dans  un  coin  de 
la  cathédrale  et  des  nombreux  amis  canadiens  qui 
se  trouvaient  avec  lui. 

La  vérité  serait  de  parler  aux  Canadiens  des 
deux  Frances  militantes,  l'ofOcielle  et  la  chrétienne, 
qui  se  disputent  la  foule  apathique,  dont  les 
membres  se  portent,  au  gré  des  circonstances, 
suivant  l'intérêt,  hélas  1  très  souvent  et  quelque- 
fois les  dégoûts,  tantôt  vers  l'une,  tantôt  vers 
l'autre. 

Quelque  peu  intransigeants  dans  leur  rigueur  pour 
la  France,  les  évêques  du  Canada  vivent  en  revan- 
che dans  la  meilleure  harmonie  avec  les  protestants 
qui  les  entourent  et  qui  sont  vraiement  là  «  les 
frères  séparés  »,  d'aprésce  beau  vocable  qui  devrait 
partout  être  d'usage.  L'on  sent  une  émulation  un 
peu  jalouse  du  bien  entre  les  deux  confessions,  mais 
dans  ce  pays  de  religions  si  étroitement  mêlées  la 
force  des  choses  impose  la  double  conviction  qu'il 
n'y  a  pas  grand'chose  à   tenter  pour  entamer   les 
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uns  sur  les  autres,  et  que  le  mieux  est  d'entretenir 
les  rapports  mutuels  les  plus  courtois.  Il  arrive 
aux  évêques  catholiques  et  aux  évêques  anglicans  de 
se  rencontrer  à  la  même  table.  Bien  des  Anglais 
sont  d'une  coquette  correction  avec  «  le  Papisme  »  ; 
nous  avons  vu  que  plusieurs  d'entre  eux  payaient 
bénévolement  «  la  dîme  »,  et  beaucoup  ont  lar- 
gement contribué,  ce  qui  paraît  presque  incroyable, 
à  la  splendeur  du  Congrès  Eucharistique  de  Mon- 
tréal en  1910.  Aussi  l'archevêque  de  cette  ville 
Mgr  Bruchesi,  les  mentionna-t-il  avec  gratitude, 
par  trois  fois,  dans  la  Lettre  pastorale  qu'il  publia 
après  les  fêtes  du  Congrès.  Les  Canadiens  trouvent 
que  «  l'entente  cordiale  »  a  grandement  facilité  les 
relations  entre  les  deux  éléments  de  la  population, 
et  c'est  d'eux  qu'est  partie  cette  initiative  qui 
surprend  de  loin,  d'élever  une  statue  à  Québec 
même,  en  l'honneur  d'Edouard  VII,  le  fondateur 
de  «  l'Entente  »  qui  a  beaucoup  favorisé  la  tolé- 
rance religieuse. 


Après  avoir  exprimé  très  franchement  notre  ad- 
miration mêlée  de  réserves,  pour  l'épiscopat  cana- 
dien, il  ne  nous  reste  qu'à  dire  en  quelques  mots 
l'impression  que  nous  a  produite  la  foi  des  fidèles 
au   Canada. 

D'abord,  elle  est  loin  d'être  unanime  comme  elle 
le  semble  au  premier  aspect,  et  il  n'est  pas  rare  de 
recevoir,    au   fumoir  ou   ailleurs,    certaines   confi- 
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dences  d'hommes  assez  douloureuses  sur  ce  point: 
l'on  y  voit  que  partout  existe  donc  un  certain 
nombre  de  gens  timorés  qui  imitent  sans  conviction 
les  gestes  qui  se  font  autour  d'eux,  là-bas  les  gestes 
religieux,  comme  chez  nous  les  gestes  athées. 

La  grande  majorité  de  ceux  qui  pratiquent  est, 
bien  entendu,  sincère,  et  la  plénitude,  la  franchise, 
et  la  bonhomie  de  leur  foi  sont  touchantes,  parti- 
culièrement à  la  campagne.  Mais,  dans  les  classes 
éclairées  des  villes,  une  telle  foi  nous. a  paru  insuffi- 
sante :  la  foi  canadienne  est  une  foi  de  campagne 
ou,  si  l'on  veut,  une  foi  de  «  charbonnier  »,  qui  n'est 
plus  de  mise  chez  les  hommes  instruits  du  temps 
présent. 

Le  Canada  passe  souvent  pour  «  le  paj-s  idéal  de 
la  foi  catholique  »,  et  une  mère  française  venait  me 
confier  un  jour  qu'elle  s'apprêtait  à  envoj-er  son 
grand  fils  au  Canada,  pour  qu'il  vécut  parmi  des 
jeunes  gens  qui  «  bien  sûr,  disait-elle,  se  nourris- 
saient quotidiennement  de  la  forte  lecture  des 
Pères».  Je  fus  dans  la  nécessité  de  la  détromper. 
J'ai  connu  aussi  un  ménage  de  parents  français  qui 
décidèrent  de  s'installer  au  Canada  en  grande  partie 
afin  de  faire  faire  à  leur  fille  sa  première  commu- 
nion dans  un  pays  aussi  catholique.  Après  une  expé- 
rience de  quelques  mois  ils  profitèrent  d'un  séjour  en 
France  pour  accomplir  la  cérémonie  dans  un  village 
poitevin,  jugeant  avec  raison  que  rien  ne  vaut  le 
clergé  français  pour  donner  toute  sa  valeur  à  ce 
grand  acte. 
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Là-bas  les  offices  sont  suivis,  les  églises  sont 
pleines,  chaque  Carême  4.000  hommes  viennent 
goûter  et  admirer  le  prédicateur  français,  un  do- 
minicain en  général,  que  les  Sulpiciens  font  venir 
à  Téglise  Notre-Dame.  Mais  on  est  frappé  de  voir 
comme  ces  hommes  des  classes  dirigeantes,  ouver- 
tement catholiques  et  vivant  dans  ce  paj's  catho- 
lique, font  peu  de  lecture  pour  nourrir,  éclairer  et  for- 
tifier leur  foi  :  ils  s'endorment  trop  complaisamment 
sur  cet  oreiller  de  leur  enfance.  De  ce  côté  leurs  cor- 
religionnaires  français  aguerris  par  la  lutte  perpé- 
tuelle ont  tout  à  leur  apprendre. 

Un  jour,  un  évèque  clôturait  une  retraite  de 
plusieurs  centaines  d'étudiants  par  une  homélie  fort 
touchante  où  il  leur  recommandait  de  vivre  en  bons 
chrétiens,  leur  indiquant  en  deux  points  ce  qu'ils 
devaient  faire  et  ne  pas  lire.  Ce  fut  une  révélation 
pour  un  professeur  français  qui  y  assistait  et  ne 
craignit  point  de  s'en  ouvrir  au  plus  proche  entou- 
rage de  l'évêque  :  comment  n"indiquait-on  point  à 
ces  jeunes  gens  ce  qu'il  fallait  lire,  et  la  magni- 
fique floraison  d'apologétique  qui  s'est  épanouie  en 
France  depuis  quatre-vingts  ans  n'avait  donc  point 
encore  pénétré  au  Canada  }  —  Le  désir  du  bien 
est  tel  parmi  les  chefs  religieux  canadiens  que 
le  professeur  lui-même  fut  chargé  de  rapporter 
à  son  retour  les  Lacordaire,  et  les  Gratry,  les 
Montalembert  et  les  Perrej've,  les  Didon  et  les 
Fouard,  les  Monsabré  et  les  d'Hulst,  les  Guéranger, 
les  Girodon   elles   J.    Guibert...   à  la  Bibliothèque 


LE    CATHOLICISME   AU    CANADA  141 

d'étude  de  l'université  canadienne-française,  et  ce 
■  fut  lui  encore  qui.  prié  par  quelques  jeunes  gens  à 
qui  il  en  avait  parlé  oralement,  expliqua  dans  un 
article  à  la  jeunesse  comment  tous  leurs  contem- 
porains de  France,  qui  voulaient  sérieusement  rester 
chrétiens,  ne  manquaient  point  défaire  chaque  jour, 
matin  ousoir,unelectureàleurgrédansrEvangile  ou 
dans  un  livre  de  piété,  afin  d'accroître  leur  foi  et  de  ne 
point,  en  insensés,  rester,  dans  cette  matière  la  plus 
nécessaire  de  toutes,  sur  leurs  notions  sommaires  de 
la  douzième  année  '.  Ainsi,  et  le  fait  est  caractéris- 
tique, ce  fut  un  agrégé  de  l'Université  de  France, 
(Université  d'ailleurs  moins  honnie  à  présent  par 
le  haut  clergé  canadien  que  par  son  confrère  français 
en  général),  à  qui  la  Providence  réservait  le  grand 
honneur  de  faire  pénétrer  les  principaux  livres  d'a- 
pologétique dans  la  jeunesse  universitaire  du  Ca- 
nada. 

A  la  réflexion  l'on  comprend  que  les  Canadiens,  à 
peu  près  unanimes  dans  leurfoi,  s'ils  ont  eu  à  la  faire 
respecter  en  bloc  par  les  Anglais,  n'aient  pas  senti 
la  nécessité  de  la  défendre  individuellement  en  eux- 
mêmes  contre  les  influences  du  dehors.  Mais  cette 
belle  tranquillité  n'est  plus  de  saison.  Il  est  fatal  que 
la  vague  d'irréligion,  qui  secoue  les  vieux  pays,  leur 
arrive,  et  sans  beaucoup  tarder.  Plus  d'un  indice 
déjà  l'annonce.  Sans  compter  les  nombreux  indifi"é- 
rents  qui  se  dissimulent  encore,  une  loge  maçonnique 

1 .  Voir  les  Dix  Minutes,  dans  le  Semeur  (mars  et  avril  1907). 
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«  rEmancipation  »  est  établie  à  Montréal,  comptant 
environ  1500  membres,  qui  font  preuve,  en  un  tel 
milieu,  d'une  résolution  assez  audacieuse  :  ils  ont 
pour  correspondants  et  pour  appuis  plusieurs  des 
journaux  avancés  de  Paris,  et,  s'ils  n'ont  pas  réussi 
à  faire  manquer  le  Congrès  eucharistique  de  1910, 
c'est  que  l'on  est  parvenu  à  déjouer  leurs  machina- 
tions à  temps. 

Comment  le  Canada  résistera-t-il  à  la  menaçante 
tempête  antichrétienne?  Ses  amis  sont  très  loin  d'être 
rassurés  sur  ce  point,  trop  éclairés  qu'ils  sont  par 
la  facilité  bien  connue  avec  laquelle  tant  de  jeunes 
étudiants  canadiens  abandonnent,  à  Paris,  leur  foi 
traditionnelle,  à  la  première  contradiction. 

Le  Canada  ne  peut  manifestement  sauver  le  trésor 
de  sa  foi,  qu'à  une  seule  condition  :  c'est  que,  les 
yeux  fixés  sur  l'exemple  de  sa  mère-patrie,  par  un 
effort  énorme  et  rapide,  il  rende  sa  croyance  moins 
superficielle,  extérieure  et  routinière,  plus  éclairée, 
plus  forte  et  plus  intime,  et  tire  sa  vitalité  religieuse 
moins  de  l'ambiance  extérieure  qui  berce  que  des 
convictions  personnelles  les  mieux  raisonnées  et  les 
plus  solidement  assises.  Cette  oeuvre  est  d'une 
importance  à  mériter  que  s'y  attachent  sans  retard 
toutes  les  forces  vives  de  l'Eglise  canadienne. 


A  vrai  dire,  je  crains  fort  que  les  Canadiens  ne 
trouvent  mes  critiques  trop  crues,  mes  hardiesses 
exemptes  de  douceur  ;  et  que  je  manque  décidément 
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avec  eux  de  ce  sirop  d'érable  dont  j'ai  si  bien 
recommandé  l'usage  à  mes  compatriotes  K  Et  cepen- 
dant, j'en  ai  conscience,  il  est  impossible  que  parmi 
eux  les  âmes  sincères  ne  sentent  point  sous  toutes 
mes  lignes  un  profond  amour  du  Canada. 

Nous  l'avons  vu,  certains  Canadiens   nous  jugent 
trop  sévèrement,  et  les  Français  d'ordinaire  sont  de 
loin  trop  indulgents   à  l'égard  des  Canadiens,  puis, 
par  un  revirement  attendu,  deviennent  trop  sévères, 
comme  tant  de  gens  pour  être  partis  de  trop  d'opti- 
misme, tombent  au  fond  du  pessimisme.  Il  est  temps 
de  sortir  de  ces  fâcheux  excès  de  rigueur  ou  d'effusion 
et  de  s'aimer  sans  se  flatter,  comme  entre  ceux  qui 
s'aiment  avec  profondeur.  Nos  cousins  transatlan- 
tiques et  nous,  nous  gagnerons  à  nous  regarder  vivre 
mutuellement  avec    S3fmpathie  et  aussi  avec  clair- 
voyance, en  cherchant  à  nous  assimiler,  quand  les 
circonstances  le  permettent,  les  heureuses  idées  et 
institutions  de  nos  parents  séparés,  sans  prétendre 
faire  à  personne  la  leçon;  car  il  serait,  à  notre  avis, 
bien  malaisé  de  décidersur  quelle  rive  de  l'immense 
océan  sont  établis  le  plus  de  mérites.  Profitons  donc 
simplement  de   cette    rare  chance  historique,    par 
laquelle  Dieu  apermis  à  deux  rameaux,  nourris  d'une 
commune    sève,   la   plus  généreuse  du  monde,    de 
grandir  et  de  se  développer  l'un   en  face  de  l'autre, 
—  en  raison  de  la  variété  des  sols,  des   atmosphères 
et    des    conjonctures,    —    suivant    une  double  et 
diverse  évolution. 

1.  Voir  plus  haut,  p.  SS. 
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Dans  le  domaine  de  lai-eligion,  les  deux  peuples 
ont,  en  se  fréquentant,  à  se  rendre  de  mutuels  services . 
Si  les  Français  tant  soit  peu  religieux  vont  en  Ca- 
nada, ils  goûteront  dans  les  villes  et  encore  mieux 
chez  les  «  habitants  »  cette  simple  foi  patriarcale 
qui  remplit  les  églises,  qui  préside  si  tranquille- 
ment à  la  vie  et  qui  inspire  même  très  souvent  les 
conversations.  Ils  respireront  avec  délices  celte 
pure  atmosphère  catholique,  limpide  et  lumineuse 
comme  l'air  même  qui  vous  entre  là-bas  dans  les 
poumons,  et  ils  se  croiront,  pour  un  temps,  remis 
en  communion  avec  leurs  pères  du  Moyen  Age. 

Mais  si  les  Canadiens  viennent  en  France  ou  se 
mettent  en  rapport  avec  des  Français  convaincus, 
alors  nous  aurons  à  leur  montrer  comment  la  foi 
s'affermit  par  la  lutte  et  la  lecture  quotidienne,  jointes 
à  la  prière  ;  comment  il  lui  est  indispensable,  tels  les 
arbres  du  bord  de  l'océan  secoués  par  les  vents  du 
large,  d'enfoncer,  pour  être  à  l'abri  de  toutes  les 
rages,  de  profondes  racines  dans  la  théologie,  la 
philosophie  et  l'histoire,  et,  delà  sorte,  tout  en  ser- 
vant le  Canada,  nous  serons  comme  il  arrive  tou- 
jours, en  pareil  cas,  utiles  à  la  cause  de  la  France 
en  Amérique  :  à  celle-ci  nous  prouverons  que  la 
France  n'est  point  un  ramassis  de  sectaires  et  de 
pornographes,  comme  on  le  répète  beaucoup  trop 
au  delà  de  l'Atlantique,  mais  qu'elle  contient  les  plus 
grandes  réserves  religieuses  et  morales  qui  soient 
au  monde. 


IV 

LA    LITTÉRATURE  CANADIENNE 

Elle  existe. 

1.  L'Eloquence.  — Mercier,  Chapleau,  sir  Wilfrid Laurier,  Henri 
Bourassa,   l'abbé    G.     Bourassa,  iL  le  cbanoine  Gauthier. 

2.  La  Poésie.  —  A.  L'Ecole  épique  de  Québec.  —  Octave  Cré- 
mazie.  —  Louis  Fréchette.  —  M.  William  Chapman. 

B.  L'Ecole  lyrique  de  Montréal-  —  Les  précurseurs  :  Octave 
Crémazie  et  Alfred  Garneau.  —  Emile  Nelligan.  —  Albert 
Lozeau.  —  M^L  le  juge  Routhier,  Albert  Ferland,  Desaul- 
niers.  —  Une  poétesse  inconnue.  —  Conclusion  sur  n  l'Ecole 
littéraire  de  Montréal  ». 

3.  Les  .autres   genres.  —  Le    théâtre,  le  roman  et  l'histoire. 

4.  La  presse  kt  les  saloxs.  —  Ce  qui  manque  aux  littérateurs 
canadieus. 


Plan  du  1""  Cours    professé  dans   l'Enseignement  supérieur 
français  sur  l.a  poésie  canadienne. 


Il  n'est  pas  rare  de  voir  des  gens  se  demander  s'il 
est  une  littérature  canadienne,  et  de  rencontrer  des 
Français,  voire  des  Canadiens,  qui  doutent  de  son 
existence.  Un  peu  plus,  d'aucuns,  parmi  nos  compa- 
triotes, interrogeraient  le  Canada  français  : 

—  Mais  qu'avez-vous  donc  fait  depuis  cent  cin- 
quante ans  que  nous  vous  avons  abandonné  ? 

— J'ai  vécu,  vous  répondrait-il  ;  et,  qui  plus  est,  à 
force  de  lutter,  j'ai  vécu  libre,  et,  entre  temps,  j'ai 
multiplié  partrente-cinq  ma  mise  d'enfants,  qui  de 
60.000  sont  devenus  2  millions.  C'est  quelque  chose. 
Quant  à  la  littérature,  ce  luxe  de  1  esprit,  je  m'j' 
essaye  de  mon  mieux,    mais  d'abord  vous  voudrez 
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bien  convenir  que  l'élite  de  2  millions  d'individus  ne 
peut  prétendre  égaler  celle  de  40  millions.  Et  puis, 
croj'ez-vous  donc  que  ce  soit  chose  facile  d'écrire  en 
français,  quand  on  vient  trop  tard,  dans  une  France 
trop  vieille,  c'est-à-dire  après  vos  trois  siècles  de 
chefs-d'œuvre  ?  Quoi  que  fassent  mes  écrivains,  vos 
critiques  sont  toujours  à  clamer  :  «  Pas  mal,  mais 
c'est  du  Malherbe,  ou  du  J.-B.  Rousseau  !  —  Hon- 
nête, mais  cela  sent  son  Victor  Hugo  !  »  et  ainsi  de 
suite.  Nous  semblons  toujours  condamnés,  en 
refaisant  nos  étapes  à  notre  tour,  à  avoir  l'air 
d'imiter  quelqu'un  des  vôtres.  D'ailleurs,  il  n'en 
manque  pas  chez  vous  pour  affirmer  que,  venant  à 
surgir  dans  votre  flot  littéraire  actuel,  le  Misan- 
thrope, les  Pensées  de  Pascal  ou  Bérénice  émerge- 
raient beaucoup  moins  aisémentqu'ils  n'ont  fait  jadis. 
Et  puis,  mes  enfants  raffolent  (ce  n'est  pas  trop  dire) 
de  votre  littérature,  et  alors,  pour  le  public,  quelle 
incessante  comparaison  dangereuse  !  Et  le  moyen 
pour  eux  de  briller  à  côté  des  Bourget,  Bazin,  Rod, 
des  Sully-Prudhomme,  Hérédia  ou  Rostand  ?  En 
dépit  de  toutes  ces  difficultés,  nous  ne  désespérons 
point,  et  ceux  d'entre  nous  qui,  échappant  aux  busi- 
ness, disposent  d'un  peu  de  temps  (ils  ne  sont  pas 
nombreux),  se  livrent  avec  courage  à  l'œuvre  lit- 
téraire. 

Jetons-y  donc  un  coup  d'œil,  un  simple  coup 
d'œil,  il  ne  s'agit  point  encore  d'un  tableau  métho- 
dique et  complet  :  àsupposer  que  l'on  en  fût  capable, 
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il  ne  pourrait  qu'être  fastidieux  en  aussi  peu  de 
pages,  j'aimerais  mieux  renvoyer  au  Catalogue  an- 
noté  de  bibliographie  canadienne,  qui  a  été  publié 
naguère  par  une  grande  librairie  de  Montréal',  ou 
mieux  aux  deux  volumes  de  récentes  Etudes  de 
littérature  canadienne- française,  dus  à  M.  Charles 
ab  der  Halden  :  nous  pourrions  discuter  certains  de 
sesjugements,  mais  il  est  le  premier  à  avoir  sérieu- 
sement fait  du  jour  sur  cette  matière  -.  L'on  voudra 
bien  se  contenter  ici  d'une  simple  flânerie  sans  pré- 
tention parmi  les  œuvres  et  les  genres,  menée  par 
quelqu'un  qui  aime  le  Canada  et  qui,  pour  cela,  ne 
veutpointle  surfaire.  Il  s'excuse  d'avance  des  injus- 
tices qu'il  pourra  commettre  par  omission,  étant 
loin  des  bibliothèques  canadiennes  et  n'aj'ant  réussi 
à  trouver  nulle  part  certaines  œuvres  capitales,  même 
à  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris  :  c'est  ce  qui 
prouve,  d'ailleurs,  l'utilité  de  pareilles  causeries,  qui 
peuvent  aider  à  vulgariser  petit  à  petit  en  France 
les  meilleurs  ouvrages  de  nos  frères  d'outre-océan  3. 


1.  Oranger  frères,  Montréal,  1907  (2  fr.  50). 

2.  Deux  volumes  parus  en  1907,  à  Paris,  chez  F.-R.  de 
Rudeval  (aujourd  hui  librairie  J.  Lamarre  et  C'^,  le  premier 
couronné  par  l'Académie  française,  introduction  de  M.  Louis 
Herbette  [-i  francs  chacun  . 

3.  Nous  pouvons  indiquer  l'office  de  librairie  cana- 
dienne que  nous  avons  pu  faire  créer  chez  M.  J.  Lévrier,  à 
Poitiers  rue  Gambelta,  27).  Cet  important  libraire  établi  au 
cœur  du  Poitou  dont  sont  originaires  tant  de  nos  cousins  de  là- 
bas,  a  déjà  ua  dépôt  d'un  certain  nombre  de  poètes  cana- 
diens, et  il  se  charge  du  mouvement  de  va-et-vient  des  ouvrages 
canadiens  pour  la  France  et  des  français  pour  le  Canada. 
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1.  —   L'Eloquence. 

L'éloquence,  qui  s'est  naturellement  développée 
si  tard  en  France,  au  moins  chez  les  laïques,  est  le 
genre  favori  des  Canadiens.  Ce  peuple  jeune  court 
partout  où  l'on  parle  ;  il  m'est  arrivé  de  faire  tout 
un  hiver,  à  l'Université  Laval  de  Montréal,  une 
suite  de  cours  sur  les  orateurs  français,  et  de  me 
voir  souvent  interrompu  par  les  applaudissements, 
dans  les  citations  de  Bossuet  ou  de  Mirabeau,  et 
surtout  de  Berryer  et  de  Montalembert  :  je  me 
faisais  l'illusion  charmante  d'enseigner  devant  une 
France  de  1830. 

Eux-mêmes,  ils  s'exercent  très  jeunes  à  la  parole, 
dans  les  «  Académies»  de  leurs  collèges,  malheu- 
reusement sur  des  lieux  communs  ou  sur  des  sujets 
beaucoup  trop  vastes,  par  exemple  :  La  littérature 
canadienne  existe-t-elle  ?  ou  bien  :  Des  avantages  du 
langage.  Les  orateurs  adolescents  qui  soutiennent, 
les  uns  l'affirmative,  les  autres  la  négative,  ne  peuvent 
s'en  tirer  que  par  des  déclamations.  N'importe,  ils 
parlent,  écoliers.  Bientôt,  étudiants,  ils  parleront 
dans  leurs  clubs,  dans  leurs  banquets,  où,  à  la  mode 
anglaise,  on  prononce  de  vrais  discours  —  sachant 
bien  que,  dans  ce  plein  courant  de  démocratie  où 
l'histoire  les  a  jetés,  partout,  pour  le  suivre  ou  même 
le  remonter,  les  meilleurs  seront  ceux  qui  parleront 
le  mieux,  et  ainsi  ils  arrivent  à  l'âge  d'homme,  déjà 
préparés,  du  moins  pour  la  parole,  à  la  viepolitique, 
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à  laquelle  chacun  aspire.  Alors  ceux  qui  deviennent 
ministres  n'ont  nulle  peine,  je  l'ai  constaté,  à  exalter 
en  paroles  sonores  le  sentiment  national  canadien. 
N'oublions  pas  d'ailleurs  qu'ils  jouissent  depuis 
1867  du  gouvernement  parlementaire,  qui  a  permis 
à  plus  d'un  de  leurs  orateurs  de  se  former  et  de 
briller.  A  cette  première  génération  appartenaient 
Mercier  et  Chapleau,  qui  ont  laissé  un  éclatant 
souvenir  :  Mercier,  qui  fut  premier  ministre  de  la 
Province  de  Québec,  était  nommé  le  «  Gambelta 
canadien  ».  'Voici  l'opinion  enthousiaste  portée  sur 
le  second  par  un  juge  informé  : 

...  Elégance  de  manières,  distinction  de  ton  et  de  geste, 
tenue  toujours  irréprochable,  voix  harmonieuse  et  puis- 
sance extrême  d'improvisation  et  d'assimilation,  tout  était 
réuni  en  Chapleau  pour  en  faire  l'orateur  le  plus  écouté  et 
le  plus  choyé  de  la  province  de  Québec  '. 

Dans  l'éloquence  politique,  la  génération  présente 
fait  encore  fort  bonne  figure. 

Le  Canadien-Français  qui  fut  si  longtemps  le  pre- 
mier ministre  de  la  Confédération,  sir  Wilfrid 
Laurier,  a  prononcé  ses  plus  beaux  discours,  malheu- 
reusement en  anglais,  à  Ottawa  ou  à  Londres  ;  aussi 
les  Anglais  lui  ont-ils  décerné  le  surnom  flatteur  de 
silvertongued  man  (l'homme  à  la  langue  d'argent). 
L'or,  en  fait  de  parole,  semble  bien  désigner  chez 
les  Chrysostome  la  fougue  et  la  hardiesse  ;   l'argent. 


1.  Catalogue  annoté  de  bibliographie  canadienne,  paru  à  Mont- 
réal et  cité  plus  haut. 
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la  haute  sérénité,  la  clarté,  la  finesse  soutenue  et  le 
charme  :  ces  qualités  d'argyrostome  paraissent  bien 
convenir  à  sir  Wilfrid,  comme  on  l'appelle  familiè- 
rement là-bas,  à  l'anglaise  ;  ce  sont  celles-là  qui  ont 
charmé  les  Parisiens  qui  purent  l'entendre  en  1897 
ou  en  1907.  Ainsi,  il  nous  exposait  en  1897,  avec 
cette  loyauté  fine,  les  divers  sentiments  qui  partagent 
le  cœur  d'un  Canadien-Français  : 

...  Séparés  de  la  France,  nous  avons  toujours  suivi  sa 
carrière  avec  un  intérêt  passionné,  prenant  notre  part  de 
ses  gloires  et  de  ses  triomphes,  de  ses  joies  et  de  ses  deuils, 
de  ses  deuils  surtout.  Hélas  !  Jamais  nous  ne  sûmes  peut- 
être  à  quel  point  elle  nous  était  chère  que  le  jour  où  elle 
fut  malheureuse.  Oui,  ce  jour-là,  si  vous  avez  souffert, 
j'ose  le  dire,  nous  avons  souffert  autant  que  vous... 

J'aime  la  France  qui  nous  a  donné  la  vie,  j'aime  l'An- 
gleterre qui  nous  a  donné  la  liberté,  mais  la  première 
place  dans  mon  cœur  est  pour  le  Canada,  ma  patrie,  ma 
terre  natale...  Vous  en  conviendrez  avec  moi,  le  sentiment 
national  d'un  pays  n'a  de  valeur  que  par  1  orgueil  qu'il  sait 
inspirer  à  ses  enfants.  Eh  bien  !  nous  lavons,  nous,  Cana- 
diens, cet  orgueil  de  notre  pays  '... 

Le  véritable  orateur  de  l'opposition  est  M.  Henri 
Bourassa,  que  j'ai  été  entendre  plusieurs  fois,  avec 
d'autant  plus  de  curiosité  qu'il  est  perpétuellement 
désigné  sous  le  nom  de  «  tribun  »  :  j'eus  l'impression 
de  me  trouver,  en  France,  en  présence  d'un  profes- 

1.  Discours  de  sir  Wilfrid  Laurier  au  banquet  organisé  en  son 
honneur  par  les  amis  français  du  Canada  à  Paris,  le  2  août 
1897.  —  L,'émiiient  homme  d'Etat  a  publié  en  1908  ses  discours 
en  languf  française  :  Discours  à  l'étranger  et  au  Canada, h  la.  Li- 
brairie Beauchemin  de  Montréal. 
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seur  de  droit  qui  s'animerait  par  instants.  J'allais 
admirer  un  puissant  orateur  populaire,  et  je  me 
laissai  convaincre,  sur  certains  points,  par  la  préci- 
sion et  la  sûreté  des  statistiques  et  des  arguments 
historiques,  ponctués  de  temps  en  temps  par  une 
phrase  mordante  ou  par  un  noble  mouvement.  L'on 
m'a  assuré,  d'ailleurs,  que,  dans  la  réunion  publique 
et  contradictoire,  il  avait  beaucoup  plus  de  flamme. 
Néanmoins,  je  soupçonne  cet  heureux  peuple  de 
prendre  pour  un  tribun  tout  orateur  qui  n'est  point 
agenouillé  devant  les  institutions  existantes  ^. 

Henri  Bourassa  avait  un  frère  prêtre,  qui  fut  se- 
crétaire de  l'Université  Laval  de  Montréal  et  trouva 
une  mort  précoce  en  1905  :  dans  la  société  élégante 
de  la  grande  ville,  où  il  semait  avec  la  plus  rare  dis- 
tinction les  entretiens  élevés,  les  conseils  de  direction, 
les  conférences  littéraires  et  religieuses,  il  a  laissé 
un  vide,  qui  n'est  certainement  pas  comblé.  L'on 
peut  ressaisir  quelque  chose  du  prestige  de  M.  l'abbé 
G.  Bourassa  à  la  lecture  du  volume  de  Conférences 
et  Discours,  qu'il  a  laissé  -.  Voici  avec  quelle  fran- 
chise patriotique,  qui  est  une  tradition  dans  sa  famille, 
il  terminait,  en  1893,  un  sermon  prononcé  à  Notre- 
Dame  de  Montréal  pour  le  vingt-cinquième  anniver- 
saire du  départ  des  premiers  zouaves  pontificaux,  du 
Canada  : 


1.  Nous  retraçons  dans  l'étude  suivante  l'important  rôle  poli- 
tique de  M.  Henri  Bourassa,  l'un  des  vainqueurs,  en  réalité,  des 
élections  de  1911. 

2.  Montréal,  Librairie  Eeauchemin,  1899. 
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...  Tous,  mes  frères,  vous  êtes  les  soldats  du  Christ. 
Vous  l'êtes  par  le  sacrement  qui  fait  le  parfait  chrétien. 
Vous  l'êtes  par  votre  sang  français  qui  a  salué  la  croix  à 
Tolbiac,  qui  l'a  vénérée  à  Reims,  qui  l'a  promenée  et 
plantée  sur  toutes  les  plages  du  globe.  Vous  l'êtes  par  votre 
naissance  à  cette  nationalité  canadienne,  préparée  et  fondée 
sous  des  auspices  si  étrangement  providentiels  qu'ils  nous 
présagent  et  nous  garantissent  une  vocation  de  peuple. 

Or,  je  vous  le  demande  et  je  me  le  demande  en  ce  mo- 
ment, sommes-nous  vraiment,  à  ce  triple  titre,  de  fait 
comme  de  droit,  les  soldats  chrétiens  que  nous  devons 
être  ?  Et  notre  divin  chef,  pontife  invisible  de  notre  Sainte 
Eglise  et  roi  immortel  de  nos  âmes,  s'il  venait  publique- 
ment faire  chez  nous,  en  cette  année  de  sa  grâce  dix-huit 
cent  quatre-vingt-treizième,  la  revue  générale  de  ses 
troupes,  trouverait-il  ses  hommes  dans  l'état  oîi  il  les 
veut  ?..  Et  je  crois  pouvoir  répondre  au  nom  de  vos 
loyales  consciences,  dont  l'unisson  formera  la  conscience 
nationale  :  non  ! 

Et  si  je  réponds  ainsi,  c'est  au  nom  de  tous  ceux  qui, 
autour  de  moi,  ont  des  yeux  pour  voir,  des  oreilles  pour 
entendre,  un  esprit  droit  et  sain  pour  peser  et  mesurer 
toute  chose  en  sa  réalité,  un  cœur  honnête  et  haut  placé 
pour  s'indigner  ou  pleurer  !  Et  je  vois  à  cette  heure,  entre 
les  braves  gens  qui.  Dieu  merci,  sont  légion  parmi  nous, 
plus  d'une  tête  blanche  et  fière  qui,  au  souvenir  des  jours 
plus  purs  et  plus  glorieux,  se  penche  avec  espoir  sur  sa 
tombe  entr'ouverte,  parce  qu'elle  y  voit  un  refuge  assuré 
contre  les  ignominies  de  demain,  présagées  par  les  lâchetés 
et  les  turpitudes  d'aujourd'hui  1 

Mais  non,  mes  frères,  pardon,  je  m'égare  1 

Demain,  au  contraire,  j'en  ai  la  foi  et  vous  l'avez  avec 
moi  —  car  la  foi  console  et  fortifie,  —  demain,  ce  sera  le 
réveil,  le  retour,  la  réparation,  et  nous  en  saluons  déjà  de 
consolants  symptômes. 

Demain,  ce  sera  le  progrès    :  non  pas   ce  faux  progrès, 
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prôné  par  des  niveleurs  stupides  et  bruyants,  pour  qui, 
trop  souvent,  réformer  est  synonyme  de  souiller,  de  dé- 
grader et  de  démolir,  mais  le  vrai  progrès,  réalisé  de  jour 
en  jour  par  l'accomplissement  fidèle,  et  autant  que  pos- 
sible parfait,  des  lois  essentielles  à  toute  vie  sociale... 

Demain,  nous  l'espérons  tous,  Laval  et  Olier,  Marie  de 
l'Incarnation  et  Marguerite  Bourgeoj'S,  Brébœuf  et  ^lar- 
guerite  d'Youville,  et  d'autres  encore,  s'il  plaît  à  Dieu, 
monteront  sur  nos  autels  et  recevront  les  hommages  et  les 
vœux  de  la  patrie  qu'ils  ont  fondée. 

Demain,  mes  frères,  oh  !  demain,  si  nous  le  voulons 
tous,  vous  comme  moi,  moi  comme  vous,  et  par  vous  vos 
enfants  et  vos  petits-enfants,  demain,  ce  sera,  sur  cette 
généreuse  terre  d'Amérique,  la  réalisation  permanente  et 
quasi  officielle  du  vieux  dicton  historique  :  Gesta  Dei  per 
Francos.  <■<■  Les  œuvres  de  Dieu  sont  dans  la  main  des 
Francs.  » 

Mais,  pour  arriver  là,  mes  frères  —  et  c'est  là  qu  il  faut 
viser,  —  il  nous  faut  le  vouloir  :  le  vouloir  de  tout  notre 
esprit,  de  tout  notre  cœur  et  de  toutes  nos  forces.  Il  nous 
faut  revenir  à  tout  prix  et  sans  retard  à  ces  pures  et  fortes 
traditions  de  justice,  de  simplicité  et  de  droiture  de  nos 
pères.  Il  nous  faut  reprendre  cette  éducation  de  la  famille 
chrétienne,  sensée,  austère  et  forte  qui  prépare  des  citoyens 
sages,  intègres  et  dévoués,  par  des  enfants  respectueux, 
dociles,  laborieux,  chastes  et  polis.  Il  nous  faut  renoncer 
en  masse  à  ces  deux  fléaux  du  luxe  et  de  l'intempérance, 
maladies  aiguës  qui  menacent  de  se  faire  héréditaires  si 
nous  n'y  appliquons  un  spécifique  énergique.  Il  nous  faut 
abjurer  ce  culte  formaliste  et  routinier,  fait  d  habitudes 
inconscientes  et  d'influences  ambiantes,  c'est-à-dire  d'iner- 
tie, lors  même  qu'il  n'est  point  de  calcul  intéressé  ou  de 
simple  parade  '. 


1.  Sur  la  religion  canadienne  nous  n'avons  pas  dit  autre  chose 
à  la  fin  de  l'étude  précédente. 

5* 
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Et  il  nous  faut,  en  revanche,  embrasser  cette  religion  du 
Christ,  l'adoration  de  son  Père  en  esprit  et  en  vérité,  faite 
de  convictions  profondes  et  fermes,  de  pratiques  simples 
et  sensées,  de  vertus  solides  et  vivantes,  qui  établissent, 
maintiennent  et  accroissent  l'âme  dans  la  vie  parfaite.  Il 
nous  faut,  en  un  mot,  devenir  tous  de  vrais  soldats,  des 
zouaves  de  Jésus-Christ,  marchant  allègrement  au  pas 
militaire,  les  \'eux  fixés  sur  le  drapeau,  le  cœur  fixé  au 
ciel  ! .  ■ . 

Encore  qu'il  soit  plus  malaisé  de  parler  des  vivants^ 
il  nous  faut  bien  dire  que  les  Canadiens-Français 
saluent  comme  un  de  leurs  orateurs  religieux  du  plus 
grand  avenir  le  jeune  curé  de  la  cathédrale  de  Mont- 
réal, M.  le  chanoine  Gauthier,  qui  sait  éclairer, 
d'une  parole  sobre  et  impeccable,  les  esprits  avides 
de  vérité,  dans  de  grands  discours  savamment  pré- 
parés, et  encore  mieux  dans  ses  trop  courtes  homé- 
lies dominicales  ^. 

Malgré  le  réel  succès  de  la  parole  de  M.  Gauthier, 
il  est  un  orateur  qui  attire  une  foule  plus  compacte 
encore  :  c'est  le  prédicateur  de  France  que  les  Sulpi- 
ciens  font  venir,  à  chaque  Carême,  dans  leur  église 
de  Notre-Dame,  en  général  un  Dominicain,  dont  les 
beaux  gestes  dans  la  robe  blanche,  la  diction  sonore, 
les  développements  imagés  donnent  aux  4.000  Cana- 
diens pressés  chaque  dimanche  en  la  vaste  église  le 
genre  de  nourriture  qui  exactement  leur  agrée. 


1.  C'est  lui  que  tous  les  Canadiens-Français  attendaient  et 
désiraient  comme  archevêque  d'Ottawa  en  1909,  lorsque  subi- 
tement fut  nommé  un  presque  homonyme,  Mgr  Gautier,  un 
Irlandais.  Voir  la  dernière  élude  n"  VII.  de  ce  volume. 
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2.  —  La  Poésie. 

A.  L'Ecole  épique  de  Québec. 

Voulez-vous  à  présent  que  nous  fassions  visite  aux 
frères  des  orateurs,  les  poètes? 

Ceux  de  mes  lecteurs  qui  ne  sont  plus  de  la  prime 
jeunesse  doivent  se  souvenir,  ainsi  que  moi,  de  la 
bonne  émotion  qui  faisait  vibrer  nos  vingt  ans,  aux 
derniers  jours  de  l'année  1887,  en  apprenant  le  nom 
de  Louis  Fréchette,  un  Canadien  qui  aimait  la  France 
en  vers  français  (je  le  lui  rappelai,  un  dimanche 
matin  de  1907,  où  j'avais  entendu  la  messe  à  ses 
côtés,  au  Mont-Saint-Louis  de  Montréal).  Alors  il 
présentait  la  Légende  d'un  peuple  à  notre  pays  par 
l'intermédiaire  de  M.  Jules  Claretie,  mais  sa  pré- 
face à  lui  était  dune  sincérité  singulièrement  tou- 
chante, et  l'émouvant  commentaire  de  sa  pièce  le 
Drapeau  anglais  : 

A  la  Fiance. 

Mère,  je  ne  suis  pas  de  ceux  qui  ont  eu  le  bonheur  d'être 
bercés  sur  tes  genoux. 

Ce  sont  de  bien  lointains  échos  qui  m'ont  familiarisé 
avec  ton  nom  et  ta  gloire. 

Ta  belle  langue,  j'ai  appris  à  la  balbutier  loin  de  toi. 

J'ose  cependant,  aujourd'hui,  apporter  une  nouvelle  page 
héroïque  à  ton  histoire  déjà  si  belle  et  si  chevaleresque. 
Cette  page  est  écrite  plus  avec  le  cœur  qu'avec  la  plume. 

Je  ne  te  demande  pas,  en  retoiu",  un  embrassement  ma- 
ternel pour  ton  enfant,  hélas  !  oublié. 

Mais  permets-lui,  au  moins,  de  baiser  avec  attendrisse- 
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ment  et  fierté  le  bas  de  cette  robe  glorieuse  qu'il  aurait  tant 
aimé  voir  flotter  auprès  de  son  berceau. 

La  belle  physionomie  fine  et  franche,  que  nous 
donnaient  les  journaux  illustrés,  achevait  d'exciter 
notre  sj^mpathie  enthousiaste. 

Nous  ne  nous  doutions  guère  que  Louis  Fréchette, 
qui  vient  de  disparaître,  n'était  point,  chronologi- 
quement, le  premier  poète  français  au  Canada  :  huit 
ans  auparavant  était  mort,  exilé  au  Havre,  un  libraire 
ruiné  de  Québec,  qui  avait  été  le  père  de  la  poésie 
canadienne.  Celle-ci,  en  effet,  s'éveilla  en  août  1855, 
au  canon  jo3^eux  de  la  corvette  française  la  Capri- 
cieuse, envoyée  par  Napoléon  III  pour  nouer  des 
relations  commerciales  avec  le  Canada.  Pour  la  pre- 
mière fois,  depuis  cent  ans,  l'ancienne  mére-patrie 
donnait  un  signe  de  vie  à  son  enfant  perdu.  Les 
hommes  de  goût,  qui  avaient  pris  l'habitude  de  se 
réunir  dans  l'arrière-boutique  du  pauvre  libraire, 
frémirent,  et  lui-même.  Octave  Crémazie,  qui  com- 
mençait à  faire  des  vers,  en  abandonnant  les  fadeurs 
de  la  mythologie  poétique  et  se  rapprochant  du 
romantisme,  chanta  le  Vieux  soldat  Canadien^  qui, 
après  le  traité  de  Paris,  monte  obstinément  sur  les 
remparts  de  Québec,  espère  toujours  le  retour  des 
Français,  et  répète,  mélancoliquement,  comme  un 
ref^-ain  : 

Dis-moi,  mon  fils,  ne  paraissent-ils  pas  ? 

Dans  son  exil  Crémazie  entretint  avec  ses  amis  et 
parents  du  Canada  une  correspondance  très  litté- 
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raire  et  médita  toujours,  sans  l'achever,  sa  Prome- 
nade des  trois  Morts,  «  fantaisie  »  funèbre,  d'une 
grande  beauté  étrange  et  hardie. 

A  ce  précurseur,  Montréal  a  élevé,  en  1906,  sur 
«  le  carré  Saint-Louis  »,  un  monument  dû  au 
remarquable  ciseau  du  sculpteur  canadien  Hébert  : 
au-dessous  du  buste,  l'on  voit  un  autre  soldat  qui 
est  parti  en  vain  porter  à  Versailles  le  Drapeau  de 
Carillon  conduit  jadis  par  Montcalm  à  la  victoire  : 
le  voilà  qui  s'est  rendu  à  Carillon  même  et  qui  expire 
sur  la  neige,  en  serrant  la  relique  sur  son  cœur  : 

Pour  mon  drapeau,  je  viens  ici  mourir. 

Chez  les  peuples  qui  se  souviennent,  l'idée  devient 
ainsi  poésie,  puis,  de  là,  marbre  ou  bronze  ^. 

Louis  Fréchette  succéda  à  Octave  Crémazie, 
comme,  dans  les  d3'nasties,  le  fils  succède  au  père  : 
il  fréquentait  dans  1  arrière-boutique  de  Québec,  et 
se  souvenait  fort  bien  de  l'émotion  qu'avait  procurée 
à  ses  seize  ans  l'arrivée  de  la  Capricieuse  : 

C'était  l'enfant  perdu  qui  retrouvait  sa  mère  ; 
c'était  la  mère  en  pleurs  embrassant  son  enfant. 

Ses  premiers  recueils  lyriques,  Mes  Loisirs,  Pèle- 
Mêle,   les  Oiseaux  de  neige,  révèlent,   parmi  toutes 


1.  Les  Œuvres  complètes  d'Octave  Crémazie  ont  été  publiées 
sous  le  patronage  de  1  Institut  canadien  de  Québec,  avec  une 
Introduction  par  l'abbé  H.  R.  Casgrain,  1  vol.,  1882,  chez 
Beauchemin  et  Bis,  Montréal, 
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sortes  d'imitations  flagrantes,  quelques  indices  du 
futur  poète  épique  des  gloires  nationales. 

Il  fut  un  Créraazie  aussi  Français,  plus  ample  et 
plus  suivi,  plus  abondant,  plus  hardi  :  il  ne  craignit 
point  de  briguer  pour  ses  œuvres  les  suffrages  de 
lAcadémie  et  les  préfaces  des  académiciens  :  son 
nom,  où  coule  une  source,  se  mit  à  bruire  dans  la 
mémoire  des  jeunes  générations  françaises,  et  nous 
étions  beaucoup,  de  ce  côté,  pour  qui  le  Canada 
était  presque  exclusivement...  le  pays  défendu  par 
Montcalm  et  chanté  par  Fréchette. 

Comme  Crémazie,  il  appartient  à  l'école  oratoire 
en  vers,  qui  fut  celle  de  Malherbe  et  de  Corneille, 
avec  une  teinte  romantique  aussi,  —  quelque  chose 
comme  Casimir  Delavigne  ou  Henri  de  Bornier. 
Voici,  par  exemple,  comment,  dans  une  pièce  célèbre 
là-bas,  Notre  histoire,  il  pleure  la  perte  du  Canada 
par  la  France  : 

...  Mais  le  nombre  devait  triompher  du  courage. 
Un  roi  lâche,  instrument  d'un  plus  lâche  entourage, 
satyre  au  Parc  aux  Cerfs,  esclave  au  Trianon, 
plongé  dans  les  horreurs  de  débauches  sans  nom, 
au  gré  des  Pompadours  jouant  comme  un  atome 
le  sang  de  ses  soldats  et  l'honneur  duroj-aume, 
de  nos  héros  mourants  n'entendit  pas  la  voix. 
Montcalm,  hélas  !  vaincu  pour  la  première  fois, 
tombe  au  champ  du  combat,  drapé  dans  sa  bannière  ; 
Lévis,  dernier  lutteur  de  la  lutte  dernière, 
arrache  encor,  vengeant  la  France  et  sa  fierté, 
un  suprême  triomphe  à  la  fatalité  ! 
Puis  ce  fut  tout.  Au  front  de  nos  tours  chancelantes 
l'étranger  arbora  ses  couleurs  insolentes; 
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et  notre  vieux  drapeau,  trempé  de  pleurs  amers, 
ferma  son  aile  blanche...  et  repassa  les  mers. 


Un  poète  de  la  jeune  école  canadienne  aj'ant  fait 
observer,  en  1907,  que  ce  vers  était  mal  venu,  et 
que  son  aîné  avait  sans  doute  voulu  écrire  :  «  Ouvrit 
son  aile  blanche  »,  il  se  trouva  une  femme  d'esprit 
pour  organiser  un  concours  de  réponses  sur  ce  point, 
un  sénateur  pour  subventionner  le  concours  d'une 
somme  importante,  qui  aurait  été  si  bien  employée 
à  encourager  quelque  production  originale,  —tant 
il  y  a  de  personnes  au  Canada  pour  assimiler  la  lit- 
térature à  de  simples  devinettes  comme  l'on  en  trouve 
dans  les  premières  ou  les  dernières  pages  des  jour- 
naux illustrés. 

La  pièce  de  M.  Fréchette  se  termine  par  cette 
brillante  fiction,  qui  a  bien  l'air  d'une  pâle  réminis- 
cence du  Plein  ciel  de  la  Légende  des  siècles,  avec 
deux  beaux  vers  étincelants  que  nous  soulignons  : 

...  Et  maintenant,  cinglant  vers  la  rive  nouvelle, 

voyez  bondir  là-bas  la  blanche  caravelle, 

toujours  le  pavillon  de  France  à  son  grand  mât  ! 

Elle  navigue  enfin  sous  un  plus  doux  climat; 

une  brise  attiédie  enfle  toutes  ses  voiles  ; 

à  sa  proue  un  flot  clair  jaillit,  gerbe  d'étoiles  ; 

les  reflets  du  printemps  argcntent  ses  huniers; 

sur  sa  poupe,  au  soleil,  paisibles  timoniers 

—  car  la  concorde  enfin  a  complété  son  œuvre,  — 

consultant  Ihorizon,  veillant  à  la  manœuvre, 

se  prêtent  tour  à  tour  un  cordial  appui 

les  ennemis  d'hier,  les  frères  d  aujourd'hui  ! 
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Deux  vaisseaux  de  haut  bord  à  la  vaste  carène, 
promenant  sous  les  cieux  leur  majesté  sereine, 
avec  son  équipage  échangent,  solennels, 
de  moments  en  moments  des  signaux  fraternels. 
Du  haut  de  la  vigie  un  mousse  a  crié  :  Terre  ! 
et,  sous  les  étendards  de  France  et  d'Angleterre, 
fiers  d'un  double  blason  que  rien  ne  peut  ternir, 
nos  marins  jettent  Tancre  au  port  de  l'avenir  ! 

Chaque  Français  devrait  posséder  dans  sa  biblio- 
thèque cette  Légende  d'un  peuple,  car  il  apprendrait 
avec  agrément  et  émotion  les  plus  belles  pages  de 
l'épopée  canadienne  ;  dans  la  Première  époque,  les 
16®  et  17®  siècles,  avec  la  naissance  de  Québec  et  de 
Montréal,  et  l'héroïsme  historique  de  ce  Cadieux 
qui,  pour  sauver  ses  compagnons,  voulut  demeurer 
seul  à  tirailler  dans  la  forêt  contre  les  Iroquois  : 
lorsqu'on  vint  le  rechercher,  l'on  ne  retrouva  plus 
que  son  cadavre  au  pied  d'une  croix  qu'il  avait  pré- 
parée à  l'avance,  avec  sa  fosse  et  tenant  les  vers 
pieux  et  mélancoliques  qu'il  avait  composés,  la  popu- 
laire Complainte  à  Cadieux.  La  Deuxième  époque 
débute  par  la  prouesse  de  ce  Saint-Hélène  qui  con- 
quit à  la  nage,  sous  les  murs  de  Québec,  le  pavillon 
anglais  du  vaisseau  amiral  abattu  par  un  boulet,  et 
elle  nous  conduit  par  le  si  tragique  18=  sièclejusqu'à 
Montcalm  et  Lévis . 

O  France,  ces  héros  qui  creusaient  si  profonde, 
au  prix  de  tant  d'efforts  ta  trace  au  nouveau  monde, 
ne  méritaient-ils  pas  un  peu  mieux,  réponds-moi, 
qu'un  crachat  de  Voltaire  et  le  mépris  d'un  roi  ? 
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La  Troisième  époque  exalte  les  patriotes  martyrs 
du  19®  siècle,  et  leur  conquête  de  la  liberté  politique 
pour  se  terminer  par  un  noble  salut  à  la  France,  qui 
est  vraiment  l'héroïne  du  livre,  comme  le  Canada  en 
est  le  héros. 

Après  le  dernier  recueil  les  Feuilles  volantes,  le 
poète  mourait  en  1908  *. 

Ce  genre  d'histoire  poétique  semble  assez  démodé 
en  France,  surtout  lorsque  le  récit  s'accompagne 
d'autant  d'effusions  personnelles,  et  nous  n'ignorons 
pas,  non  plus,  les  adversaires  et  les  railleurs  que 
Fréchette  a  comptés  au  Canada.  Mais,  quitte  à  passer 
pour  un  Béotien,  je  ne  crains  point  d'affirmer  que 
cette  manière  plaît  encore  à  ceux  qui,  même  en  poésie, 
prisent  le  fond  plus  que  la  forme,  l'élévation  des 
idées  plus  que  la  rareté  des  impressions,  le  cœur  plus 
que  l'esprit,  et,  dans  la  forme  même,  la  clarté  et  le 
mouvement  du  style  plus  que  l'étrangeté  des  alliances 
de  mots,  et,  à  un  sonnet  raffiné  et  précieux  préfére- 
ront toujours  un  fier  récit  patriotique. 

Sans    doute,   à   ces   premiers  poètes  on   eût   pu 


1.  On  peut  lire  les  meilleures  poésies  de  Louis  Fréchette  dans 
une  édition  récente  publiée  en  1908,  parla  librairie  Beauchemin, 
de  Montréal,  en  3  beaux  volumes  in-4'',  «  édition  définitive, 
revue,  corrigée  et  augmentée».  Poésies  choisies  :  T.  l",  La 
Légende  d'un  Peuple  (entière)  avec  illustrations  ;  T.  II,  les 
Feuilles  volantes  et  les  Oiseaux  de  neige  ;  T.  III  :  Epaoet  poétiques 
et  Veronica,  «  drame  en  cinq  actes  ».  —  Sur  le  poète,  nous  si- 
gnalons, outre  le  chapitre  de  M.  ab  der  Halden,  la  brochure  de 
M.  Fernand  Rinfret  à  Saint- Jérôme,  librairie  J.-T.  Prévost, 
1906)  et  surtout  les  articles  de  M.  l'abbé  Camille  Roy,  dans  le 
Bulletin  du  Parler  français  (mai  à  décembre  1911). 
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souhaiter  une  imagination  plus  saisissante  et  colorée 
pour  revivre  les  scènes  si  pittoresques  de  l'épopée 
canadienne,  mais  il  restera  aux  Crémazie  et  aux 
Fréchette  l'honneur  d'avoir  découvert  et  d'avoir  suivi 
cette  haute  veine  nationale. 

C'est  celle  aussi  de  M.  William  Chapman,  d'Ot- 
tawa, bien  Français  de  cœur  et  de  langue  en  dépit 
de  son  nom  anglais,  le  seul  survivant  aujourd'hui  de 
cette  première  école  de  poésie.  Il  continue  visible- 
ment M.  Fréchette,  c'est  pourquoi  peut-être  il  ne 
s'entendit  pas  avec  lui,  semblant  inconsciemment  lui 
reprocher  de  l'avoir  devancé  dans  la  vie,  mais  avec 
lui  il  se  réconcilia  sur  sa  tombe  d'une  manière  tou- 
chante. 

Lui  aussi,  il  sait  faire  sonner  le  vers  alexandrin  et 
y  laisser  déborder  les  nobles  sentiments  ou  les  gran- 
dioses horizons,  surtout  ceux  de  la  mer  qu'il  a 
excellé  à  peindre,  et  avec  des  procédés  tout  clas- 
siques, sans  la  moindre  incohérence  romantique. 
Nous  savons,  dans  notre  poésie,  peu  d'aussi  larges 
tableaux  que  celui  de  Terre  !  qui  renchérit  encore 
sur  le  tableau  correspondant  de  Fréchette  ;  il  débute 
ainsi  : 

Issu  de  ces  Bretons,  altiers  comme  le  chêne, 
qu'enivraient  les  clameurs  du  vent  qui  se  déchaîne 
à  travers  les  embruns  des  grands  flots  aboyants. 
de  ces  marins,  aussi  courageux  que  croj'ants, 
qui  sur  chaque  océan  déferlaient  leurs  voilures, 
Cartier  grandit  avec  la  soif  des  aventures. 
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et  coula  sa  jeunesse  au  bord  du  gouffre  amer, 
hanté  par  des  projets  vastes  comme  la  mer. 


La  «  Bénédiction  du  départ  »  rappelle  le  beau 
tableau  français,  la  Première  messe  à  Ville-Marie, 
qui  orne  la  cathédrale  de  Montréal  : 

...  Avant  que  de  partir  pour  aller  affronter 
l'immensité  des  eaux  et  des  forêts  sauvages, 
Cartier  dans  le  lieu  saint  conduit  ses  équipages, 
et  là,  devant  l'autel,  où  le  lourd  ostensoir 
flambe  dans  un  nuage  odorant  d'encensoir, 
comme  le  soleil  d  or  rayonne  dans  la  brume 
que  la  mer  fait  monter  de  sa  vague  qui  fume, 
il  implore  avec  eux  le  Maître  souverain  ; 
et  tous  ces  matelots  aux  poitrines  d'airain, 
tous  ces  aventuriers  qui  n'ont  courbé  la  tête 
ni  devant  les  puissants  ni  devant  la  tempête, 
au  signal  de  leur  chef  s  inclinent  tout  tremblants 
sous  l'absolution  d'un  prêtre  en  cheveux  blancs. 

La  description  de  la  tempête  est  fort  belle,  d'une 
beauté  extraordinairement  simple  : 

...  Des  vols  de  goélands,  tournoj'ant  sur  les  flots, 

semblaient  de  leurs  longs  cris  railler  les  matelots. 

Sous  le  vent,  qui  déjà  gémissait  dans  la  brume, 

les  ondes  crépitaient  en  se  marbrant  d'écume  ; 

comme  un  sein  oppressé  l'Océan  se  gonflait. 

Dans  sa  trompe,  au  lointain,  la  tempête  soufflait, 

et  sa  rauque  clameur,  par  instant  suspendue, 

roulait  comme  un  sanglot  dans  la  morne  étendue. 

Les  flots  s'enflaient,  s'enflaient,  et  les  ponts  des  vaisseaux, 

tout  penchés,  blanchissaient  sous  1  écume  des  eaux. 
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L'ouragan,  à  présent,  déchaînait  tous  ses  souffles, 

et  secouant  les  mâts,  les  haubans  et  les  moufles, 

ruant  sur  les  gaillards  de  lourds  paquets  de  mer, 

poussait  dans  l'infini  des  hurlements  d'enfer. 

...  Et  le  grain  s'éternise  en  assauts  brefs  et  lourds, 

et  le  rude  marin  lui  résiste  toujours; 

puis  quand  un  flot  géant,  héi-issant  sa  crinière, 

menace  d'envalair  le  vaisseau  par  l'arrière, 

alors  il  se  retourne,  et,  d'un  signe  de  croix 

que  son  bras  étendu  fait  sur  l'onde  aux  abois, 

il  paraît  arrêter  sa  fougue  échevelée  : 

tel  le  Christ  maîtrisant  la  mer  de  Galilée. 

...  Dans  les  mâts  du  navire  éclata  :  Terre!  Terre  ! 
...  Et  la  terre  monta  dans  la  sérénité 
de  l'espace  inondé  des  raj'ons  de  l'été, 
dessinant  des  forêts  et  des  grèves  d'opale, 
pleine  d'une  fraîcheur  suave  et  virginale. 
Et  quand  le  couchant  d'or  sombra  dans  l'Océan, 
—  lent,  calme  et  solennel,  un  cantique  géant 
annonçait  aux  échos  du  Canada  sauvage 
que  des  braves  venaient  de  fouler  son  rivage, 
apportant  avec  eux  —  signe  de  liberté  — 
l'étendard  de  la  France  et  de  la  chrétienté. 

Tous  les  vers  de  M.  W.  Chapman  ne  valent  pas 
évidemment  ceux-ci,  non  plus  que  ceux  de  l'Enfant 
de  la  Balle,  conte  familier  et  dramatique  à  la  François 
Coppée,  qui  pourrait  servir  d'intéressant  monologue 
à  réciter  :  son  inspiration  est  trop  souvent  déparée 
par  des  défaillances,  que  ne  vient  même  pas  voiler, 
malheureusement,  le  travail  du  stjle.  L'Académie 
française  n'a  pas  voulu  les  voir,  probablement  parce 
qu'il  était  Canadien,   lorsqu'elle  couronna  ses  Aspi- 
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rations  en  1904  ^  et  en  1910  les  Rayons  du  Nord, 
dont  la  deuxième  partie  achève  de  nous  montrer  un 
peintre  de  la  grande  nature  canadienne,  en  même 
temps  qu'un  poète  fort  accessible  au  sentiment  pro- 
prement dit  -.  Mais  la  jeune  école  littéraire  lui 
reproche  ses  négligences  de  forme  avec  une  critique 
aussi  âpre  que  celle  dont  il  a  lui-même  usé  envers 
Louis  Fréchette. 

Les  Fleurs  de  Givre,  écloses  à  la  librairie  A.  Le- 
merre  en  1912,  et  très  inégales  encore,  oflVent  de 
belles  pièces,  les  Trappeurs,  l'Aurore,  la  Mouette,  etc. 

B.  —  L'Ecole  lyrique  de  Montréal. 

Cette  école  qui  s'intitule  «  l'Ecole  littéraire  de 
Montréal  »,  s'organisa  en  1895  et  donna  des  lectures 
publiques  de  1898  à  1900.  Elle  quitta  les  hautes 
cimes  classiques  et  la  culture,  presque  exclusive,  du 
grand  alexandrin  en  vers  suivis  -,  et,  se  rendant 
compte  que  les  poètes  canadiens  devaient  commen- 
cer par  assouplir  leur  instrument,  c'est-à-dire  leur 
langue  et  leur  versification,  les  nouveaux,  repliés 
sur  eux-mêmes,  se  sont  attachés  à  rendre  avec  une 
finesse  forte  leurs  plus  intimes  impressions  dans 
des  rythmes  variés,  entre  autres  par  des  sonnets. 
Il    convient  de   remarquer  que   les  contemporains 


1.  Paris,  Librairies-Imprimeries  réunies,  Motteroz,    Martinet, 
2^  édition. 

2.  Les  Rayons  du  Nord    ont    paru    à    Paris,   à  la    Revue    des 
Poètes  (rue  de  Vaugirard,  235  bis). 
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comptent  des  précurseurs  parmi  les  disparus  de  la 
première  école. 

Crémazie  lui-même  imita  un  jour  de  très  près  la 
légèreté  rjthmique  de  Hugo,  lorsqu'en  une  suite  de 
cinquante  quatrains  célèbres  il  chanta  les  Mille  Iles, 
si  gracieusement  semées  dans  le  Saint-Laurent,  à  la 
sortie  du  lac  Ontario  : 

...  Et  les  archanges,  sur  leurs  ailes, 
prenant  lEden  silencieux, 
au  haut  des  sphères  éternelles, 
le  déposèrent  dans  les  cieux. 

Mais,  en  s'élançant  dans  l'espace, 
ils  laissèrent  sur  leur  chemin 
tomber,  pour  indiquer  leur  trace, 
quelques  fleurs  du  jardin  divin. 

Et  ces  fleurs  aux  couleurs  mobiles, 
tombant  dans  le  fleuve  géant, 
firent  éclore  les  mille  îles, 
le  paradis  du  Saint-Laurent. 

Un  autre  précurseur  est  mort  seulement  en  1904. 
Voulez-vous,  quelque  matin  d'été  ou  de  printemps, 
emporter  un  léger  livre  de  poésie,  léger  de  poids, 
léger  de  rj^thme,  léger  d'inspiration  un  peu  courte 
et  toujours  délicate,  tout  miroitant  du  brillant  de  la 
vie,  de  fleurs  et  de  couleurs  vaporeuses,  d'âmes  ten- 
drement et  honnêtement  aimées  : 

...  La  montagne  a  le  chant  des  pâtres, 
l'Océan  vert,  les  goélands, 
la  grève,  les  galets  bleuâtres, 
et  cette  vie  a  son  printemps  1 
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O  soleils  d'or  !  jeunesse  pure  ! 
Comme  alors  les  sentiers  sont  verts  ! 
Les  heures  que  cet  âge  azuré 
ont  le  chant  léger  des  flots  clairs. 

Mais  les  heures  sont  fugitives. 
Où  sont-elles  ?  dit-on  un  jour. 
Or,  la  saison  des  aubes  vives 
est  aussi  celle  de  l'amour. 

Emportez,  comme  j'aime  à  le  faire,  ce  compagnon 
charmeur  qui  se  nomme  les  Poésies  cI'Alfred  Gar- 
NEAU  *. 

Vous  lirez  de  beaux  sonnets  où,  malgré  l'habituelle 
vivacité  de  l'auteur,  s'empreint  une  grave  tristesse, 
comme  celui  qu'il  a  composé  Devant  la  grille  du 
cimetière  admirablement  poétique  de  Montréal  : 

...  Salut,  vallon  sacré,  notre  terre  promise  ! 

A  la  fin,  le  fossoyeur  repasse,  il  voit  la  croix  qui 
veille  : 

Et  de  loin,  comme  il  fait  sans  doute  tous  les  soirs, 
cet  homme  la  salue  avec  un  geste  immense... 
Un  chant  très  doux  d'oiseau  vole  dans  le  silence. 

Je  vous  recommande  encore  le  Nid. 
Mais    vous    avez   droit  à  un  sonnet  tout   entier. 
Ecoutez  Vent  du  ciel  : 

Pâle,  elle  cria  :  «  Jean  !  »  du  seuil  de  la  chaumière. 
Lui  chantait  dans  les  ors  lourds  des  épis  penchants. 

1.  220  pages  in-12  avec  un  portrait  de  l'auteur.  Montréal, 
librairie  Beauchemin,  190C. 
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Midi  de  son  haleine  assoupissait  les  champs  ; 

un  nuage,  au  lointain,  montait  dans  la  lumière,  — 

un  grand  nuage  trouble  aux  murmures  méchants... 
Jean  le  Vieux  entend-il  sa  femme,  la  fermière  ? 
«  Ah  !  Jean  !  »  —  Les  sombres  feux  qu'elle  a  vus  la  première 
frappent  ses  j'eux  enfin,  il  a  cessé  les  chants. 

La  faucille  à  son  poing  tombe,  car  la  nuée 
accourt,  —  enfer  de  flamme  à  peine  atténuée... 
«  Est-ce,  Dieu,  la  ruine  ?  O  Père,  épargne-nous  1  » 

Et  le  vent  se  déchaîne  en  fureur,  et  la  grêle 
fouette  et  vanne  les  blés  autour  de  l'homme  frêle 
tombé  sur  ses  genoux. 

De  ma  vie  je  n'oublierai  qu'en  ouvrant  mon  cours 
public  à  Montréal,  le  6  novembre  1906,  je  fis  allu- 
sion à  ce  volume  qui  venait  de  paraître,  publié  par 
le  fils  de  l'auteur,  et  je  récitai  la  dernière  pièce,  qui 
fut  acclamée  par  mes  1.200  auditeurs  : 

France. 

Terre  d'abondance, 
aux  grands  blés  lourds,  aux  vignes  d'or, 
à  l'olivier  plus  blond  encor, 
France  ! 

Terre  de  plaisance, 
Où  se  chantent,  les  nuits  d'été, 
tant  d'airs  d'amour  et  de  gaieté, 
France  ! 

Terre  de  vaillance, 
toi  dont  les  preux,  dès  Roncevaux, 
furent  si  longtemps  sans  rivaux, 
France  ! 
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Terre  de  science, 
la  plus  féconde  en  bous  labeurs, 
ô  sainte  terre  des  Pasteurs, 

France  ! 

Terre  d'espérance, 
quand  verras-tu  fuir  sur  le  Rhin 
les  aigles  d'ombre  au  bec  d'airain, 
France  ! 

Ce  sont,  pour  un  Français,  des  minutes  roj-ales 
dans  l'existence  que  celles  où,  si  loin,  il  entend  ainsi 
acclamer  sa  patrie. 

Si,  dans  ce  recueil,  vous  rencontrez  de  temps  à 
autre  des  réminiscences  de  Lamartine,  de  Hugo  et 
surtout  d'Alfred  de  Musset,  le  poète  de  chevet 
d'Alfred  Garneau,  ne  vous  en  étonnez  pas  :  ce  sont 
ces  influences  françaises  qui  permirent  à  sa  vive 
personnalité  canadienne  de  se  produire. 

Étes-vous  d'aventure  en  veine  de  tristesse,  et 
dans  une  de  ces  heures  sombres  où  Ion  est  tenté  de 
penser  que  seules  les  âmes  mélancoliques  sont  des 
âmes  d'artistes  ?  Oh  !  alors,  prenez  le  volume  — 
publié  par  un  ami  en  1903  —  de  ce  tout  jeune  poète, 
au  teint  pâle,  aux  3'eux  noirs,  aux  cheveux  d'ébène 
en  broussaille,  qui  réunissait  les  deux  sangs  de 
l'Irlande  et  du  Canada,  mélange  en  lui  si  fort  que  son 
cerveau  ne  le  put  supporter  plus  loin  que  la  vingtième 
année,  et  que,  après  avoir  orgueilleusement  rêvé  la 
fin  tragique  de  Baudelaire  et  de  Maupassant,  Emile 
Nelligan  fut  pris  au  mot  par  la  destinée  :  il  vit  encore 

LES    CANADIENS  5** 
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hélas  !  mort  pour  la  raison  et  pour  la  poésie.  Est-ce 
cette  lugubre  catastrophe  qui  l'a  splendidement 
auréolé  vis-à-vis  des  purs  littérateurs,  des  dilettanti 
du  Canada  et  même  de  la  France  ?  Ceux-là  le  regar- 
dent comme  le  premier  poète  canadien,  et  Ton  a 
même  osé  prononcer,  de  ce  côté-là  de  l'Océan,  le 
redoutable  mot  de  «  génie  ».  lien  eût  eu,  peut-être, 
si  la  Providence,  aux  vues  insondables,  lui  eût  laissé 
le  temps  de  le  mûrir  :  en  fait,  à  mon  humble  avis, 
avec  des  germes  du  plus  vif  talent,  il  nous  a  montré 
surtout  ses  «  névroses  »,  comme  notre  Rollinat, 
mais  avec  une  bien  moindre  sensualité,  —  ses  «  né- 
vroses »  dont  lui-même  parle  si  souvent  : 

Comme  il  te  dit  de  mornes  choses, 
ce  clavecin  de  mes  névroses, 
rythmant  le  deuil  hâtif  des  roses, 
Gretchen  ! 

[Frisson  d'hiver.) 

Sa  sensibilité  extrêmement  affinée,  — 
Ma  pensée  est  couleur  de  lumières  lointaines,  — 

s'est  exercée  à  noter  de  cent  manières  le  dégoût  de 
la  vie  et  la  tristesse  de  la  première  jeunesse  envolée  : 

...  Ah  !  vois  sur  la  pente  des  années 
choir  mes  illusions  fanées, 
toutes  fanées  ! 

(Tarentelle  d'automne.) 

ou  bien  : 

Comme  des  larmes  d'or  qui  de  mon  cœur  s'égouttent, 
feuilles  de  mes  bonheurs,  vous  tombez  toutes,  toutes. 

{Sérénade  triste.) 
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et  je  me  demande  si  n'importe  quel  autre  poète  fran- 
çais a  eu  des  notes  aussi  navrantes  que  lui.  Un  jour, 
il  évoque  l'admirable  symbole  du  Vaisseau  d'or,  qui 
a  bien  l'air  de  contenir,  en  ses  quelques  vers  écla- 
tants, tout  le  pressentiment  d'une  tragique  des- 
tinée : 

Ce  fut  un  grand  Vaisseau  taillé  dans  l'or  massif  : 
ses  mâts  touchaient  l'azur,  sur  des  mers  inconnues  ; 
la  Cyprine  d  amour,  cheveux  épars,  chairs  nues, 
s'étalait  à  sa  proue  au  soleil  excessif. 

Mais  il  vint  une  nuit  frapper  le  grand  écueil 
dans  l'Océan  trompeur  où  chantait  la  Sirène, 
et  le  naufrage  horrible  inclina  sa  carène 
aux  profondeurs  du  Gouffre,  immuable  cercueil. 

Ce  fut  un  Vaisseau  d'or,  dont  les  flancs  diaphanes 
révélaient  des  trésors  que  les  marins  profanes, 
Dégoût,  Haine  et  Névrose,  entre  eux  ont  disputé. 

Que  reste-t-il  de  lui  dans  la  tempête  brève  ? 
Qu'est  devenu  mon  cœur,  navire  déserté  ? 
Hélas  !  Il  a  sombré  dans  l'abîme  du  Rêve  I 


Cette  image  nautique  revient  plus  d'une  fois, 
et  elle  ne  surprend  point,  sous  la  plume  de  cet 
Irlandais-Canadien,  héritier  de  deux  races  de  navi- 
gateurs. Souvent,  d'ailleurs,  il  sait  trouver  dans 
l'ordre  physique  les  symboles  propres  à  exprimer 
aux  yeux  les  choses  morales  ou  irapalpablement 
matérielles,  et  c'est  là  un  des  signes  du  vrai  poète, 
et  surtout  du  poète  intime,  à  la  manière  du  Sully- 
Prudhomrae  des  Destins  ou  des  Solitudes  ;  par 
exemple  le  Lac  : 
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Ainsi  la  vie  humaine  est  un  grand  lac    qui   dort, 

plein,  sous  le  masque  froid  des  ondes  déployées, 
de  blonds  rêves  déçus,  d'illusions  noyées, 
où  l'espoir  vainement  mire  ses  astres  d'or. 

Ailleurs,  dans  VHiver  sentimental,  il  s'écrie  : 
Clairs  yeux  dont  je  bois  les  liqueurs 

Ce  sensitif  note  de  la  façon  la  plus  ténue  les    pas 
les  plus  furtifs  qui  soient,  ceux  des  Carmélites  : 

Parmi  l'ombre  du  cloître,  elles  vont,  solennelles, 

et  leurs  pas  font  courir  un  frisson  sur  les  dalles, 

cependant  que  du  bruit  funèbre  des  sandales 

monte  un  peu  la  rumeur  chaste  qui  chante  en  elles 

Parmi  le  froid  du  cloître,  elles  vont,  solennelles, 

et  leurs  pas  font  des  chants  de  velours  sur  les  dalles 

Mais  quand  il  veut  décrire  ainsi  la   démarche  de 
Gretchen  la  Pâle  : 

Son  pas,  soupir  lacté  de  fraîche  mousseline, 

j'éclate,  et  déclare  tout  net  que  c'est  du  pur  galima- 
tias. De  même,  ce  vers  : 

Des  gels  norvégiens  métalllsent  les  glèbes 

veut  sans  doute  dire  que  la  terre  est  gelée,  mais  je 
ne  suis  pas  bien  sûr  qu'il  s'agisse  de  nuages  rouges 
dans  ces  mots  : 

De  grands  chevaux  de    pourpre  erraient,  sanguinolents, 
par  les  célestes  turfs, 
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et  l'on  a  soin  de  nous  dire,  veuillez  le  remarquer, 
que  la  main  amie  qui  a  publié  ces  vers  a  choisi  les 
meilleurs. 

Aussi,  avec  un  pareil  manque  de  naturel  et, 
disons-le,  parfois  de  goût,  comme  il  est  malaisé  de 
citer  de  Nelligan  une  seule  pièce  d'un  bout  à  l'autre  ! 
et  cependant  il  les  a  faites  courtes  ;  la  plupart  sont 
des  sonnets.  Il  en  est  sur  les  choses  extérieures, 
comme  Eventail,  l'Antiquaire,  les  Camélias,  que  n'eût 
peut-être  point  désavoués  le  maître  Heredia.  N'ira- 
porte,  je  n'ai  point,  je  vous  le  confesse,  la  supers- 
tition du  sonnet.  Et  ne  croj'ez-vous  point  que  le 
vieux  Boileau  nous  a  laissé  entre  autres,  à  moins 
que  ce  ne  fût  une  pure  hyperbole,  cette  bourde  mo- 
numentale : 

Un  sonnet  sans  défaut  vaut  seul  un  long  poème. 

Jamais  de  la  vie  un  exquis  bibelot  d'étagère  n'équi- 
vaudra à  une  belle  statue. 

Si  donc  la  pièce  n'était  pas  un  peu  longue,  je  vous 
citerais  Pn'ère  du  soii\  en  observant  que  malgré  tous 
les  efforts  faits  par  cet  infortuné  jeune  homme  pour 
prendre  l'âme  d'un  «  bohème  »,  le  fond  de  mysticité 
qui  demeure  en  lui  malgré  tout  contribue  à  ses 
meilleures  inspirations,  témoin  sa  belle  Réponse  du 
crucifix  ou  Communiantes. 

Sonnets  pour  sonnets,  je  préfère  de  beaucoup  ceux 
oîi  il  a  mis  de  l'âme,  de  sa  pauvre  et  belle  âme, 
profonde,  triste  et  subtile,  par  exemple  Rêve  d'artiste, 

5*** 
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délicat  pendant  du  Conseil  de  Sully-Prudhomrae,  ou 
bien  Amour  immaculé,  que  voici  : 

Je  sais  en  une  église  un  vitrail  merveilleux 
où  quelque  artiste  illustre,  inspiré  des  archanges, 
a  peint  d'une  façon  mystique,  en  robe  à   franges, 
le  front  nimbé  d  un  astre,  une  sainte  aux  yeux  bleus. 

Le  soir,  l'esprit  hanté  de  rêves  nébuleux 
et  du  céleste  écho  de  récitals  étranges, 
je  m'en  viens  la  prier  sous  les  lueurs  oranges 
de  la  lune  qui  luit  entre  ses  blonds  cheveux. 

Telle  sur  le  vitrail  de  mon  cœur  je  t'ai  peinte, 
ma  romanesque  aimée,  ô  pâle  et  blonde  sainte, 
toi,  la  seule  que  j'aime  et  toujours  aimerai  ; 

mais  tu  restes  muette,  impassible,  et,  trop  Cère, 

tu  te  plais  à  me  voir,  sombre  et  désespéré, 

errer  dans  mon  amour  comme  en  un  cimetière  *. 

Ce  malheureux  poète,  si  bien  doué  sous  le  rapport 
de  l'art,  si  mal  à  l'égard  de  l'action  (et  les  deux 
termes  ne  sont  pas,  quoi  qu'on  en  dise,  inconci- 
liables), incarne  le  mieux  ce  qui  s'appelle  «  l'école 
littéraire  de  Montréal  ».  II  est  véritablement  un  dieu 
pour  les  jeunes  auteurs  du  Canada,  et  son  œuvre 
exerce  sur  eux  la  plus  profonde  influence.  Je  ne  suis 
point  sûr  que  cette  action  soit  uniquement  bonne, 
parce  qu'elle  les  incite  à  se  contempler  trop  eux- 
mêmes  et  les  détourne  des  sources  plus  grandes 
et  plus  larges  de  la  poésie.  Aussi,  s  il  était   encore 

1.  Emile  Nelligan  et  son  Œuvre,  xxxiv-164  pages  iu-S",  avec  un 
portrait  et  une  remarquable  préface  de  M.  Louis  D.\ntin.  Mont- 
réal, librairie  Beaucheinin   1904. 
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là-bas  quelques  jeunes  gens  qui  eussent  confiance 
en  moi,  je  leur  crierais  de  toutes  mes  forces  : 
«  Etudiez  l'œuvre  de  Nelligan,  apprenez  de  lui 
l'infinie  délicatesse  des  mots,  de  leurs  alliances  ou 
de  leurs  répétitions  pour  rendre  vos  plus  fines 
pensées,  et,  après  lui  avoir  rendu  un  pieux  hom- 
mage, fu3-ez-le,  tout  comme  les  voN'ageurs  évitent  de 
s'endormir  sous  l'ombre  de  mort  du  mancenillier  des 
Antilles  ;  allez  au  soleil,  à  la  vie,  à  la  joie  saine  et 
élevée,  à  l'action,  et  aspirez  à  être,  plutôt  que  l'in- 
compris qui  se  promène  solitaire  dans  un  cimetière 
fleuri,  —  le  porte-parole,  en  ses  jours  de  grandes 
émotions,  de  votre  jeune  peuple.  » 

Il  en  est  heureusement  parmi  ses  admirateurs  qui 
ont  le  bonheur  de  ne  point  lui  emprunter  ses  excen- 
tricités, et  c'est  le  cas  d' Albert  Lozeau,  malgré  le 
titre  du  recueil  si  agréablement  imprimé,  qu'il  a 
publié  à  Paris,  en  1907  :  lAme  solitaire^.  Ce  jeune 
poète  a  un  avantage  sur  beaucoup  de  ses  confrères 
des  deux  mondes  ;  c'est  que,  à  la  manière  de  nos 
poètes   récemment   disparus,  Sully-Prudhomme   et 


1.  224  pages  in-8»,  2^  édition,  chez  F.  R.  de  Rudeval,  aujoui»»' 
d'huiJ.  Lamarre  et  C'*  (rue  Antoine-Dubois, -i,  Paris,  \'I«  ,  dans 
la  Bibliothèque  canadienne  ;en  vente  à  Montréal,  à  la  librairie 
C.  Déom,  rue  SteCatherine  Est  47).  Cette  bibliothèque  étant 
arrêtée  (elle  comprend,  avec  ce  volume,  les  deux  volumes  de 
critique  de  M.  Ab  der  Halden  cité  plus  haut),  il  est  à  souhaiter 
que  des  publications  canadiennes  paraissent  nombreuses  dans 
la  nouvelle  «  Bibliothèque  France-Amérique  »  fondée  par  la 
Revue  de  ce  nom  et  qui  s'ouvre,  on  le  verra  plus  loin,  par 
l'Histoire  du  Canada. 
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François  Coppée,  il  est  un  vrai  modeste,  il  est  même 
un  humble  : 

Je  suis,  dit-il,  un  ignorant.  Je  ne  sais  pas  ma  langue.  Je 
n'ai  pas  d'idées.  Je  rêve  et  ne  pense  pas.  J'imagine,  je 
n'observe  pas.  J'exprime  des  sentiments  que  je  ressentirais. 

Il  m'est  parfois  arrivé  d'en  exprimer   que  j'ai  ressentis 

Je  suis  resté  neuf  ans  les  pieds  à  la  même  hauteur    que  la 
tête  :  ça  m'a  enseigné  l'humilité 

De  fait,  je  l'ai  pu  constater,  le  fauteuil  de  ce  sym- 
pathique infirme,  qui  continue  le  martyrologe  de  la 
pensée  canadienne  (Crémazie,  Nelligan,  Lozeau), 
est  un  des  centres  littéraires  les  plus  attirants  de 
Montréal,  —  toujours  entouré  qu'il  est,  sur  le  soir, 
d'amitiés  précieuses  qui  viennent,  en  ce  sanctuaire 
du  cœur  et  de  Tesprit,  aviver  en  commun  la  lampe 
de  l'idéal. 

Et  même,  lorsqu'on  sait  les  fleurs  rares  de  rési- 
gnation et  d'amitié  qui  s'épanouissent  dans  cet  étroit 
parterre,  Ton  est  un  peu  déçu,  faut-il  le  dire,  de  ne 
les  point  retrouver  dans  le  livre,  après  les  avoir 
goûtées  et  respirées  dans  la  réalité. 

La  raison  n'en  est  point  qu'Albert  Lozeau  ignore 
«  sa  langue  »  ;  il  la  sait,  il  la  manie  avec  soin,  avec 
amour,  et,  durant  les  longues  heures  de  solitude  du 
jour  ou  de  la  nuit,  il  corrige,  il  perfectionne,  et  il  en 
résulte  un  verbe  fin,  approprié,  presque  toujours 
correct  et  ordinairement  clair.  Mais  ce  qu'il  ignore, 
hélas  !  c'est  le  monde  extérieur,  qu'il  n'a  vu  litté- 
ralement que  par  sa  fenêtre,  c'est  l'abondante  pro- 
vision d'images  que  nous  fournissent  les  sensations 
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fortes  pour  traduire  les  mouvements  intérieurs  de 
Tàme.  C'est  déjà  un  joli  tour  de  force  que  ce  «  Voj'age 
poétique  autour  de  ma  chambre  »  ;  et  puis,  aimons 
ces  vers,  puisque  le  sympathique  poète  nous  avoue 

lui-même  :«  Le  mal  de  rimer m'a,  je   le  crois 

sincèrement,  arraché  au  désespoir  et  à  la  mort.  » 

Sa  manière  ordinaire  n'est  point  celle  que  nous 
venons  de  constater  chez  Xelligan  ;  elle  ne  consiste 
pas  à  peindre  directement  une  chose  d'âme  en  inven- 
tant des  symboles  concrets  de  jardins  roses,  de  cor- 
beaux noirs  ou  de  vaisseaux  d'or,  mais  inversement 
à  décrire  avec  exactitude  un  petit  coin  du  monde  ma 
tériel  et  à  insérer  simplement  à  la  fin  quelques  vers 
d'application  morale  ;  par  exemple,  dans  Cérès,  il 
chante  le  froment  mûri  «  aux  feux  créateurs  de 
messidor  qui  flambe  »,  puis  il  termine  ainsi  : 

O  déesse,  par  qui  les  épis  lourds  sont  faits, 

mûris  pour  mon  cerveau  le  blé  d'or  des  idées  1 
Sur  la  gerbe,  à  genoux,  frappé  du  plein  soleil, 
la  lèvre  habituée  aux  prières  ardentes, 
je  viens  triste,  troublant  les  cigales  stridentes, 
mendier  un  froment  nouveau  de  blé  vermeil. 

Ailleurs,  dans  le  Piano  divin,  il  admire  la  prestesse 
d'un  virtuose  : 

D'elles-mêmes  glissant,  vont  à  vos  doigts  les  touches, 
ainsi  que  des  baisers  s'appliquent  à  des  bouches, 

et  il  fait  ce  retour  mélancolique  sur  lui-même  : 

Telle,  mon  âme  faible  a  des  notes  d'ivoire, 

une  petite  gamme  y  vibre,  blanche  et  noire  ; 
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mais  quel  amour  saura  jamais,  sans  dévier, 
sn  faire  largement  chanter  tout  le  clavier  ! 

Quelque  part,  dans  la  Chanson  des  mois,  il  com- 
pare joliment  les  brillantes  fleurs  de  givre  qui 
décorent  sa  vitre  et  qui  s'effacent  si  vite  : 

^...  Vision  qui  fondra  dès  la  première  flamme, 
comme  le  rêve  pur  des  jeunes  ans  de  l'âme  ; 
espoirs,  illusions  qu'on  regrette  tout  bas  : 
$iir  la  vitre  du  cœur,  frêles  fleurs  de  frimas. 

Chose  curieuse,  ce  n'est  donc  ni  la  foi  ni  l'amitié 
qui  a  inspiré  à  Albert  Lozeau  les  meilleurs  accents 
de  son  livre,  c'est  l'amour,  décrit  en  de  chastes 
ardeurs,  et  lui  qui  a  tant  retourné  et  écouté  les  mots, 
qui  sait  toute  la  difficulté  de  leur  emploi,  il  a  bien 
des  notes  originales  sur  leur  insuffisance  et  leur  trahi- 
son dans  la  tendresse  ;  ainsi  dans  Silence  : 

L'heure  coulait  comme  un  ruisseau,  vive  et  divine, 
sous  les  arbres  feuillus  où  tous  deux  nous  rêvions  : 
et  comme  font  les  vrais  amants,  nous  écoutions 
tout  ce  qui  dans  nos  yeux  attendris  se  devine. 

Les  mots  ne  rendent  pas  tout  ce  qu'on   imagine. 
Depuis  que  l'homme  souffre  en    proie  aux  passions, 
ils  trahissent,  les  mots  ;  et  nous,  qui  le  savions, 
nous  gardions  le  silence  où  lamour  grave  incline 

Si  nous  pouvions  ainsi,  jusqu'au  bout  du  chemin, 

nous  dire  nos  secrets  d'un  pressement  de  main, 

nos  peines  d'un  regard,  nos  bonheurs  d'un  sourire 

et  nous  passer  des  mots,  infidèles,   petits, 

qu  on  désavoue,  à  peine  aussitôt  qu'ils  sont  dits, 

comme  ceux-là  qu'ici,  pour  vous,  je  vieus  d'écrire  ! 
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Cette  délicatesse  de  touche  ne  vous  rappelle-t-elle 
pas  celle  de  notre  poète  de  France  souhaitant  aux 
songeurs  une  compagne  qui  crée  seulement  autour 
d'eux 

une  solitude 
où  voltige  un  baiser  '  ? 

Bonheur,  les  Mots,  les  Amitiés,  sont  dans  la  même 
note  doucement  chaude,  touchante  et  triste,  tout 
comme  les  quatre  beaux  vers  de  la  fin  du  Tombeau  : 

Je  n'irai  pas  dormir  sous  la  funèbre  pierre  : 

depuis  toujours  j'ai  pour  linceul  votre  paupière  ! 

Je  suis  couché,  parmi  d'autres  silencieux, 

au  noir  tombeau  d'oubli  que  m'ont  creusé  vos  yeux. 

Dans  la  nature  Albert  Lozeau  est  heureusement 
inspiré  par  la  lune  et  par  les  arbres,  les  arbres 
«  qu'il  a  vus  à  travers  des  fenêtres  »,  et  cette  âme 
aimante  loue  délicatement  arbres  et  lune  de  la  pro- 
tection qu'ils  accordent  en  commun  aux  oiseaux. 
A  la  lune  : 

Quand  tu  pleus  en  reflets  sur  les  grands  arbres  verts, 

les  oiseaux  endormis  que  tu  trempes  d'opale 
doivent  songer  à  toi,  lune  adorable  et  pâle, 
pénétrés  de  bien-être  en  leurs  abris  divers. 

Leur  petite  âme  frêle,  inquiète  et  farouche, 

se  pelotonne  à  l'aise  eu  leurs  chauds  petits  corps, 

quand  tu  luis  ;    chaque  oiseau  craignant  les  mauvais  sorts 

fait  sa  prière  à  toi,   lune,  quand  il  se  couche. 

1.  Sully-Prudhomaie  dans  «  Conseil  »  des  Vaines  Tendresses. 
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Et  tu  veilles  sur  l'homme  autant  que  sur  le  nid, 
du  haut  de  ta  demeure    inaccessible  et  sombre  ; 
car  le  mal,  ce  complice  ordinaire  de  l'ombre, 
a  dû  craindre  souvent  ton  regard  infini. 

O  lune  !  jusqu'à  toi,  permets  que  je  m'élève. 
Je  rampe  plein  d'ennui  !  Jette-moi  des  rayons, 
que  je  m'en  serve  ainsi  que  de  bleus  échelons 
pour  suivi-e  dans  l'éther,  ton  domaine,  mon  rêve  ! 

Lisez  de  même  les  Arbres,  VEié  des  arbres.  Mais 
ceux  qui  sont  plantés  dans  les  rues  de  Montréal  ne 
suffisent  point  au  pauvre  reclus,  et,  dans  Diane,  il 
aspire  aux  bois,  aux  vrais  bois,  avec  une  mélanco- 
lique sérénité. 

Amène-moi,  déesse,  au  fond  des  bois   mouvants, 

entendre  au  lieu  des  chants  des  hommes  ceux  des  arbres, 
lyres  saintes,  parfois  vieilles  plus  que  les  marbres, 
qui  vibrent  sous  les  doigts  artistes  des  grands  vents. 

Vous  jugez  par  ces  échantillons  que  la  poésie 
d'Albert  Lozeau  n'a  rien  d'éclataut  ni  même  de 
saisissant  dès  l'abord.  C'est  une  intimité  douce  qui 
vous  prend    mieux  à  mesure  que  l'on  y  demeure. 

Le  délicat  poète  adonné  son  second  volume  en 
1912  :  le  Miroir  des  Jours  K  Ce  titre  un  peu  précieux 
recouvre  une  nouvelle  glane  d'impressions  fines  et 
subtiles,  écrites  avec  plus  de  soin  encore  et  enchâs- 
sées la  plupart  dans  un  sonnet,  genre  que  l'auteur 
cultive  avec  cet  enthousiasme  : 

1.  Imprimerie  du  ((  Devoir  •>,  Moniréal. 
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...  Humble  bijou  d'argent  ouvragé  d'un  art  sûr, 
qui  restes,  quand  l'éclat  hautain  de  l'ode  passe..., 
écrin  de  grâce  où  luit  la  perle  d'une  larme  ; 

sonnet,  gentil  sonnet  plus  que  l'or  précieux, 
je  te  rime  avec  soin,  te  polis  avec  charme, 
en  croyant  ciseler  une  étoile  des  cieux. 

(Le  Sonnet.) 

Dans  l'atelier  bien  garni  de  l'orfèvre  nous  déta- 
chons cette  exquise  œuvre  d'art  et  de  discrète  émo- 
tion : 

La  Première. 

La  première  qu'on  aime  est  toujours  la  plus  belle. 
On  la  cherche  des  j-eux  comme  du  souvenir. 
Elle  ne  peut  cesser  de  nous  appartenir 
par  ce  qu'il  reste  en  nous  de  jouissance  d'elle. 

Notre  cœur  inconstant  lui  demeure  fidèle. 
C'est  elle  qu'en  nos  bras  nous  rêvons  de  tenir 
en  toute  femme  aimée,  et  qu'on  voit  revenir 
dans  un  sourire,  un  geste,  un  mot  qui  la  rappelle. 

Elle  a  mêlé  son  âme  à  notre  âme,  elle  est  nous. 
Quand  devant  la  beauté  nous  ployons  les  genoux, 
c'est  elle  reconnue  en  d'autres,  qu'on  adore  ; 

son  amour  nous  retient  et  nous  suit  pas  à  pas, 
car  nous  gardons,  unique,  à  nos  lèvres  encore 
un  baiser  que  tous  les  baisers  n'effacent  pas  ! 

Albert  Lozeau  s'affirme  donc  comme  un  Sully- 
Prudhomme  canadien,  le  Sully- Prudhomme  des  Soli- 
tudes, qui  serait  plus  soigné  encore  de  forme,    mais 

LES    CANADIENS  6 
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moins  philosophe.  Certes  le  rang  est  noble,  mais  le 
jeune  poète  de  Montréal  ne  peut-il  pas  plus  encore? 
Lui-même,  tout  comme  Alfred  Garneau,  nous  dit 
qu'il  a  «  Musset  pour  maître  »  :  qu'il  songe  que 
Musset  ne  fut  pas  une  forte  imagination  ni  un 
impeccable  sonnettiste,  mais  qu'il  est  l'auteur  des 
Nuits,  où  il  laissa  largement  chanter  son  âme.  Que 
le  disciple  canadien  fasse  de  même,  qu'il  nous  livre 
le  fond  de  son  cœur  :  rien  ne  nous  attachera  davan- 
tage que  d'entendre  célébrer  par  lui  tous  les  grands 
souffles  qui  ont  rafraîchi  son  âme,  et,  dans  une  aussi 
incroj'able  épreuve,  Tont  gardée  du  désespoir.  J'en 
crois  déjà  entendre  un  premier  son  dans  une  de  ses 
dernières  pièces  qui  n'a  point  paru  dans  ses  livres, 
un  sonnet  de  remerciement  au  délicat  présent  que 
lui  avait  fait  Tarchevêque  de  Montréal. 

Sur  un  Crucifix. 

Clair  crucifix  où  meurt  le  Seigneur  indulgent 
pour  mériter  le  ciel  aux  pécheurs  de  ce  monde, 
je  te  comprends  ;  je  sais  ce  qu'il  faut  qu'on  réponde 
au  geste  immensément  ouvert  des  bras  d'argent. 

Ce  front  divin  souillé  du  crachat  outrageant, 
où  l'épine  creusa  la  blessure  profonde, 
penche  encore  si;r  nous  la  bonté  qui  l'inonde, 
comme  au  Calvaire  sombre  il  s  inclinait  vers  Jean. 

Qui  donc  d'amour  fervent  embaumera  tes  plaies  ? 
Qui  donc,  Jésus,  dans  le  ruisseau  des  larmes  vraies, 
lavera  ton  beau  corps  des  opprobres  reçus  ? 

Tu  sauvas  l'univers,  et  l'univers  t'oublie  ; 
du  vieux  calice  amer  tu   bois  toujours  la  lie, 
et  tu  meurs  chnque  jour  sur  la  croix,  ô  Jésus  ! 
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Je  n'ai  pas  nommé  tous  les  poètes  canadiens  ; 
j'aurais  encore  à  citer  l'honorable  juge  Routhier, 
inventeur  de  Iharmonieux  et  ample  chant  national  : 

«  0   Canada,  terre   de  nos   aïeux »  ;  M.   Albert 

Ferland,  qui  donne  de  temps  à  autre  une  mince  pla- 
quette illustrée  quelquefois  par  lui-même,  et  qui  a 
composé,  entre  autres,  un  si  joli  sonnet  sur  les 
Feuilles  mortes  '  ;  M.  Desaulniers,  qui  nous  récitait 
souventde  délicates  descriptions  en  versa  nosdîners- 
causeries  de  Français  à  Montréal  ;  d'autres  encore-. 


1.  M.  Albert  Ferland  a  commencé,  en  1908,  une  série  intitulée 
le  Canada  chanté.  Liv.  I'^'',  les  Horizons,  plaquette  de  32  pages 
in-S",  illustrations  de  l'auteur.  Chez  Déom  frères,  à  Montréal  ; 
1909,  Liv.  II,  le  Terroir,  et  Liv.  III,  l'Ame  des  Bois,  chez  Oran- 
ger frères,  à  Montréal. 

2.  Je  ne  résiste  pas  au  plaisir  de  publier  une  pièce  de  beaux 
vers  qui  courait  sous  le  manteau,  ces  dernières  années,  à  Mont- 
réal :  je  ne  crois  pas  qu'elle  ait  encore  vu  le  grand  jour  de 
l'imprimé.  Simplement  signée  des  lettres  C.  L.  G.,  voile  qui 
cache,  dit-on,  une  religieuse  de  Québec,  elle  n'appartient  à 
aucune  des  deux  écoles  décrites  plus  haut.  Ne  dirait-on  pas  d'un 
Lamartine  précis,  usant  d'un  rythme  étrange  ?  et  est-ce  la 
poésie  ou  la  philosophie  qui  brille  le  plus  au  fond  de  ces 
strophes  pénétrantes  ? 

Egarés  ou  Inconstants. 

I 

Des  profondeurs  du  firmament 
où  roulent  éternellement 

les  mondes, 
quand  viennent  jusque  dans  nos  cieus 
les  comètes  aux  longs  cheveux 

vagabondes, 
l'esprit  se  trouble,  et  dans  les  cœurs 
affolés,  naissent  des  terreurs 
profondes. 
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Mais  le  peu  que  j'ai  dit  doitsuffire,  sije  ne  me  trompe, 
àfairevoirquela  poésie  canadienne  aconnu  et  connaît 
encore  deux  veines  bien  distinctes  :  la  veine  épique, 
avec  Octave  Crémazie,  Louis  Fréchette,  William 
Chapman,  puis  la  veine,  plus  courte  et  plus  artiste, 
la  veine  sonnettique,  sije  puis  la  nommer  ainsi,  avec 


II 


Pauvre  ignorant,  rassure-toi  ; 
l'astre  qui  jette  en  cet  efiFroi 

ton  âme, 
n'est  qu'un  nuage,  une  vapeur 
qui  reflète  l'éclat  trompeur 

de  la  flamme, 
vaine  fumée  en  longs  sillons 
que  le  soleil  de  ses  raj'ons 

enflamme. 

III 

Fantôme  brillant  et  léger, 
rapide  comme  un  messager, 

il  passe. 
Dans  le  ciel  bientôt  traversé 
on  cherche  en  vain  s'il  a  laissé 

quelque  trace  ; 
moins  vite  en  un  sable  mouvant 
une  ride  au  souffle  du  vent 
s'efi'ace. 


IV 


Dans  ses  tendresses  inconstant, 
autour  du  soleil  qu'un  instant 

il  aime, 
il  tourne  aujourd'hui  ;  mais  demain 
s'éloignant  avec  un  dédain 

suprême, 
près  d'autres  il  ira  briller 
pour  les  trahir  et  s'en  aller 

de  même. 
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Alfred  Garneau,  Emile  Nelligan,  Albert  Lozeau,  qui 
auront  certes  beaucoup  travaillé  à  assouplir  la  lan- 
gue littéraire  canadienne-française,  laquelle  en  avait 
grand  besoin. 

Mais  nous  supplions  nos  jeunes  amis  du  Canada  de 
ne  pas  s'en  tenir  là,  de  ne  se  point  immobiliser  dans 


Homme  qui  changes  tant  de  fois, 
insensé  qui  pourtant  te  crois 

si  sage, 
dans  cet  astre  partout  courant 
vois,  pauvre  cœur  toujours  errant, 

ton  image. 
Un  rien  te  captive  aujourd'hui, 
demain  tu  seras  loin  de  lui, 
volage. 

VI 

Ce  que  tu  veux,  je  le  sais  bien  : 
par  mon  cœur  je  connais  le  tien, 

mon  frère  , 
c'est  le  bonheur  que  tu  poursuis, 
mais,  pauvre  égaré,  tu  le  fuis 

au  contraire  : 
le  bonheur  n'est  point  ici-bas, 
le  sage  ne  le  cherche  pas 

sur  terre. 

VII 

Sèvre  ton  cœur,  ouvre  tes  j-eux 
et  déployant  à  travers  cieux 

ton  aile, 
jusqu'au  centre  de  la  beauté, 
jusqu'au  cœur  de  la  vérité 

éternelle, 
va  chercher  le  seul  vrai  bonheur  : 
Dieu  lui-même,  ton  Créateur, 

t'appelle. 
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l'indéfinie  expression  de  leurs  petites  sentimentalités 
personnelles  et  dans  l'infatigable  perfectionnement 
des  sonnets,  cet  alexandrinisme  moderne  :  l'on  a  vu, 
une  fois  dans  leur  mère-patrie,  un  poète  passer  une 
vie  à  polir  un  petit  volume  de  sonnets,  et  ainsi  par- 
venir à  l'Académie  française  et  à  la  gloire.  Mais 
l'exemple,  il  faut  le  souhaiter,  ne  s'en  reproduira  pas 
souvent.  Que  nos  poètes  canadiens  relisent  le  Lac, 
Napoléon  II,  les  Pauvres  gens,  la  Nuit  d'octobre,  la 
Bouteille  à  la  mer  et  le  Zénith;  qu'ils  nous  disent  si  la 
poésie  ne  vit  pas  surtout  des  grandes  pensées  de 
l'âme  humaine,  qu'ils  y  reviennent  eux-mêmes  avec 
leur  langue  minutieusement  travaillée  et  plus  artiste; 
qu'ils  ne  jouent  pas  au  peuple  vieux  (on  va  même 
jusqu'à  entonner  chez  eux  des  chansons  «  rosses  »  I) 
eux  qui  sont  si  jeunes,  et  que,  d'un  franc  essor 
d'imagination,  ils  nous  donnent  au  plus  tôt,  s'il  plaît 
à  Dieu,  une  troisième  saison  poétique  qui  tiendrait 
des  deux  premières  en  les  éclipsant  et  nous  ferait, 
nous,  battre  des  mains. 

3.  —  Les  autres  genres. 

Les  Canadiens,  malheureusement,  ne  font  pas  de 
théâtre,  ce  qui,  nécessairement,  affermirait  leur  effort 
littéraire,  ou  plutôt  ils  en  sont  encore  de  ce  côté  à 
des  essais,  et  ils  se  contentent  déjouer  nos  pièces 
avec  ardeur. 

Mais  ils  composent  des  nouvelles  et  des  romans 
politiques,  géographiques  ou  moraux,   souvent  ins- 
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pires  de  l'histoire,  comme  chez  Laure  Conan 
(M"^  Auger),  ou  des  mœurs  du  pays,  comme  chez 
M.  Pamphile  Le  May.  Néanmoins,  les  Canadiens, 
peut-être  parce  qu'il  leur  faut  travailler  beaucoup 
leur  langue,  —  de  même  qu'ils  écrivent  mieux  qu'ils 
ne  parlent,  semblent  jusqu'à  présent  écrire  mieux 
en  vers  qu'en  prose. 

Ils  ont  eu  néanmoins  d'éminenls  publicistes,  tels 
que  Edmond  de  Nevers  ou  Arthur  Buies.  Ils 
comptent  de  remarquables  historiens,  et  depuis 
longtemps  ;  et  les  personnes  qui  ont  le  goût  des 
lectures  attrayantes,  n'ont  que  l'embarras  du  choix. 
Qu'elles  fassent  venir  un  des  livres  justement  restés 
les  plus  populaires  là-bas,  les  Anciens  Canadiens, 
publié,  à  soixante-dix-neuf  ans,  en  1863,  par  un  des 
fondateurs  de  la  littérature  canadienne,  Philippe 
Aubert  de  Gaspé,  et  réimprimé  avec  succès  en  1877  : 
c'est  une  sorte  de  roman  très  attachant  sur  cette 
portion  de  nos  ancêtres  qui,  dès  la  persécution 
anglaise  de  1755,  revinrent  s'établir  dans  plusieurs 
parties  de  la  France  '. 

De  1845  à  1848,  alors  que  les  études  historiques 
s'organisaient  seulement  chez  nous,  —  dans  la 
Nouvelle-France,  F. -X.  Garneau,  père  du  poète  cité 
plus  haut,  colligeant  tous  les  documents  qu'il  pouvait 
se  procurer,  et  français  et  anglais,  composa,  avec 
un  effort  d'impartialité  qui   souleva   alors  bien  des 


1.  Québec,  1877.  L'ourrage  se  trouve  à  la  librairie  Granger, 
de  Montréal  et  ron  pourra  le  faire  venir  par  M.  J.  Lévrier  à 
Poitiers,  qui  tient  1  office  de  librairie  franco-canadienne. 
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tempêtes,  sa  belle  Histoire  du  Canada,  depuis  la 
découverte  jusqu'au  milieu  du  19^  siècle  :  la  qua- 
trième édition  a  paru  en  1883,  et  le  petit-fils  de 
l'historien,  Hector  Garneau,  en  publie  une  nouvelle 
après  s'être  imposé  l'énorme  et  opportun  travail 
de  vérifier  et  de  compléter  toutes  les  sources  ^. 

Préférez-vous  l'œuvre  d'une  existence  consacrée 
à  une  seule  époque,  les  années  dramatiques  de  la 
perte  du  Canada?  Lisez  alors  l'émouvant  Montcalm 
et  Lévis,  du  remarquable  abbé  H.-R.  Casgrain, 
mort  naguère  professeur  à  l'Université  de  Québec. 
J'ai  eu  l'occasion  de  dire  plus  haut  2  ce  que  je  pen- 
sais de  ce  volume  qui  devrait,  comme  la  Légende 
d'an  peuple  de  Fréchette,  figurer  dans  toutes  les 
bibliothèques  vraiment  françaises  3. 

Je  vous  citerai  encore  un  historien  vivant, 
M.  Ernest  Gagnon,  très  documenté  et  spirituel,  non 
point  tant  pour  ses  estimables  œuvres  d'histoire  que 
pour  un  charmant  recueil  de  cent  Chansons  popu- 
laires du  Canada,  qui  devrait  traîner  dans  nos  casiers 
à  musique  :  de  temps  en  temps,  nous  nous  passe- 
rions le  bonheur  d'entendre,  à  travers  des  mélodies 
canadiennes  qui  nous  rappelleraient,  presque  toutes, 
de  vieux  airs  de  nos  provinces  rendus  ordinairement 
plus  joj'eux,  chanter  la  vieille  came  française  qui   a 


1.  A  Paris,  chez  Alcan,  dans  la  a  Bibliothèque  France-Amé- 
rique »,  1912. 

2.  P.  9. 

3.  Tours,  Marne,  1898  ;  in-i»  de  392  pages,  illustré  de  72  gra- 
vures (broché,  5  fr.  50  ;  relié,  8  fr.  50  et  10  francs). 
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fait  le  charme  et  la  gaieté,   c'est-à-dire  une  bonne 
partie  de  la  force  de  nos  communs  aïeux  ^. 

4.  —  La  presse  et  les  salons. 

Maisje  vous  entends  :  Dites-nous  donc  enfin,  pour 
achever,  le  rôle  littéraire  de  la  presse  et  des  salons, 
ces  deux  éléments  si  importants  de  tout  développe- 
ment littéraire  national,  et  dont  l'un,  à  vrai  dire, 
tend  dans  nos  sociétés  modernes  à  supplanter  l'autre. 

Il  faut  dire  la  vérité,  quitte  à  s'attirer  d'implaca- 
bles inimitiés  :  la  presse  est  un  des  principaux 
obstacles  au  progrès  intellectuel  du  Canada,  les  plus 
grands  journaux  étant,  dans  leurs  seize  à  trente- 
deux  pages,  des  paquets  d'annonces,  qui  coupent  les 
dépêches,  voire  les  articles  de  fond.  Parmi  ceux-ci 
il  en  est  qui  sont  bien  rédigés  et  intéressants,  mais 
ils  se  trouvent  si  irrémédiablement  noyés  dans  un 
tel  fatras  tout  américain  que  de  pareilles  feuilles 
n'inspirent  que  du  découragement  :  nous  avons  vu 
d'intelligents  Canadiens  eux-mêmes  renoncer  à  les 
lire,  ou  plutôt  à  entreprendre  la  chasse  du  peu  qui  y 
est  lisible,  et  préférer  se  tenir  au  courant  par  des 
journaux  français  de  France  ou  même  des  Etats- 
Unis.  Presque  seules,  les  feuilles  hebdomadaires 
s'occupent  sérieusement,  sincèrement  d'idées  et 
sans  contradiction  d'une  page  à  l'autre,  tels,  — 
quelque  jugement  que  l'on  porte  sur  leurs  opinions, 
—  le  Nationaliste  et  le  Devoir  à  Montréal, /a  Vérité  et 

4.  Paroles  et  musique,  ivii-3û0  p.,  Québec,  1894. 

6* 
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r Action  sociale  à  Québec  ;  et  je  ne  voudrais  pas  faire 
de  peine  aux  autres,  mais  les  deux  journalistes  les 
plus  intéressants  et  les  plus  habiles,  et  presque  les 
seuls  lisibles  pour  un  Français,  me  paraissent  être 
MM.  Olivar  Asselin  et  Orner  Héroux  ^. 

Ajoutons-y  les  revues,  entre  autres  le  Journal  de 
Françoise,  dirigé  par  Françoise  (M"^  Robertine 
Barry),  jusqu'à  sa  mort,  et  la  Revue  canadienne,  fon- 
dée en  1864,  acquise  depuis  peu  d'années  par  l'Uni- 
versité Laval  de  Montréal,  et  où  brillent,  chaque 
mois,  les  chroniques ,  d'un  métal  si  ferme,  de 
M.  Chapais. 

Quant  aux  salons,  il  en  existe,  je  veux  dire  que 
l'on  adore  «  causer  »  au  Canada,  et  causer  de  litté- 
rature ;  malheureusement,  beaucoup  sont  des  salons 
anglais,  et,  à  vrai  dire,  l'on  parle  surtout  anglais 
dans  les  clubs  anglo-français  ouvertement  dévelop- 
pés par  «  l'entente  cordiale  »  ;  on  compte  quelques 
salons  français,  et  pleins  de  charme,  mais  ils  sont 
surtout  fréquentés  par  des  Français  de  France  et 
par  des  Canadiennes  ;  les  Canadiens  y  viennent  peu, 
et  une  vraie  et  heureuse  influence  ne  se  produira  de 
ce  côté  que  le  jour  où  des  maîtresses  de  maison,  ca- 
pables de  tenir  ce  noble  rôle,  comprendront  qu'elles 
ont  auprès  de  leurs  compatriotes  à  remplir  une  vraie 
mission  et  qu'elles  détiennent  en  leurs  mains  une 
partie  de  l'avenir  de  leur  littérature  nationale. 


1.  Du  premier  oa  verra  le  porlralt  moral  et  le  rôle  politique 
dans  l'élude  suivante. 
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Vous  êtes  persuadés,  je  pense,  à  présent,  que  les 
lettres  canadiennes  existent  et  sont  capables  de  nous 
faire  passer  bien  des  heures  agréables.  Et  vous  me 
demandez  :  —  Que  concluez-vous,  et  croyez-vous  en 
l'avenir  du  Canada  littéraire  ?  —  Oui,  à  une  condi- 
tion, c'est  que  le  Canada  travaille.  Notre  devoir 
d'ami  est  de  lui  dire,  sans  en  prendre  aucun  orgueil, 
qu'il  est,  intellectuellement  parlant,  beaucoup  moins 
laborieux  que  la  France  :  avec  son  charmant  et  cor- 
dial caractère,  je  gagerais  qu'il  a  pris  à  la  lettre  le 
terme  si  radicalement  faux  de  «  littérature  facile  », 
et  il  a  toujours  l'air  de  se  figurer  que  c'est  par  un 
heureux  hasard  que  les  alouettes  littéraires  tombent 
toutes  rôties  sur  les  tables  de  nos  écrivains  :  applau- 
dit-il Cyrano  de  Bergerac,  le  Duel,  l'Affaire  des  poi- 
sons ou  le  Blé  qui  lève,  il  s'imagine  sans  doute  que  de 
telles  choses  se  trouvent,  comme  cela,  toutes  seules, 
rien  qu'à  se  promener  sur  les  bords  de  l'Adour,  de 
la  Seine  ou...  du  Saint-Laurent  ;  il  semble  toujours 
étonné  quand  il  assiste  de  près  au  travail  fourni  par 
les  Français  quil  appelle  chez  lui,  et  il  ne  se  doute 
guère  du  labeur  effrayant  qui  s'impose  même  à  ceux 
qui  désirent  produire  des  choses  charmantes  :  la 
beauté  littéraire  ne  veut  pour  chevaliers  que  des 
vaillants,  des  infatigables,  qui  ne  craignent  point 
d'aller  à  l'extrémité  de  leurs  forces  pour  affronter 
pour  elle  tous  les  labeurs  :  labeur  sur  notre  riche, 
variée  et  complexe  langue  française,  afin  de  la  possé- 
der, à  quoi  contribue  grandement léminente  Société 
du  Parler  français  à  Québec  ;  labeur  sur  les  idées 
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pour  arriver  à  les  distinguer  avec  soin  et  aisance  les 
unes  des  autres  et  en  fuir  la  confusion  ;  labeur  quo- 
tidien sur  les  grands  maîtres,  classiques  ou  moder- 
nes, peu  importe,  pour  en  faire  jaillir,  sans  les  imiter, 
sa  personnalité  propre  ;  attentive  comparaison  des 
diverses  productions  de  l'art  pour  les  classer  et  les 
mettre  chacune  à  son  rang,  et  acquérir  ainsi  le  goût 
ou  l'esprit  critique  f  nous  ne  disons  pas  hypercritique) 
qui  fait  si  fort  défaut  là-bas  ;  labeur  sur  l'histoire, 
qui  renouvelle  tout  aujourd'hui  et  qui  est  très  loin 
d'occuper  au  Canada  la  place  qu'elle  a  partout  ail- 
leurs ;  et  par  elle,  et  parles  sciences,  et  par  l'étude 
approchée  des  textes,  acquisition  de  l'indispensable 
qualité  des  peuples  modernes,  à  savoir  la  précision 
aiguë  qui  combat  les  jugements  superficiels  dans 
tous  les  domaines,  dans  l'instruction  secondaire, 
dans  l'enseignement  supérieur,  dans  la  presse  et 
même  dans  les  salons  ;  et  alors,  si  la  Providence  le 
permet,  cette  jeune  nation  si  bien  douée  par  Dieu 
fera  fructifier  ses  talents,  et,  se  laissant  gagner  par 
la  noble  fièvre  du  grand  atelier  intellectuel  français, 
cette  minorité  canadienne-française,  de  plus  en  plus 
inondée,  hélas  1  par  les  vagues  de  population  anglo- 
saxonne,  régnera,  par  l'esprit  du  moins,  sur  l'Amé- 
rique du  Nord,  comme  par  l'esprit  la  France  régne 
sur  le  monde. 
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Le  1"  cours  professé  dans  l'Enseignement 
supérieur  français  sur  la  Poésie  canadienne 

Ce  cours  public,  que  j'ai  professé  à  la  Faculté  des 
lettres  de  l'Université  de  Poitiers  en  1910  et  en  1911, 
comme  j'en  ai  rendu  compte  dans  la  revue  France- 
Amérique,  numéro  de  juin  1911  (p.  65-67),  a  compris 
les  leçons  suivantes  :  ce  premier  essai  de  groupement 
pourra  servir  peut-être  à  quelque  collègue  soit  en 
Canada  soit  en  France. 

PREMIÈRE  SÉRIE  t  l'ÉCOLE  ÉPIQUE  DE  QUÉBEC. 

1"  leçon  :  Naissance  de  la  Poésie  canadienne.  Oc- 
tave Crémazie  ; 

2^  leçon  :  Crémazie.  La  Catastrophe  et  l'Exil  ; 

3*  leçon  :  Louis  Fréchette  :  les  premiers  recueils  ly- 
riques ; 

4®  leçon  :  La  P^  partie  de  la  Légende  d'un  peuple 
(16^  et  17^  siècles)  ; 

5®  leçon  :  La  2^  partie  de  la  Légende  d'un  peuple 
(18^  siècle)  ; 

6^  leçon  :  La  3^  partie  de  la  Légende  d'un  peuple 
iW  siècle)  ; 

7*  leçon  :  M.    William  Chapman  :  les  Aspirations  ; 

8°  leçon  :  Les  Rayons  du  Nord.  Conclusion  sur  la 
Poésie  épique  du  Canada. 

Pour  bien  faire  connaître  Fréchette,  je  me  suis 
trouvé  aidé  par  l'un  de  ses  amis  qui  habite  Poitiers, 
un  éminent  prêtre  breton,  directeur  d'un  grand  col- 
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lège,  qui  l'a  pratiqué  assidûment  pendant  plusieurs 
étés  que  le  poète  canadien  était  venu  passer  au  Pel- 
lerin,  dans  la  Loire-Inférieure. 

Ces  cours  illustrés  d'une  soixantaine  de  clichés 
représentant  les  poètes  à  divers  âges,  puis  les  villes, 
les  spectacles  de  la  nature,  les  scènes  historiques  et 
les  grands  hommes  qu'ils  ont  chantés,  ont  paru 
vivement  intéresser  l'auditoire  par  les  souvenirs 
de  patriotisme  français  qu'ils  évoquaient,  en  même 
temps  que  par  l'histoire  du  Canada,  si  peu  connue 
malheureusement  en  France. 

SECONDE  SÉRIE  :    l'ÉCOLE    LYRIQUE  DE  MONTRÉAL. 

l*"^  leçon  :  Naissance  de  l'Ecole  littéraire  de  Mon- 
tréal ; 

2^  leçon  :  Un  précurseur  :  Alfred  Garnean  ; 

3*  leçon  :  Emile  Nelligan  :  sa  vie  et  son  pessimisme  ; 

4«  leçon  :   Nelligan  :  les  regrets,  la  foi  et  l'amour  ; 

5*  leçon  :  Albert  Lozeau  :  le  sentiment  et  l'amour 
dans  «  l'Ame  solitaire  »  ; 

6*  leçon  :  Lozeau  :  la  musique  et  la  nature  ; 

7^  leçon  :  Albert  Ferland.  —  Synthèse  sur  la  Poésie 
lyrique  du  Canada. 

Une  quarantaine  de  projections  vulgarisèrent, 
dans  cette  autre  série,  les  choses  et  les  gens  du  Ca- 
nada, et  le  public  parut  prendre  goût  à  connaître  les 
œuvres  d'hommes,  dont  les  ancêtres  appartinrent  si 
souvent  à  l'ouest  de  la  France,  ainsi  qu'en  témoigne 
le  précieux  «  Dictionnaire  généalogique  des  familles 
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canadiennes  »,  par  Mgr  Tanguay,  très  souvent  con- 
sulté à  Poitiers,  depuis  que,  sur  mon  conseil,  la  Bi- 
bliothèque de  notre  ville  en  a  fait  l'acquisition  :  nous 
avons  pu  y  voir,  par  exemple,  que  le  poète  Alfred 
Garneau  et  son  père,  qui  a  si  souvent  inspiré  Fré- 
chette,  François-Xavier  Garneau,  l'historien  natio- 
nal du  Canada,  sortent,  originairement,  d'un  petit 
village  du  Poitou. 


SECONDE  PARTIE 

COLONISATION 


LA    POLITIQUE    CANADIENNE 
D'ÉMIGRATION  FRANÇAISE 


Problême  épineux.  —  Le  nouveau  parti  dit  «  nationaliste  »  : 
Henri  Bourassa.  —  Olivar  Asselin.  —  La  lutte  ardente. 

1'  La  question  canadienne-française.  —  Proportion  des  Cana- 
diens-Français. —  Capitale  importance  parlementaire  de  la 
population  de  la  Province  de  Québec.  —  La  gigantesque 
immigration  anglo-américaine  dans  l'Ouest  :  la  question 
canadienne. 

La  qualité  des  immigrants.  —  Révélation  de  M.  H.  Bourassa.  — 
Facilité  de  l'entrée  au  Canada. 

2°  La  responsabilité  du  gouvernçment  canadien.  —  Déclaration 
officielle  du  sous-ministre  de  l'Intérieur.  —  L'organisation  de 
l'émigration  anglaise  par  M.  Smart.  —  Témoignage  rendu  aux 
colons  français.  —  Commencement  d'organisation  de  l'émi- 
gration belge. 

Causes  politiques  et  économiques  de  la  grande  immigration 
anglo-américaine  :  situation  délicate  des  hommes  d'Etat 
canadiens-français.  —  Ils  laissent  peu  à  peu  s'abolir  les  droits 
officiels  de  la  langue  française.  —  Force  des  intérêts  finan- 
ciers :  les  agences  d'immigration  et  surtout  les  Compagnies 
de  transport,  plus  fortes  que  le  ministère.  —  La  formidable 
machine  d'immigration  :  le  ralentissement  momentané  de 
1909. 

Réponse  aux  objections  de  l'ancienne  majorité  libérale.  —  La 
moj'enne  annuelle  de  13.000  Français  qui  émigrent  en  divers 
pays.  —  L'aventure  des  Saint-Pierrais.  —  La  législation  fran- 
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çaise  sur  l'émigration.  —  Utilité  de  canaliser  vers  le  Canada 
les  courants  français  d'émigration.  —  Essais  tardifs  des 
«  libéraux  »  canadiens. 

La  chute  de  sir  Wilfrid  Laurier  (septembre  1911).  —  Le  Canada 
s'éloigne  de  l'Amérique  pour  se  rapprocher  de  l'Angleterre  et 
par  suite  de  la  France.  —  Les  «  nationalistes  »  restent  indé- 
pendants du  gouvernement  «  conservateur  ».  —  Dispositions 
du    ministère    Borden  en  fait  de  politique  d'immigration. 

30  L.v  QUESTION  FR.^Nç.usE.  —  L'iutérét  de  la  France.  —  La 
grande  utilité  dune  ligne  maritime  française  joignant  les 
deux  paj-s. 

Harmonie  providentielle  des  intérêts  entre  la  Nouvelle-France 
et  son  ancienne  patrie. 


De  tous  les  problèmes  qui  se  posent  à  la  politique 
canadienne,  l'un  des  plus  épineux  est  assurément 
celui  de  l'émigration.  Cet  imme«se  pays,  presque 
aussi  grand  que  l'Europe  et  peuplé  seulement  de  sept 
millions  d'habitants  (une  Europe,  où  il  n'y  aurait  en 
tout  et  pour  tout  que  la  population  de  trois  villes 
de  Paris)  a  fait  signe  à  grands  gestes,  de  tous  côtés, 
àl'Est  comme  à  l'Ouest,  aux  foules  d'émigrants,  pour 
remplir  ses  solitudes,  évidemment  appelées  à  la  plus 
brillante  prospérité  agricole  et  industrielle.  Les 
foules  accourent  de  plus  en  plus  denses.  Mais  les 
nationaux  commencent  à  résister. 

Le  7  septembre  1907,  à  Vancouver,  600  émeutiers 
de  race  blanche  pillèrent  le  quartier  chinois  et  japo- 
nais, sur  la  nouvelle  qu'un  paquebot  chargé  d'émi- 
grants nippons  venait  de  partir  d'Honolulu  pour  le 
Dominion,  et  cela  un  an  après  la  traversée  quasi 
triomphale  que  l'ambassadeur  du  Japon,  le  prince 
Fushimi,  avait  faite  du  Canada,  de  l'Est  à  l'Ouest. 
Les  orateurs  politiques  qui  sont  venus  par  la  suite  à 
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toucher  à  la  question,  ont  fait  frémir  cette  région 
d'un  profond  sentiment  de  nationalisme  canadien.  En 
déGnitive,  sir  Wilfrid  Laurier,  qui  cherchait  active- 
ment à  ouvrir  à  son  pays  le  marché  japonais,  s'est 
engagé  aussitôt  à  pajer  les  dommages  de  l'émeute 
de  Vancouver,  et  il  a  dû  envoyer,  le  24  octobre,  à 
Tokio,  l'un  de  ses  collègues  les  plus  actifs  du  cabi- 
net, M.  Rodolphe  Lemieux,  pour  arranger  avec  la 
puissante  alliée  de  l'Angleterre  la  question  de  l'émi- 
gration.Le  ministre  japonais  des  Affaires  étrangères, 
le  vicomte  Hayashi,  s'est  engagé,  par  lettre  ofl&cielle 
du  23  décembre  1907,  à  «  prendre  des  moyens  efQ- 
caces  pour  restreindre  l'émigration  au  Canada  »  •. 
L'Est  du  pays,  le  Canada  français  n'avait  pas  at- 
tendu pour  dessiner,  plus  pacifiquement,  un  mou- 
vement analogue.  Un  an  auparavant,  en  1906,  du 
sein  même  du  parti  «  libéral  »  qui  occupait  le  pou- 
voir depuis  dix  ans,  du  milieu  de  la  majorité  parle- 
mentaire, se  détacha  un  député  fédéral  canadien- 
français,  jeune,  de  belle  mine,  travailleur,  d'une  ins- 
truction solide,  d'idées  très  élevées,  de  parole  vi- 
brante, d'un  désintéressement  au-dessus  de  tout 
soupçon  :  Henri  Bourassa.  Petit-fils  du  chef  des 
patriotes  de  1837,  l'illustre  Papineau,  il  rompit 
bruyamment  avec  l'opportunisme  de  ses  amis  poli- 
tiques de  la  veille,  pour  se  jeter  dans  une  bouillante 
campagne  contre  ce  qu'il  regardait  comme  les  abus 
de  son  propre  parti. 

1.  La  Vérité,  de  Québec,  25  janvier  1908. 


200  NOS    AMIS    LES    CANADIENS 

Commençant,  chose  curieuse,  par  la  province  très 
anglaise  d'Ontario,  où  il  fit  applaudir  son  patrio- 
tisme, sa  ténacité,  sa  hardiesse,  il  parcourut  ensuite 
tout  le  Bas-Canada,  allant  de  cité  en  cité  et  de  petite 
ville  en  petite  ville  porter  partout  la  parole  nouvelle, 
qui  fut  partout  accueillie,  sauf  à  Saint-Roch  de  Qué- 
bec, avec  une  très  bienveillante  attention  '.  La  croi- 
sade parut  exciter  l'enthousiasme,  moins  encore  du 
peuple  proprement  dit  (si  l'on  peut  commettre  cette 
hérésie  de  distinguer  des  classes  sociales  sur  le  sol 
de  l'Amérique)  que  de  la  bourgeoisie  qui  réfléchit, 
surtout  dans  la  jeunesse  indépendante,  et  nous  avons 
assisté,  le  25  avril  1907,  à  une  vraie  ovation  faite  à 
Henri  Bourassa  par  2.000  jeunes  gens  de  Montréal, 
dans  un  milieu  universitaire  de  Canadiens-Français, 
où  il  donnait  une  conférence  sur  «  l'Immigration  au 
Canada  ». 

Le  jeune  apôtre  politique  est  soutenu  dans  sa 
lutte,  pour  ne  pas  dire  précédé  dans  sa  marche,  par 
un  journaliste  de  son  âge,  de  son  talent  et  de  son  dé- 
sintéressement, mais  plus  audacieux  encore,  plus 
bilieux,  et  plus  mordant,  Olivar  Asselin.  Celui-ci 
rédige  à  Montréal,  avec  quelques  amis,  une  simple 
feuille  hebdomadaire  de  4  pages,  dont  l'apparition 
fait,  chaque  semaine,  une  manière  de  petit  événe- 
ment. Tous  les  yeux,  chaque  dimanche  matin,  se 
tournent,  avec  malice  ou  inquiétude,  vers  le  numéro 


1.  A  Québec,  M.  Bourassa  et  ses  amis  ont  été  assaillis  par 
des  injures  et  des  cailloux,  attentat  qui  fut,  le  lendemain, 
réprouvé  par  tous  les  partis. 
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du  Nationaliste,  comme  toutes  les  oreilles  se  tendent 
vers  les  conférences  prodiguées  par  le  chef  clo- 
quent de  la  nouvelle  «  ligue  nationaliste  ». 

Lui-même  a  fondé  en  1910  à  Montréal  et  dirige 
le  journal  quotidien  que  tout  le  monde,  amis  et 
ennemis,  attendait  :  le  Devoir,  dont  un  jeune  journa- 
liste de  talent,  M.  Omer  Héroux,  est  rédacteur  en 
chef. 

Une  plus  grande  honnêteté  financière  et  plus  de 
franchise  morale  dans  la  politique,  une  distribution 
plus  rationnelle  et  plus  équitable,  par  le  gouver- 
nement, du  domaine  national,  terres,  forêts  et  mines, 
le  retour  progressif  à  l'Etat  des  grandes  entreprises 
privées,  comme  les  chemins  de  fer,  pour  mettre  fin 
aux  abus  des  monopoles  particuliers,  tels  sont,  en 
dehors  des  questions  de  personnes  et  des  vives 
attaques  contre  les  ministres,  quelques-uns  des 
principaux  points  du  nouveau  programme.  Si  nous 
avions  à  le  discuter,  encore  qu'il  soit  toujours  fort 
délicat  de  juger  du  dehors  la  politique  intérieure 
d'un  pays,  nous  ne  manquerions  pas  de  remarquer 
à  quel  point  ce  courant  d'étatisme  est,  à  l'heure  pré- 
sente, général  sur  tout  le  continent  américain,  qui, 
durant  si  longtemps,  n'a  rien  demandé  à  l'Etat, 
sinon  de  rendre  la  justice,  d'assurer  la  police  (et 
encore...)  et  de  laisser  le  citoj^en  tranquille.  M.  le 
vicomte  d'Avenel  en  a  fait  naguère  une  remarquable 
démonstration   pour  les   Etats-Unis    '.  Nous  nous 

1.  Aux  Etats-Unis,  les  champs,  les  affaires,  les  idées,  1908.  — 
Sir    Wilfrid  était    persoQaellement  hostile  à  la  nationalisation 
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trouvons  plus  à  l'aise  pour  aborder  le  point  qui 
paraît  bien  être  l'un  des  premiers  du  programme 
nationaliste  :  enrayer  F  immigration  anglaise  au 
profit  de  Vimmigration  française.  Ce  point,  touchant 
à  la  politique  extérieure,  nous  intéresse  directe- 
ment, et  nous  donne  dès  lors  voix  au  chapitre. 

Deux  coups  de  théâtre  sont  venus  passionner 
d'abord,  puis  clore  en  apparence  cet  ardent  débat. 
Le  ministre  de  la  province  de  Québec  le  plus  visé 
par  MM.  Asselin  et  Bourassa,  celui  de  la  Colonisa- 
tion, M.  Jean  Prévost,  a  donné  subitement,  dans 
les  premiers  jours  d'octobre  1907,  sa  démission  de 
ministre.  —  Ensuite,  M.  Turgeon,  le  ministre  de 
l'Agriculture  de  la  même  province,  donna  sa  démis- 
sion de  député  provincial  afin  de  se  faire  à  nouveau 
blanchir  par  ses  électeurs.  Aussitôt  M.  Bourassa, 
résignant  lui-même  son  mandat  de  député  fédéral, 
courut  se  présenter  crânement  dans  la  circons- 
cription même  de  M.  Turgeon.  11  fut  battu  en 
novembre,  grâce  à  toutes  les  forces  coalisées  du 
parti  libéral,  qui  poussa  des  clameurs  de  triomphe 
à  Ottawa  et  à  Québec,  criant,  un  peu  tôt,  à  «  la  mort 
politique  »  de  M.  Bourassa.  La  conscience  publique 
s'était  montrée  trop  vivement  émue  par  le  mouve- 
ment «  nationaliste  »  pour  qu'on  pût  douter  qu'il 
ne  répondit  à  quelques-unes  de  ses  plus  intimes 
aspirations.   Le  8  juin  1908,  M.  Bourassa  était  élu 


des  services  d'entreprises  privées  (voir  les  Débats  du  6  janvier 
1908). 
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dans  deux  circonscriptions  à  la  fois,  à  Saint-Hya- 
cinthe et  dans  un  des  quartiers  même  de  Montréal 
contre  le  premier  ministre  de  la  province.  M.  Lomer 
Gouin. 

En  somme,  la  question  qui  préoccupe  si  fort 
aujourd'hui  nos  cousins  d'outre-mer,  offre  une 
double  face,  l'une  canadienne  et  l'autre  française. 
Du  point  de  vue  canadien,  elle  est  de  première 
importance  :  orateurs  et  écrivains  «  nationalistes  » 
affirment  tous  les  jours  que  le  Canada,  s'il  persévère 
dans  les  mêmes  errements  de  colonisation,  ne  court 
à  rien  moins  qu'à  un  «  suicide  national  ».  Envisagée 
de  ce  côté  de  l'Atlantique,  elle  est  pour  nous,  à  vrai 
dire,  secondaire,  mais  d'un  intérêt  vif  encore  et 
plus  que  jamais  éveillé  à  l'heure  présente  où,  en 
France,  l'on  s'occupe  si  curieusement  du  Canada, 
sans  d'ailleurs  ordinairement  le  connaître  avec 
précision. 

Est-il  vrai  que  le  gouvernement  actuel  du  Canada 
ne  favorise  point  l'immigration  française  et  qu'il 
pourrait  agir  autrement  ?  et,  s  il  en  est  ainsi,  quelles 
en  sont  les  raisons  ? 

Emigrer  davantage  dans  la  «  Nouvelle-France  » 
est-il  bon  pour  nous  ? 

Tels  sont  les  deux  ordres  de  questions  auxquelles 
nous  allons  nous  appliquer  à  répondre  le  plus  im- 
partialement qu'il  nous  sera  possible,  en  nous 
appuyant  sur  les  documents  officiels  d'Ottawa  eux- 
mêmes,  éclairés  par  notre  propre  séjour  en  Canada. 
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1.  —  La  question  canadienne-française. 

L'originalité  propre  et  unique  au  monde  du 
Canada  réside,  comme  l'on  sait,  dans  la  constitu- 
tion de  ce  paj's  par  Taccord  sans  fusion,  de  deux 
des  races  les  plus  remarquablement  douées,  bien 
que  de  qualités  diverses,  la  race  française  et  la  race 
anglaise.  Sa  raison  même  d'exister  est  évidemment 
dans  une  «  entente  cordiale  »,  qui  se  pratiquait  là- 
bas  bien  avant  qu'elle  ne  fût   décrétée  chez  nous. 

Or,  d'après  le  dernier  recensement  officiel,  celui 
de  1911,  le  Dominion  compte  7.100.000  habitants, 
parmi  lesquels  2  millions  de  Canadiens-Français, 
soit  le  tiers  de  l'ensemble,  exactement  28  pour  100. 
L'élément  de  race  française  ne  possède  donc  point 
la  prépondérance,  d'autant  mieux  que  les  plus  gros 
capitaux  sont  entre  les  mains  anglaises;  néanmoins, 
il  défend  encore  vaillamment  ses  positions,  grâce 
au  prestige  de  son  ancienneté  d'occupation  du  sol, 
grâce  à  sa  possession  de  la  grande  entrée  euro- 
péenne du  Canada,  les  bouches  maritimes  du  Saint- 
Laurent,  grâce  à  ses  qualités  bien  françaises  de 
persévérance  au  travail,  de  sociabilité,  de  vivacité, 
de  gaieté,  enfin,  il  faut  l'ajouter,  grâce  au  charme 
extraordinaire  de  son  principal  homme  d'Etat,  sir 
Wilfrid  Laurier,  qui,  bien  que  membre  de  la  mi- 
norité ethnique,  a  dirigé  durant  quinze  ans,  avec  une 
si  sereine  autorité,  le  gouvernement  de  ce  peuple  à 
deux  têtes.  Néanmoins,  les  Canadiens-Français 
doivent  se  surveiller  de  près,  s'ils  veulent  conserver 
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les  droits  qu'ils  ont  conquis  de  haute  lutte  depuis 
cent  cinquante  ans,  et  dont  ils  sont  très  légitime- 
ment fiers.  L'émigration  considérable,  qui  se  fait 
actuellement  au  Canada,  est-elle  de  nature  à  les 
alarmer  ? 

Les  chiffres  vont  se  charger  de  nous  répondre, 
car  là-bas,  —  tendance  américaine  sans  doute,  — 
tout  se  mesure,  se  jauge,  se  pèse  et  se  compte.  Le 
gouvernement  est  prodigue  de  statistiques  en  tous 
genres,  que  l'on  excelle  à  vulgariser  par  les  moyens 
les  plus  ingénieux,  tantôt  en  les  reportant  sur  des 
cartes  de  géographie,  comme  dans  le  bel  atlas  de 
M .  James  White  ' ,  tantôt  en  les  étalant  aux  yeux  sous 
forme  d'échelles  progressives  et  de  ballots  multico- 
lores d'épaisseurs  proportionnelles  aux  chiffres. 

Les  nombres  officiels  nous  apprennent  donc  que, 
en  dix  ans,  de  1897  à  1906,  le  Canada  a  reçu 
311.000  Anglais  et  280.000  Américains  des  États- 
Unis,  soit,  en  chiffres  ronds,  600.000  Anglo-Saxons 
pour...  14.000  émigrants  de  France  et  de  Belgique. 
Déjà  réduite  à  28  p.  100,  la  minorité  «  française  », 
dans  cet  afflux  considérable  qui  vient  ainsi  compléter 
rapidement  le  Canada,  ne  se  voit  plus  représenter 
que  par  2  pour  100.  On  voit  que  le  péril  est  loin 
d'être  imaginaire. 

Il  ne  serait  pas  encore  bien  grave  si  la  population 
indigène  pouvait,  par  son  propre  chiffre,  résister 
longtemps  à  ces  arrivages  si  disproportionnés.  Mais 


1.  Atlas  of  Canada,  1906. 
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la  réalité  est  tout  opposée,  et,  dans  très  peu  d'années 
si  le  mouvement  «  nationaliste  »  de  l'Est  ne  reçoit 
point  satisfaction,  c'en  est  fait  des  Canadiens-Fran- 
çais, qui  auront  héroïquement  lutté  pendant  un 
siècle  et  demi  et,  groupés  autour  de  leurs  prêtres, 
victorieusement  survécu  à  linvasion  anglaise,  à 
l'oppression  anglaise,  à  l'infiltration  anglaise  des 
fonctionnaires  et  des  commerçants,  pour  disparaître, 
sans  rémission,  dans  les  premières  années  du 
20*^  siècle,  complètement  noyés  sous  cette  pacifique 
inondation  anglo-américaine. 

On  aperçoit  déjà  au  Parlement  fédéral  les  avant- 
coureurs  de  la  submersion  prochaine  :  àla  Chambre 
des  communes,  qui  seule  émane  du  suffrage  popu- 
laire, puisque  le  Sénat  est  nommé  par  le  gouverne- 
ment, les  députés  «  français  »  ne  sont  plus  que 
80  environ  sur  221.  La  constitution  politique, 
c'est-à-dire  le  British  Xorth  America  Act  de  1867,  a 
fixé  au  chiÛVe  invariable  de  65  le  nombre  des 
représentants  de  la  province  de  Québec,  la  plus 
française  de  toutes,  et  a  décidé  que  ses  comtés  élec- 
toraux, quelles  qu'en  fussent  les  variations  dépopu- 
lation, serviraient  de  tj-pes  à  ceux  des  autres  pro- 
vinces. Le  comté  québecquois,  c'est-à-dire  le 
soixante-cinquième  de  la  population  totale  de  la 
province,  est  actuellement  de  3L000  âmes  environ  '  : 
de  31. 000  âmes  est  donc  la  circonscription  électorale 
dans  tout  le  Dominion.  Il  s'ensuit  que,  à  chaque  fois 

1.  Exactement  30.810. 
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que  passe  vers  l'Ouest  canadien  où  on  les  précipite, 
un  lot  de  31.000  émigrants  de  race  anglaise,  c'est 
un  député  anglais  qui  s'achemine  vers  le  Parlement 
d'Ottawa.  Il  n'est  même  pas  de  plus  sur  moj-en 
d'annihiler  la  minorité  «  française  »  que  d'écarter 
les  immigrants  de  la  province  de  Québec  et  de  les 
entraîner  vers  l'Ouest  ;  l'on  fait  ainsi  coup  double  : 
1°  en  ne  peuplant  point  la  province  de  Québec,  l'on 
maintient  partout  le  chiffre  de  la  circonscription 
électorale  au  nombre  de  31.000  habitants  ;  2°  Ion 
prépare  directement  de  nouveaux  sièges  de  députés 
au  Canada  anglais  de  l'Ouest.  Oril  est  entré,  en  1906, 
par  exemple,  156.000  Anglais  et  Américains  pour 
moins  de  31.000  émigrants  de  langue  française  ;  en 
conséquence  cinq  nouveaux  députés  anglais  ont 
bientôt  pris  la  route  d'Ottawa  et  y  ont  augmenté 
l'écrasante  prédominancede  lamajoritéanglaise,  sans 
que  rien  vienne  renforcer  la  petite  phalange  des  80 
«  Français  ».  On  comprend  que  l'Angleterre  ne 
laissera,  pas  plus  que  les  nouveaux  cito3-ens  eux- 
mêmes,  se  perdre  les  avantages  que  la  Constitution 
lui  confère,  et  à  l'ouverture  solennelle  du  Parlement 
canadien,  au  mois  de  novembre  1906,  nous  avons 
entendu  lord  Grey,  alors  gouverneur  général  du 
Canada,  déclarer  au  Parlement,  dans  le  discours  du 
Trône,  à  la  suite  du  voyage  qu'il  venait  d'effectuer 
dans  l'Ouest,  que  ces  nouvelles  provinces  récla- 
maient une  augmentation  du  nombre  de  leurs  repré- 
sentants. Il  se  réjouissait  de  constater  que  parmi  les 
émigrants,  une  plus  forte  proportion  que  jamais  était 
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venue  des  Iles  Britanniques.  On  devine  si  les  nou- 
veaux élus  seront  Français  ou  Anglais. 

Les  chiffres  du  recensement  de  1911  sont,  sous 
ce  rapport,  singulièrement  révélateurs  :  les  Etats 
de  l'Est  ont  perdu  9  députés  et  ceux  de  l'Ouest  en 
gagneront  20. 

Au-dessus  de  la  question  canadienne-française  la 
question  simplement  canadienne  se  pose  elle-même 
au  sujet  de  lémigration.  Tous  ceux  qui  ne  se  laissent 
pas  endormir,  dans  le  Dominion,  par  le  confort 
matériel  et  par  l'extraordinaire  développement  éco- 
nomique, se  demandent  si  cet  accroissement  pro- 
digieux de  l'immigration  est  un  réel  avantage  pour 
le  Canada.  Partie  du  chiffre  de  21.000,  il  y  a  dix  ans, 
l'émigration,  par  bonds  successifs,  en  était,  en  1906, 
au  nombre  de  180.000,  1907-1908  sest  clôturé  sur 
275.000'  et,  en  haut  lieu,  l'on  «  espérait»,  à  un 
moment  donné,  importer  bientôt  500.000  hommes  : 
nous  n'oublions  pas  que  les  Canadiens  indigènes 
sont  en  tout  7  millions.  D'après  les  données  mêmes 
du  ministère  de  l'Intérieur,  dans  peu  d'années,  pas 
plus,  le  Canada  comptera  11  millions  d'habitants, 
dont  la  moitié,  5  millions  600.000,  seront  nés  en 
pays  étranger.  C'est  comme  si  la  France,  à  supposer 
qu'elle  les  pût  admettre,  recevait  en  un  an  2  millions 
et  demi  de  nouveaux  arrivants  ;  voilà  l'image  de 
l'émigration   canadienne  en  1907  ;  —  comme  si  elle 


1.  Déclaration  de  M.  Franck  Oliver,  ministre  de  l'immigra- 
tion  (  Vérité,  du  28  décembre  1907).  L' Annuaire  officiel  du  Canada 
donne  pour  cette  même  année  262.464. 
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recevait  4  millions  d'étrangers  :  voilà  l'image  de 
l'émigration  probable  au  Canada  sous  peu  d'années. 
Et  encore,  dans  la  France,  ce  pays  si  bien  déter- 
miné et  si  bien  centré  par  la  nature,  de  nouveaux 
arrivants  seraient  vite  mis  en  contact  avec  tous  les 
grands  organes  qui  composent  la  vie  du  pays.  Mais 
avec  ses  immenses  plaines  et  forêts  vierges,  larges 
en  tout  comme  l'océan  Atlantique  lui-même,  sépa- 
rées les  unes  des  autres  par  deux  séries  d'obstacles 
naturels,  à  une  extrémité,  les  Montagnes  Rocheuses 
et,  vers  le  milieu,  le  groupe  des  Grands  Lacs,  ora- 
geuses «  mers  intérieures  qui  établissent  dans  ce 
continent  une  solution  de  continuité  ^  »,  le  Canada 
n'est  point  un  pays  proprement  dit,  c'est  plutôt  une 
expression  géographique.  Je  l'ai  même  entendu 
appeler  en  public  par  un  patriote  canadien  «  une  ab- 
surdité géographique  ».  Dans  un  tel  paj-s,  une  aussi 
formidable  invasion  d'émigrants  ne  pourrait  être 
vraiment  profitable  à  l'unité  nationale  que  si  elle 
avait  le  temps  de  s'imprégner  du  caractère,  des  habi- 
tudes, des  traditions  de  la  population  indigène  :  or, 
cette  armée  pénètre  bien  dans  le  Dominion,  pour  la 
majeure  partie,  par  les  rives  du  Saint-Laurent  et  la 
province  de  Québec  ;  mais  elle  ne  traverse  ce  vrai 
cœur  historique  du  Canada  qu'à  tours  rapides  de 
pistons  de  locomotives  ou  d'hélices,  n'apercevant,  à 
la  fin  d'un  voyage  exténuant,  par  les  hublots  ou  les 


1.  Mot  d'un  professeur  anglais   très  attaché  au  Canada,  dans 
une  conférence  entendue  à  Montréal. 

6*** 
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vitres  du  wagon  de  «  colonist  »,  que  des  villes 
noires,  des  campagnes  vertes  ou  uniformément  cou- 
vertes de  neige,  qui  défilent  trop  lentement  à  son 
gré,  —  pressée  qu'elle  est  d'aboutir  au  sol  où  elle  doit 
planter  enfin  sa  tente,  ici  ou  là,  peu  lui  importe.  Pour 
beaucoup  de  ces  hommes  hardis,  qui  ont  renoncé  à 
leur  patrie  et  qui  s'imprègnent  si  vite  de  l'esprit,  non 
pas  canadien,  mais  américain,  la  patrie,  je  le  leur  ai 
entendu  dire,  «  c'est  uniquement  l'endroit  où  ils  ga- 
gnent de  l'argent.  »  Si  les  hommes  politiques  cana- 
diens pouvaient  conserver  sur  ce  chapitre  quelques 
illusions,  qu'ils  fassent  donc  causer  librement  l'un  de 
ces  nouveaux  habitants  du  Dominion,  de  ceux  du 
Far- West,  qui,  voisins  des  Etats-Unis,  dont  ils  ne 
sont  séparés  que  par  la  frontière  toute  théorique  du 
49*  parallèle,  sont  obligés  de  mettre  trois,  quatre, 
cinq,  six  ou  sept  jours  consécutifs  de  chemin  de  fer, 
avec  autant  de  nuits,  pour  venir  à  la  capitale  com- 
merciale du  Canada,  Montréal,  à  sa  capitale  histo- 
rique Québec,  ou  à  sa  capitale  politique  Ottawa,  et 
qu'ils  les  interrogent  sur  leurs  sentiments  canadiens. 
Pour  moi,  j'entends  encore  l'un  des  grands  éleveurs 
du  pied  des  Rocheuses,  Français  de  France  par  l'ori- 
gine et  par  le  cœur,  me  dire  au  mois  d'avril  1907  : 
«  Nous  vendrons  mieux  nos  produits  au  marché  de 
Chicago  quand  nous  n'aurons  plus  de  taxes  de 
douanes  :  aussi  nous  appelons  de  tous  nos  vœux  une 
annexion  aux  États-Unis,  et  nous  pensons  tous  de 
même  dans  la  Province.  »  Que  l'on  juge  du  langage 
des  colons  anglais  ou  des  colons  américains  qui  n'ont 
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fait,  eux,  que  monter  un  peu  plus  au  Nord,  de  la 
prairie  américaine  épuisée,  dans  la  jeune  prairie 
canadienne. 

Les  Etats-Unis  semblent  bien  avoir  contribué  à 
entraîner  leurs  voisins,  par  une  sorte  de  contagion 
de  vertige,  dans  le  tourbillon  de  la  grande  immigra- 
tion. Mais  eux-mêmes,  qui  furent  si  largement  ou- 
verts aux  émigrants,  n'accueillirent  300.000  étran- 
gers par  an,  ce  qui  était  en  1908,  à  peu  près,  le  chiffre 
de  l'immigration  canadienne,  que  le  jour  où  ils 
furent...  50  millions;  l'un  des  publicistes  du  «  natio- 
nalisme »  l'a  fait  très  justement  ressortir  ^.  Com- 
ment un  peuple  dix  fois  moins  nombreux  peut-il 
prétendre  assimiler  le  même  chiffre  d'étrangers  ! 
Aujourd'hui  même,  les  Etats  ne  font  entrer  que  1 
pour  100  d'émigrants  par  rapport  à  leur  population 
totale  (exactement  1,35  pour  100)  :  le  Dominion  vou- 
drait en  faire  entrer,  chaque  année,  3  pour  100  par 
rapport  à  la  sienne. 

Le  Canada  doit  attirer,  dit-on,  une  gigantesque 
émigration  parce  qu'il  est  très  grand.  —  C'est  préci- 
sément en  raison  de  sa  grandeur  et  du  manque  de 
coordination  de  ses  divers  membres  qu'il  devrait 
aller  beaucoup  plus  lentement  en  besogne  et  se  don- 
ner plus  de  soin  pour  absorber  chacun  de  ses  élé- 
ments nouveaux.  Les  nations  sont  fatalement  sou- 
mises aux  lois  de  la  biologie.  Si  vigoureux  soit-il,  un 


1.  M.  Pierre  Beaudry    {Nationaliste  du  1*^  septembre  1907  et 
passim). 


212  NOS    AMIS    LES    CANADIENS 

corps  n'a  jamais  pu  s'assimiler  de  gros  éléments 
étrangers,  qui  finissent  toujours  par  le  faire  périr. 
Ce  n'est  point  par  une  nutrition  monstrueuse  qu'un 
organisme  se  fortifie  ni  qu'une  patrie  se  fonde. 


La  qualité  des  Immigrants. 

Si  encore  cette  foule  cosmopolite,  assurément 
remarquable  par  la  quantité,  l'était  de  même  par  la 
qualité  1  Mais  ces  deux  termes,  comme  l'on  sait, 
marchent  rarement  d'accord,  et  300.000  personnes, 
ramassées  partout  où  Ton  a  pu  les  trouver,  n'ont 
guère  de  chance  de  constituer  une  élite.  On  s'en 
aperçoit  bien  à  1'  «  inspection  médicale  »,  en  même 
temps  inspection  morale,  que  le  Canada  a  dû  établir 
en  1902  et  compléter  en  1904  dans  chacun  de  ses 
grands  ports  d'immigration  :  elle  ne  passe  pourtant 
point  pour  bien  sévère.  Parmi  les  émigrants  qui  se 
voient  interdire  l'entrée  du  Canada  en  raison  de 
leurs  tares  physiques  ou  morales,  figurent,  par 
exemple  pour  l'année  1904-1905,  en  premier  lieu 
des  Juifs,  des  Russes,  des  Allemands,  des  Italiens, 
des  Turcs.  Mais  il  est  remarquable  que,  parmi 
les  émigrants  qui,  après  avoir  été  une  fois  admis, 
durent  être  renvoyés,  les  trois  quarts  soient  des 
Anglais,  —  comme  d'ailleurs  l'année  précédente, 
—  les  uns  parce  qu'ils  sont  devenus  fous  ou  diver- 
sement malades,  d'autres  parce  qu'ils  sont  une 
«charge   publique»,  d'autres  enfin  parce  que  l'on 


LA    POLITIQUE    CANADIENNE  213 

a  découvert  en  eux  des  criminels.  Pour  ces  derniers 
le  médecin  en  chef  du  service  fait  l'observation  que 
c'est  la  première  fois  qu'on  en  relève  un  nombre 
aussi  considérable.  Quant  à  l'ensemble  des  rapatriés, 
il  explique  la  très  forte  proportion  des  Anglais  (75 
p.  100,  tandis  que  les  émigrants  anglais  font  50  p. 
100  de  l'effectif  total)  en  disant  que  beaucoup  d'entre 
eux  ont  demandé  eux-mêmes  à  revenir  '.  Il  semble 
donc  évident  que  le  recrutement  dans  les  Iles  Britan- 
niques est  fait  trop  légèrement  pour  l'intérêt  du 
Canada. 

On  s'en  serait  douté  en  lisant  les  rapports  de  cer- 
tains agents  d'émigration  canadienne  en  Angleterre. 
Celui  de  Liverpool  se  réjouit  en  1905  d'avoir  pu  mettre 
en  route  3.350  émigrants  de  plus  que  l'année  précé- 
dente, et  il  attribue  ce  succès  au  chômage  des  ouvriers 
anglais  durant  le  dernier  hiver  et  aussi  «  à  l'aide 
puissante  de  Tx^rmée  du  Salut-».  Voilà  qui  est 
pour  faire  rêver  tous  ceux  qui  savent  que  cette  res- 
pectable institution  protestante  travaille  surtout,  en 
pays  anglais,  dans  les  bas-fonds  et  les  bouges,  où 
elle  réussit  noblement  d'ailleurs  à  faire  pénétrer 
quelques  lueurs  d'idéal. 

Ces  soupçons  se  trouvent  pleinement  confirmés  par 
un  document  arrivé  entre  les  mains  de  M.  Henri 
Bourassa,  qui  a  dû  à  sa  simple  lecture  de  véritables 
triomphes  oratoires  :  il  justifierait  à  lui  seul  toute 


1.  Annual  Report  ofthe  Department  of  the  Interior  for  the  year 
1904-1905.  —  Part  II.  Immigration,  p.  131  et  132. 
2-  Ibid.,  p.  57. 
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la  campagne  nationaliste.  C'est  un  prospectus  de 
Londres,  émanant  d'une  de  ces  sociétés  de  philan- 
thropie religieuses  analogues  à  l'Armée  du  Salut. 
Ici,  c'est  la  «  Church  Army  »  qui  fait  appel  à  la  géné- 
rosité du  public  pour  continuer  ses  envois  d'émigrants 
au  Canada  :  en  cette  année  1906,  elle  a  «  envoyé  de 
la  misère  du  paj's  à  la  prospérité  du  Canada  :  3.000 
anciens  prisonniers,  chemineaux,  malheureux,  vaga- 
bonds, ivrognes,  apaches  (ex-prisoners,  loafers, 
anfortunates,  tramps,  drunkards,  hooligans).  On 
demande  chaleureusement  des  dons  en  vue  de  cons- 
tituer un  fonds  de  100.000  livres  pour  l'émigration 
de  20.000  sujets  l'an  prochain  ^.  »  On  conçoit  quel 
sursaut  d'indignation  a  secoué  les  Canadiens  à  la  lec- 
ture d'un  pareil  factum  leur  révélant  qui  on  leur 
expédie  comme  frères. 

Les  journaux  anglais  du  Canada  se  sont  eux-mêmes 
émus  d'un  jugement  rendu,  en  1907,  dans  la  Grande- 
Bretagne.  Un  journalier  était  poursuivi  pour  avoir 
voulu,  avec  menaces,  extorquer  de  l'argent  à  son 
père.  Il  avouait  et  méritait  la  prison.  Le  juge  : 
«  Voulez-vous  aller  au  Canada?  —  Oui,  Votre  Hon- 
neur. »  Là-dessus  le  coupable  fut  acquitté  et  relâché-. 

Dans   leur  Congrès  annuel    du    Travail    tenu    à 


1.  Annonce  parue  dans  le  Church  Armij  Record,  de  Londres, 
et  reproduite  en  fac-similé  dans  le  Nationaliste,  de  Montréal,  le 
28  avril  1907,  p.  1.  La  a  qualité  »  des  éraigrants  s'étale  en 
vedette  sur  le  texte  original  pour  mieux  montrer  le  service 
rendu  à  la  société  anglaise. 

2.  Le  Toronto  Star  reproduisant  le  Kent  Messenger  (Vérité,  de 
Québec,  4  janvier  1908). 
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Halifax  en  1908,  les  ouvriers  canadiens  ont  vivement 
protesté  contre  riminigralion  à  outrance,  au  nom  de 
l'abaissement  des  salaires  et  même  au  nom  du  pau- 
périsme, et  ils  ont  fait  rudement  le  procès  de  l'Ar- 
mée daSaliU,  qui  est,  suivant  eux,  la  principale 
agence  d'émigration  britannique  et  une  agence  qui 
serait  loin  d'être  désintéressée  '. 

Il  a  été  observé  d'ailleurs  avec  raison  que  l'âge 
héroïque  de  l'émigration  européenne,  ou  plutôt  de 
la  bonne  émigration  européenne  est  passé,  du 
moins  pour  le  moment,  et  ce  sont  les  Etats-Unis 
qui  ont  eu  l'heureuse  chance  et  l'habileté  d'en  pro- 
fiter. Leur  pays  s'est  fait  beaucoup  avec  les  Scandi- 
naves, avec  les  Irlandais,  qui  sont  aujourd'hui  si 
puissants  à  New-York,  avec  les  Allemands,  avec  les 
Italiens  du  Nord.  La  situation  politique  des  nations 
européennes  a  profondément  modifié  la  qualité  de 
l'émigration  :  elle  en  a  reporté  les  fov'ers,  du  Nord 
et  du  Centre  de  l'Europe,  au  Sud  et  à  l'Est.  L'Ir- 
lande, devenue  pins  tranquille,  a  moins  émigré,  du 
moins  dans  ses  bons  éléments  ;  le  grand  mouvement 
d'agriculture,  de  commerce  et  d'industrie,  qui  s'est 
manifesté  en  Allemagne  depuis  1880,  a  retenu  sur 
le  sol,  avec  les  efi'orts  du  «  kaiser  »,  beaucoup  du 
surplus  de  la  population.  Les  Italiens  émigrent  de 
plus  en  plus,  mais  les  provinces  du  Nord  et  du 
Centre  vont  chercher  du  travail  dans  les  Etals  eu- 
ropéens, et  ce  sont  les  provinces  les  plus  déshéritées, 

1.  Halifax  Chronicle,  n»  du  22  septembre  1£C8. 
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les  plus  éprouvées  par  de  récents  tremblements  de 
terre,  les  Fouilles,  la  Calabre,  Naples,  la  Sicile, 
qui  se  mettent  à  passer  l'Atlantique'.  Les  luttes  po- 
litiques de  la  Russie  et  des  Etats  des  Balkans  ont 
rejeté  beaucoup  d'hommes  de  cette  région  sur  l'A- 
mérique, en  particulier  les  Juifs,  dont  un  véritable 
exode  s'est  abattu  sur  le  Dominion,  au  point  que 
les  enfants  juifs  dépasseront  bientôt  en  nombre  dans 
les  écoles  «  séparées  »  les  enfants  protestants,  et 
qu'une  question  «  sémitique  »  se  posera  un  jour  ou 
l'autre  dans  la  grande  colonie  anglaise.  Enfin,  la 
transformation  la  plus  considérable  s'est  faite  dans 
l'élément  britannique  où,  par  suite  du  machinisme 
et  du  paupérisme,  ce  ne  sont  plus  les  gens  de  la 
campagne,  mais  les  habitants  des  villes  qui,  dans 
l'énorme  proportion  de  80  p.  100,  se  sontmis  à  passer 
les  mers. 

Cette  évolution  n'a  point  échappé,  dans  le  monde, 
aux  hommes  d'Etat  qui  observent.  Aussi,  instruits 
par  l'expérience,  l'Australie  et  les  Etats-Unis  res- 
serrent-ils fortement  aujourd'hui  les  mailles  de 
leur  filet  national,  pour  empêcher  par  tous  les 
moyens  l'entrée  même  sournoise  des  éléments  «  non 
désirables  »,  selon  la  commode  expression  améri- 
caine. Il  suffit  d'avoir  fait  soi-même  le  voj'age  de 
Ne^-York  pour  savoir  quels  renseignements  mul- 
tiples sont  demandés  à  tous  les  passagers,    même  à 


1.  Rapport  du  Commissariat  de  l'Emigration,  distribué  à  la 
Chambre  italienne  en  1907  (Journal  des  Débats  du  30  juillet 
1907). 


2.   —  La  Chute  du  Montmorency  (90  mètres),  près  Québec. 
(Tiré  de  La  Province  de  Québec,  par  Alex.  Girard.) 
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ceux  de  cabine,  par  ce  pays  de  la  liberté  soi-disant 
illimitée,  sur  leur  origine,  leur  situation  conjugale 
(Etes-vous  bigame  ?),  leurs  opinions...  politiques 
(Etes-vous  anarchiste?),  le  chiffre  de  leur  numéraire 
et  d'où  ils  le  tiennent,  etc.  Sur  les  grandes  Com- 
pagnies transatlantiques,  française,  allemande  ou 
anglaise,  c'est  assez,  quelque  apparence  offrît-on 
d'ailleurs,  de  se  déclarer  originaire  de  l'Italie  du 
Sud,  des  Balkans  ou  de  l'Asie  Mineure  pour  se 
voir  impitoyablement  refuser  le  débarquement  à 
New-York.  Bien  qu'une  pareille  rigueur  soit  géné- 
ralement très  connue  des  intéressés,  la  douane  des 
Etats-Unis  trouve  encore  le  moyen  d'arrêter  plus 
de  12.000  émigrants  par  an,  1,13  pour  100  de  ceux 
qui  se  présentent  '.  Le  Canada,  pendant  l'année 
1904-1905,  par  exemple,  a  refusé  prés  de  trois  fois 
moins,  soit  0,41  pour  100  de  ceux  qui  se  présen- 
taient. Il  s'effectue  donc  fatalement  en  Europe  un 
triage  entre  les  deux  destinations  de  l'Amérique  du 
Nord  :  la  plupart  des  braves  gens  qui  n'ont  rien  à 
cacher  se  dirigent  vers  les  Etats-Unis,  les  autres 
sur  le  Dominion,  et  pour  peu  que  les  choses  mar- 
chent de  ce  train  pendant  quelques  années,  le  Ca- 
nada, où  va  s'amasser  l'écume  des  quais  de  Londres, 
de  Liverpool,  de  Naples,  deviendra  peu  à  peu  la 
sentine  du  vieux  monde.  Il  n'est  pas  permis  de  «  sa- 
boter »  ainsi  une  patrie. 


1.    Exactemeut  12.432   pendant    l'année   1905-1906    (Annual 
report  of  the  commissioner  gênerai of  Immigration). 
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2.   —     La    RESPONSABILITÉ    DU     GOUVERNEMENT 
CANADIEN. 

Un  tel  mouvement  surabondant  et  indiscret  d'im- 
migration, qui  paraît  si  contraire  aux  vrais  intérêts 
du  Canada,  s'est-il  produit  comme  une  force  fatale, 
à  l'insu  du  gouvernement  fédéral  ?ou  celui-ci  l'a- 
t-il  favorisé,  soit  en  ne  l'arrêtant  point  par  des  me- 
sures prohibitives,  comme  le  fait  son  habile  voisine, 
soit  même  directement,  en  le  désirant,  en  l'orga- 
nisant, en  le  voulant  ?  Et  est-il  vrai,  comme  on  le 
lui  reproche,  que  ce  gouvernement  d'un  pays  mixte, 
français  et  anglais,  favorise  nettement  l'immigration 
anglaise  au  détriment  de  la  française  ?  ou  serait-ce 
peut-être  l'Angleterre  qui  imposerait  le  trop-plein 
de  ses  nationaux  à  son  immense  colonie  ? 

Un  commencement  de  réponse  à  ces  questions  se 
trouve  déjà  dans  les  triomphants  communiqués  of- 
ficiels qui  étaient,  naguère  encore,  lancés  fréquem- 
ment d'Ottawa  dans  tous  les  journaux,  —  tels  les 
bulletins  de  victoire  de  la  Grande  Armée,  —  por- 
tant au  monde  de  glorieux  chiffres  d'immigrants  ca- 
nadiens avec  les  augmentations  de  ceux  de  race 
anglaise  sur  l'exercice  précédent. 

Quiconque  veut  approfondir  la  matière  n'a  qu'à 
lire  attentivement  le  rapport  en  250  pages,  qui  a 
été  publié  par  le  ministère  de  l'Intérieur  sur  l'/m- 
migration,  celui  de  juillet  1904  à  juin  1905  (dates 
officielles  de  Tannée  politique  au  Canada).  Il  sera 
pleinement  édifié  :  il  verra    fonctionner  les  divers 
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rouages  d'un  service  très  habilement  organisé  et 
convergeant  tout  entier  vers  un  double  but  à  at- 
teindre :  l'Ouest  à  peupler,  les  émigrants  de  langue 
anglaise  à  y  attirer^  —  service  presque  exclusive- 
ment occidental  et  anglophile.  Les  deux  choses 
vont  d'ailleurs  ensemble,  car  si  le  gouvernement 
s'occupait  davantage  des  provinces  de  l'Est,  il 
serait  tout  naturellement  amené  à  y  attirer  des  co- 
lons français.  Le  Canada,  en  effet,  se  partage  de 
plus  en  plus  en  deux  parties  par  un  mouvement  en 
sens  inverse  qui  n'est  pas  sans  inquiéter  ses  amis, 
le  Canada  de  l'Ouest  ou  anglais  et  le  Canada  de  l'Est 
ou  «  français  »,  la  minorité  anglaise  dans  les  pa- 
roisses «  françaises  »  émigrant  spontanément  vers 
l'Ouest,  comme  la  minorité  «  française  »  dans  les 
paroisses  anglaises  tend  à  revenir  à  l'Est. 

Dans  son  rapport  initial,  le  sous-ministre  de  l'In- 
térieur, M.  William  Wallace  Corj',  après  avoir  dé- 
claré que  le  principal  objet  de  ce  ministère,  fondé 
en  1873,  est  «  la  concession  des  terres  vacantes 
sous  son  contrôle,  »  se  félicite,  sans  la  moindre  ré- 
serve, de  l'énorme  proportion  des  Anglais  parmi  les 
émigrants  de  1905  : 

«  ...  L'année  passée,  écrit-il,  a  été  la  plus  heureuse  dans 
l'histoire  du  pays  en  ce  qui  concerne  l'immigration.  Le 
nombre  total  des  arrivées  a  été  de  146.266,  le  plus  grand 
qui  ait  été  enregistré,  et  non  seulement  ces  résultais  sont 
satisfaisants  au  point  de  vue  numérique,  mais  quand  ion 
considère  que  9S.902  de  ces  immigrants,  soit  plus  des  deux 
tiers  des  arrivées  totales,  viennent  des  Iles  Britanniques  et 
des  Etats-Unis,  et  que  nos  agents   dans  l'Ouest  sontuna- 
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nimes  à  apprécier  cette  classe  de  colons  qui  se  sont  établis 
dans  le  Manitoba  et  les  nouvelles  provinces  pendant  la  der- 
nière campagne,  je  pense  que  c'est  la  récompense  de  tous 
ceux  qui  ont  contribué  à  organiser  notre  politique  actuelle 
d'immigration  pour  laquelle  tous  les  Canadiens  devraient 
éprouver  de  la  reconnaissance.  Dans  un  pays  jeune  comme 
le  Canada,  avec  sa  petite  population,  son  territoire  étendu 
et  ses  ressources  naturelles  illimitées,  il  est  d'une  suprême 
importance,  an  point  de  vue  national,  que  l'assimilation 
des  éléments  étrangers  qui  sont  introduits,  se  développe 
graduellement,  mais,  dans  les  conditions  présentes,  quand 
près  de  cent  mille  Anglais,  parlant  la  même  langue,  et 
ayant  les  mêmes  aspirations  que  nous-mêmes,  sont  ajoutés 
à  notre  population  dans  le  court  espace  de  douze  mois,  il 
n'y  a  guère  lieu  de  craindre  que  le  caractère  national 
puisse  jamais  être  altéré.  Tout  danger  à  cet  égard,  si  ja- 
mais il  y  a  eu  danger,  a  maintenant  disparu,  et  il  est  à 
espérer  que  les  méthodes  suivies  dans  le  passé,  sous  ce 
rapport,  ne  manqueront  pas  de  donner  les  mêmes  résul- 
tats bienfaisants  dans  l'avenir'.  » 

Il  n'est  pas  possible  de  méconnaître  plus...  naïve- 
ment les  droits,  «  la  langue,  les  aspirations  »  d'un 
tiers  des  citoyens  du  Canada. 

De  1896  à  1902,  le  chiffre  des  émigrants  était 
monté  normalement  et  comme  naturellement  de 
21.000  à 67.000.  En  1903,  il  bondit  à  128.000,1e 
nombre  des  arrivées  des  Etats-Unis  et  celui  des  Iles 
Britanniques  ayant  doublé.  Que  s'est-il  donc  passé? 
C'est  que  l'année  précédente,  le  sous-ministre  de 
l'Intérieur,  M.  James  Allan  Smart,  a  organisé   lui- 


1.  Annual  Report  ofthe  Department  of  the  Interior  for  the  year 
i90i-1905  ;  p.  xxviu. 
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même  l'émigration  en  pays  anglais.  Tout,  en  effet, 
s'organise,  même  l'émigration.  Convaincu  qu'il  fal- 
lait infuser  du  sang  anglais  au  Canada,  M.  Smart,  à 
peine  débarqué  à  Liverpool,  s'aperçut  avec  étonne- 
ment  que,  dans  leur  propagande  canadienne,  ses 
agents  avaient  complètement  négligé  la  population 
rurale.  Aussitôt  il  monte  de  toutes  pièces  un  sys- 
tème de  conférences  sur  le  Canada,  d'articles  sérieux 
bien  rédigés  (non  pas  seulement  de  vulgaires  ré- 
clames) dans  les  plus  grands  journaux  ;  il  offre  le 
voyage  d'Angleterre  à  55  colons  anglais  qui  ont  le 
mieux  réussi  dans  l'Ouest  canadien,  et  il  les  fait  dis- 
séminer habilement  dans  les  campagnes  anglaises. 
Résultat,  l'année  suivante,  en  1903  :  41.000  émigrants 
anglais,  au  lieu  de  19  000  en  1902. 

Dès  1899,  M.  Henri  Bourassa  avait  demandé  à  la 
Chambre  des  communes  l'envoi  de  deux  colons 
belges  en  Belgique  :  on  n'en  tint  aucun  compte.  Les 
Canadiens-Français  devaient  s'estimer  heureux  que, 
à  leurs  frais,  55  colons  anglais  voyageassent  en 
Angleterre. 

Homme  de  vraie  intelligence,  sans  idées  politiques 
totalement  fixées,  et  capable,  en  véritable  Anglais,  de 
corriger  les  siennes  par  l'observation  des  faits, 
M.  Smart  étudie  alors  la  question  de  l'immigration 
française  et  déclare  dans  son  rapport  de  1903  que 
l'on  pourrait  recruter  des  colons  français,  pourvu 
que  l'on  employât  les  moyens  pratiqués  depuis  un 
an  en  Angleterre,  Il  signale  un  des  obstacles,  le 
manque  d'une  ligne  directe  franco-canadienne  :  à  ce 
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souhait  répondirent  la  création  et  la  subvention  par 
le  gouvernement  fédéral,  de  la  ligne  AUan,  qui  fait 
un  service  direct  de  quinzaine  entre  Montréal  et  Le 
Havre.  Il  ajoute  que,  pour  le  moment,  on  aurait  plus 
de  facilité  en  Belgique. 

Dans  son  rapport  de  l'année  suivante  (1904), 
M.  Smart  revient  sur  la  matière  et  constate  que  «  les 
agriculteurs  français  et  belges  sont  parmi  les  meil- 
leurs que  l'on  puisse  établir  en  Canada  ».  On  sent 
que  la  question  est  mûre  dans  la  pensée  de  cet  émi- 
nent  organisateur.  Malheureusement,  il  quitte  le 
pouvoir  en  janvier  1905.  Personne  ne  reprend  ses 
vues  sur  l'émigration  française.  On  se  contente  de 
garder  avec  reconnaissance  et  de  pousser  vigoureu- 
sement son  sj'stème  d'émigration  anglaise  et  améri- 
caine, qui  mérite  vraiment  d'être  étudié. 

D'abord,  dans  l'année  1905,  le  surintendant  de 
l'immigration  a  fait  répandre  3.257.403  brochures  et 
cartes  sur  le  Canada,  entre  autres  certains  supplé- 
ments spéciaux  de  journaux  américains  à  1  million 
d'exemplaires,  des  géographies  du  Canada  en  anglais 
à  355.000,  etc.,  etc.  Dans  cette  a  littérature  »  ne 
paraissent  presque  pas  de  publications  en  français, 
sauf  une  carte  de  l'Ouest  canadien  tirée  à  200.000, 

Ce  même  haut  fonctionnaire  a  accordé  les  frais  de 
voyage  à  36  délégués  qui  venaient  se  rendre  compte 
sur  place  de  la  colonisation  :  1  Autrichien,  3  Alle- 
mands, et  32  des  Etats-Unis  '. 

1.  Report  of  the  Department  of  the  Interior,  Immigration, 
p.  4. 
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L'organisation  anglaise  a  pour  cadres  une  agence 
générale  à  Londres,  et  9  succursales  installées  à 
Liverpool,  Birmingham,  York,  Glascow,  Aberdeen, 
Belfast,  Exeter,  Cardiff  et  Dublin.  Des  œuvres 
anglaises  établies  au  Canada  s'occupent  particulière- 
ment des  émigrants  de  ce  pays,  par  exemple  une 
inspection  spéciale  des  enfants  anglais  qui  émigrent 
et  qui  sont  confiés  dans  des  maisons  sûres  à  de  bons 
patrons,  au  besoin  à  de  bonnes  patronnes,  c'est 
VInspection  of  Brilish  immigrant  children  and  recei- 
ving  homes  K  Les  jeunes  filles  isolées  qui  arrivent  à 
Winnipeg  trouvent  Mrs  Sanford  à  la  tête  du  précieux 
«  Home  de  bienvenue  de  la  Jeune  Fille.  »  (GirVs 
home  of  Welcome)  -. 

L'organisation  des  Etats-Unis  ou  de  «  l'Amé- 
rique »,  comme  on  dit  au  Canada,  comprend  un  état- 
major  de  16  agents  nationaux,  aj^ant  sous  leurs 
ordres  77  sous-agents  commissionnés,  et  la  lecture 
de  leurs  rapports  annuels  laisse  prendre  une  idée  de 
l'infatigable  activité  déployée  par  chacun  d'eux, 
énorme  correspondance,  nombreux  entretiens  au 
bureau,  visites  personnelles  dans  les  fermes,  confé- 
rences, abondante  distribution  de  brochures,  exhi- 
bition très  efficace  des  grains  et  des  fruits  du  Canada, 
brillante  participation  aux  Expositions  «  améri- 
caines »,  voyages  effectués  par  eux-mêmes  dans 
l'Ouest   canadien   qu'ils  ont   à   faire  connaître  et  à 


1.  Voir  le  Rapport  de  l'Inspecteur  dans  le  Compte  rendu  sur 
l'Immigration,  p.  135-139. 

2.  Immii/ration,   p.  113. 
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vanter,  excursions  à  prix  réduits  organisées  par  eux 
dans  quelque  partie  de  cette  région,  pour  y  mener 
des  caravanes  de  candidats-colons,  ou,  selon  le 
pittoresque  mot  composé  anglais,  de  chercheurs-de- 
homes  (home-seekers) .  L'un  des  agents,  profond 
psychologue,  s'est  laissé  dire  que  les  femmes  avaient 
la  plus  forte  envie  d'entendre  parler  du  nouveau 
pays  :  il  a  suggéré  aux  fermiers  d'emmener  avec  eux 
leurs  femmes  et  leurs  filles  aux  réunions,  elles  sont 
venues,  conclut-il,  «  et  je  pense  qu'elles  apporteront 
un  précieux  concours  pour  promouvoir  la  cause  de 
l'immigration  »  ^. 

Les  agents  canadiens  des  Etats-Unis  s'entendent  à 
observer  que  la  grande  œuvre  du  «  Rapatriement  » 
s'annonce  comme  de  plus  en  plus  facile  :  il  s'agit  du 
million  de  Canadiens-Français  de  l'Est,  qui,  séduits 
parles  avantages  industriels  des  Etats-Unis  au  temps 
où  leur  région  n'était  guère  ouverte  à  la  colonisation 
nouvelle,  ont  franchi  la  frontière  pour  s'établir 
auprès  des  grandes  usines  orientales  de  la  nation 
voisine.  Ils  remarquent  qu'un  certain  malaise  se 
manifeste  chez  ces  ouvriers  des  villes,  et  qu'ils  ont 
les  yeux  fixés  avec  beaucoup  d'intérêt  sur  la  nouvelle 
prospérité  de  leur  ancienne  patrie  2.  Mais,  hypnotisés 
par  l'Ouest,  comme  tout  le  service   officiel  d'immi- 


1.  Immigration,  p.  83. 

2.  Ces  Franco-Américains  des  États-Unis  sont  très  attachants 
à  suivre  dans  la  manière  dont  ils  se  tiennent  entre  eux  ;  ils  ont 
célébré  en  1908  une  grande  victoire,  aj-ant  obtenu  leur  premier 
évêque  canadien-français. 
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gration  du  Canada,  les  agents  songent  naturellement 
à  attirer  vers  l'Ouest  ces  anciens  Canadiens  de  l'Est, 
et  l'on  rencontre,  qui  le  croirait  ?  sous  la  plume  de 
l'agent  de  Montréal,  des  regrets  comme  ceux-ci  : 
«  Tandis  que  beaucoup  d'entre  eux  retournent  à  leurs 
«  anciens  a  homes  »  de  Québec  et  dans  l'Ontario  de 
«  VEst,  un  grand  pourcentage  dirige  à  présent  leurs 
«  pas  vers  le  Nord- Ouest  \  » 

Un  des  agents  officiels  d'immigration,  le  R.  Père 
Vachon,  a  osé,  de  son  propre  chef,  parler  du  Canada 
dans  un  voj'age  privé  qu'il  fit  en  France,  et  il  se 
risque  dans  son  rapport  annuel  à  en  rendre  compte 
au  surintendant  : 

Bien  que  ne  voyageant  pas  au  titre  officiel,  je  me  suis 
fait  un  devoir  de  visiter  plusieurs  villages  français  en 
Bretagne  et  d'j'  donner  des  conférences  sur  l'Ouest  canadien 
[toujours  l'Ouest  I],  et,  si  j'en  juge  par  le  nombre  de  lettres 
reçues  de  France,  j'y  ai  éveillé  un  profond  intérêt  pour 
notre  pays  ^. 

La  politique  canadienne  d'immigration  est  à  ce 
point  anglicisée  que  cette  avance  ne  reçut  pas  le  plus 
petit  encouragement. 

Le  gouvernement  entretient  encore  dans  l'Ouest 
canadien  un  grand  nombre  d'agents  d'émigration. 
Le  rapport  annuel  de  leur  commissaire  général, 
résidant  à  Winnipeg,  contient  la  plus  instructive 
appréciation  des  diverses   nationalités  européennes 


1.  Immigration,  p.  140. 

2.  Ibid.,  p.  86. 
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SOUS  le  rapport  de  leur  faculté  colonisatrice.  La  part 
de  la  France  n'est  nullement  humiliante,  et  un  pareil 
éloge  sous  la  plume  d'un  M.  Obed  Smith,  écrivant  de 
Winnipeg,  en  anglais,  au  surintendant  d'Ottawa, 
M.  W.  D.  Scott,  ne  semblera  certainement  point 
partial  : 

Le  trait  caractéristique  du  travail  de  cette  année  a  été 
l'arrivée  d'un  grand  nombre  de  gens  de  France  ayant  avec 
eux  leur  famille,  et  je  suis  heureux  de  rapporter  que  nous 
avons  pu  leur  assurer  à  tous  de  l'ouvrage  avec  de  bons 
salaires,  et  leurs  rapports  devraient  respirer  la  satisfaction 
pour  les  fins  d'immigration  en  Europe.  Ces  nouveaux 
arrivages  sont  un  éclatant  témoignage  en  faveur  de  ceux 
qui  étaient  arrives  du  même  paj's  l'année  précédente.  Ils 
acceptent  volontiers  le  travail  qui  leur  est  offert,  particu- 
lièrement de  ceux  de  leur  propre  nationalité,  et  ils  sont 
ardents  à  mettre  de  côté  la  monnaie  suffisante  et  à  gagner 
le  nécessaire  pour  s'engager  dans  des  opérations  de  ferme 
à  leur  propre  compte.  Je  suis  heureux  de  rapporter  qu'à 
travers  l'Ouest  canadien  le  Français  et  le  Belge  réussissent 
à  prospérer  d'une  façon  très  satisfaisante.  Leurs  opéra- 
tions en  agriculture  indiquent  l'énergie  et  la  capacité  qu'ils 
savent  montrer  dans  leurs  ouvrages. 

De  pareils  satisfecits  auraient  pu,  semble-t-il, 
éclairer  le  gouvernement  d'Ottawa  et  le  pousser  à 
encourager  l'émigration  en  pays  de  langue  française. 
Qu'a-t-il  fait  ?  et,  en  face  de  ces  26  agences  générales 
si  fortement  installées  en  pays  anglais,  combien  en 
entretient- il  en  pays  de  langue  française,  en  France, 
en  Belgique  et  en  Suisse  ?  —  Une,  celle  de  Belgique, 
car  nul  ne  voudra,  je  pense,  faire  entrer  en  ligne  de 
compte  l'agence    française  qui   paraît  avoir  été  si 
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longtemps  ensevelie  dans  le  plus  profond  sommeil. 
Son  titulaire  déclare,  pendant  quelques  années,  dans 
son  Rapport  officiel,  qu  il  n'a  rien  à  signaler,  aj^ant 
suivi  les  conseils  de  très  grande  prudence  qui  lui 
ont  été  donnés  par  son  ministère.  Puis,  il  estima 
sans  doute  qu'il  était  superflu  de  prendre  la  plume 
pour  dire  qu'il  ne  faisait  rien,  par  ordre,  et  aucun 
Rapport  d'agent  français  ne  figure  plus  dans  le 
volume  annuel  consacré  par  le  ministère  de  l'Inté- 
rieur canadien  à  Y  Immigration. 

En  revanche,  lun  des  derniers  Rapports  officiels 
de  l'agent  belge  est  rempli  d'intérêt,  pour  les  Cana- 
diens comme  pour  nous.  M.  Treau  de  Cceli,  qui  a  son 
centre  d'opérations  à  Anvers,  constate  que  la  récente 
augmentation  de  la  propagande  en  Belgique  (grâce 
sans  doute  à  M.  Smart)  donne  de  bons  résultats. 
Dans  les  écoles  publiques,  la  géographie  du  Canada 
commence  à  être  enseignée.  On  envoie  des  atlas  et 
des  cartes  murales  aux  conférenciers  qui  veulent 
faire  connaître  le  pays.  La  presse  publie  des  descrip- 
tions vivantes  de  la  jeune  contrée,  de  ses  produc- 
tions, de  son  avenir.  Depuis  quelques  années,  des 
familles  belges  adoptent  un  mode  de  colonisation  qui, 
de  l'avis  unanime  des  gens  compétents  au  Canada, 
je  m'en  suis  rendu  compte  d'autre  part,  est  le  meil- 
leur :  les  fils  de  cultivateurs  partent  en  avant-garde, 
étudient  le  pays,  choisissent  le  lieu,  commencent 
l'installation  et  appellent  ensuite  leurs  parents,  qui 
ont  pris  leur  temps  pour  réaliser  leur  bien  du  conti- 
nent. Cette  transplantation  progressive    et   ration- 
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nelle  de  familles  qui,  au  lieu  de  partir  précipitam- 
ment, prennent  le  temps  de  correspondre  ensemble 
et  de  s'établir  à  coup  sûr,  produit,  paraît-il,  un 
grand  effet  sur  leurs  voisins. 

L'auteur  du  Rapport  ajoute  qu'il  sollicite  partout 
les  correspondances  des  émigrants  : 

Un  certain  nombre  de  ces  lettres  ont  été  imprimées 
dans  le  dernier  hiver  en  une  publication  de  propagande 
qui  donnait  aussi  les  noms  des  nombreux  Belges  établis  au 
Manitoba  et  dans  le  Nord-Ouest,  dont  on  pouvait  obtenir 
des  renseignements.  Cette  petite  brochure  fut  très  deman- 
dée comme  établissant  des  faits  qui  pouvaient  facilement 
être  vérifiés. 

On  n'a  certes  pas  fait  tout  ce  qui  était  possible  afin 
d'encourager  l'émigration  belge,  qui  est  en  si  bonne 
marche.  Nul  ne  peut  pourtant  reprocher  au  minis- 
tère de  la  province  de  Québec  d'être  demeuré  indif- 
férent à  la  Belgique  ;  malheureusement,  de  regretta- 
bles incidents  politiques,  qui  sont  venus  jusqu'à  la 
Cour  d'assises ,  ont  jeté  un  moment,  une  teinte 
fâcheuse  sur  la  colonisation  belge,  du  moins  sur  celle 
qui  est  organisée  par  syndicats  financiers.  Mais  la 
portée  de  ces  événements  s'atténuera  de  jour  en  jour 
en  ce  qui  regarde  la  Belgique,  car  le  courant  d'émi- 
gration belge  est  souverainement  désirable  pour  les 
deux  paj's,  heureuse  exosmose  entre  cette  petite  con- 
trée obligée  de  nourrir  226  habitants  par  kilomètre 
carré  (plus  de  trois  fois  la  densité  de  la  France)  et  le 
Canada  qui  ne  compte  même  pas  1  habitant  dans  le 
même  espace. 
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L'étude  des  docuraentsofficicls  nous  convainc  donc 
que  la  politique  canadienne  dimmigration  est,  cons- 
ciemment ou  non,  franchement  et  presque  sans 
réserve,  intensive,  anglophile  et,  ce  qui  en  est  la  fatale 
conséquence,  occidentale.  L'inquiétude  des  Cana- 
diens-Français, du  moins  de  tous  ceux  qui  n'ont 
point  de  liens  gouvernementaux,  semble  en  consé- 
quence parfaitement  justifiée,  et,  sur  ce  point,  le 
mouvement  «  nationaliste  »,  s'il  n'est  point  encore 
très  carrément  populaire  en  ce  pays  de  tradition, 
qui  évolue  lentement,  —  répond  plus  ou  moins  sour- 
dement au  secret  instinct  de  la  majorité  des  Cana- 
diens-Français indépendants  :  plus  ou  moins  confu- 
sément ils  sentent  que  leur  argent  (et  ils  savent  bien 
qu'ils  sont  pour  un  tiers  dans  le  budget  de  l'Etat', 
est  mal  employé  dans  ce  grand  et  capital  service  de 
l'Immigration,  qu'il  est  employé  en  dehors  d'eux, 
c'est-à-dire  directement  contre  eux,  contre  leur  lan- 
gue, leur  foi,  leurs  traditions.  Ils  se  doutent  même, 
non  sans  quelque  raison,  qu'il  estemploj'é  contre  le 
Canada. 

Si  telle  est  en  réalité  la  politique  canadienne,  et 
nous  croyons  sincèrement  n'avoir  rien  chargé, quelles 
en  peuvent  être  les  causes  ?  Et  comment  se  fait-il  que, 
avec  l'approbation,  mais  sans  la  moindre  pression 
de  l'Angleterre,  une  pareille  politique  soit  émanée, 
pour  une  bonne  part,  de  ces  ministres  canadiens 
qui  savaient  se  dire  au  Canada  si  Canadiens-Français, 
si  Français  en  France?  Comment  ont-ils  pu  monter 
cette  grande  machine  d'immigration  si  excessive  et 


230  NOS    AMIS    LES    CANADIENS 

si  contraire  aux  intérêts  «  français  »?  Il  faut  sans 
doute  en  demander  les  motifs  aux  conditions  géné- 
rales dans  lesquelles  ils  évoluaient,  conditions  à  la 
fois  politiques  et  économiques. 


Causes  politiques  et  économiques  de  la  grande 
immigration    anglo-américaine. 

Tout  d'abord,  ilfaut  tenir  compte  de  l'opportunisme 
à  orientation  anglaise,  auquel  ont  été  ou  se  sont  crus 
condamnés  par  les  circonstances  les  hommes  politi- 
ques «  français  »  qui,  à  Ottawa,  parvenaient  au  pou- 
voir. L'undesplusconsidérablesm'avouait  :  «  Apeine 
sommes-nous  entrés  dans  la  politique,  qu'il  nous  faut 
danser  sur  la  corde  raide.  »  Arrivant  nu  sommet 
par  leur  intelligence,  par  le  vrai  libéralisme  poli- 
tique, —  joint  sans  doute  à  l'intérêt,  —  de  la  majorité 
anglaise,  dont  l'idéal  n'est  point,  comme  ailleurs,  de 
brimer  la  minorité,  —  ils  ont  devant  l'ensemble  du 
pays,  à  se  faire,  pour  ainsi  dire,  «  pardonner  leur 
origine,  »  et  il  est  certains  abandons  qu'ils  croient 
devoir  consentir,  en  faisant  observer  à  leurs  coreli- 
gionnaires que,  s'ils  n'étaient  pas  au  pouvoir,  les 
droits  de  leur  race  seraient  beaucoup  plus  souvent 
méconnus. 

A  cela  les  intransigeants  répliquent  que,  si  les 
Canadiens-Français  avaient  affaire  à  un  ministère 
uniquement  anglais,  ils  seraient  peut-être  plus  libres 
et  effectivement  plus  forts  pour  revendiquer  et  faire 
respecter  leurs  droits,  sans  que  leurs  efforts  fussent 
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perpétuellement  chloroformés  par  de  bonnes  paroles 
etdes  faveurs  matérielles,  et  que,  en  définitive,  servir 
ainsi  sa  race  en  la  desservant  aussi  fréquemment,  est 
bien  près  de  la  trahir. 

Entre  ces  deux  conceptions  opposées  de  la  poli- 
tique canadienne,  qui  s'appuient  chacune  sur  des  ar- 
guments sérieux,  nous  n'avons  point  à  décider  ;  c'est 
l'éternelle  lutte  qui  s'observe  en  tous  pays  et  qui 
divise  les  tenants  de  la  même  cause,  partagés  entre 
l'intransigeance  et  la  conciliation.  Mais,  dans  le 
domaine  des  faits,  nous  pouvons  constater  que  le 
gouvernement  de  sir  Wilfrid  Laurier,  en  dépit  de 
toutes  ses  ressources  d'habileté,  n'a  pas  cru  pouvoir 
soutenir  ses  coreligionnaires  dans  les  deux  graves 
conflits  des  Écoles  du  Manitoba  et  des  Écoles  du 
Nord-Ouest,  dont  le  souvenir  douloureux  n'est  point 
encore  effacé  de  la  pensée  des  Canadiens-Français 
de  toute  province,  pas  plus  que  la  nouvelle  majorité 
«  conservatrice  »  ne  les  a  soutenus  dans  l'affaire 
récente  des  écoles  du  Keewatin. 

Aux  faits  de  cet  ordre  doivent  sans  doute,  en  dépit 
des  apparences,  s'en  rattacher  deux  autres,  qui  long- 
temps ont  moins  frappé  le  public  parce  qu'il  ne 
s'agissait  pas  ici  dune  crise  aiguë  comme  dans  les 
deux  précédents,  mais  d'une  progressive  infiltration. 
Il  a  fallu  M.  Henri  Bourassa  et  ses  amis  pour  sonner 
bruyamment  la  cloche  d'alarme  au  sujet  de  ces  deux 
points  :  l'abandon  successif  de  la  langue  française 
comme  langue  ofQcielle,  —  et  l'orientation  tout 
anglaise  de  la  politique  d'immigration. 
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Tous  les  voyageurs  français  l'ont  remarqué,  ce 
n'est  pas  une  petite  ni  agréable  surprise  pour  nous 
que  de  trouver  la  langue  anglaise  installée  partout, 
pour  ainsi  dire,  au  Canada,  dans  les  grands  maga- 
sins de  Montréal,  dans  les  plus  grands  hôtels  de 
Québec,  voire  dans  un  grand  nombre  de  familles 
«  françaises  »,  qui,  peu  à  peu,  entraînées  par  leurs 
relations  avec  la  société  anglaise,  finissent  dans 
l'usage  par  donner  la  préférence  à  l'idiome  britan- 
nique. Cela,  nous  l'entendons  bien,  c'est  affaire  de 
défaillance  dans  les  mœurs  des  particuliers,  et  Mgr 
Bruchesi,  l'archevêque  de  Montréal, a  beaucoup  fait, 
nous  l'avons  dit  plus  haut,  pour  ses  compatriotes  de 
languefrançaise  lors  qu'il  interdithardiraent,  en  1907, 
les  mariages  «  mixtes  »  entre  catholiques  et  protes- 
tants \ 

Si  l'on  se  reporte  à  l'article  63  de  la  Constitution 
qui  reconnaît  les  deux  langues  comme  également 
officielles,  on  est  plus  surpris  encore  de  constater 
quelle  est,  dans  les  documents  officiels,  la  prédo- 
minance de  l'anglais.  Il  faut  voir  quelle  difficulté 
l'on  a  à  se  faire  entendre  en  français  dans  les 
bureaux  de  poste  ou  de  téléphone  de  Montréal, 
et  les  Compagnies  de  chemins  de  fer  violent,  la 
plupart  du  temps,  le  règlement  qui  les  oblige  à 
annoncer  dans  les  deux  langues  les  heures  d'arrivée 
et  de  départ  des  trains,  sous  peine  d'une  amende  de 
25  francs  par  infraction  :  négligence  évidente  du  gou- 

1.  Voir  p.  99. 
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vernement  sur  ce  point.  Mais  il  y  a  mieux.  En  avril 
1907,  le  ministère  fédéral  de  l'Intérieur  a  édité  un 
magnifique  atlas  du  Canada,  accompagné  de  très 
nombreux  diagrammes  de  statistiques,  où  ne  se  lit 
pas  un  mot  de  français  '.  A  la  même  époque,  le 
•ministre  fédéral  de  la  Justice  a  même  publié  un  Code 
refondu  des  lois  canadiennes,  et  il  a  osé  le  faire  uni- 
quement en  anglais  ;  si  bien  que  les  juges  «  fran- 
çais »  de  Québec  et  de  Montréal  rendent  à  présent  la 
justice  à  leurs  compatriotes  de  langue  française  sur 
un  texte  anglais.  Il  n'a  pas  fallu  moins  qu'une  inter- 
pellation de  M.  Henri  Bourassa  et  de  son  ami 
M.  Armand  Lavergne  à  la  Chambre  des  Communes 
pour  arracher  au  gouvernement  la  promesse  d'une 
version  française.  Infatigable  pour  notre  langue, 
M.  Armand  Lavergne  vient  de  déposer  en  février. 
au  Parlement  fédéral,  un  projet  de  loi  qui  obligerait 
positivement  les  Compagnies  de  chemins  de  fer,  de 
télégraphe  et  de  téléphone  à  employer  le  français 
comme  l'anglais  dans  leurs  rapports  avec  le  public-. 


1.  Atlas  of  Canada,  by  James  White,  déjà  cité.  —  L'honorable 
Frank  Oliver,  l'ancien  ministre  de  l'Intérieur,  a  fait  publier 
depuis,  sous  forme  d'une  jolie  brochure  illustrée,  un  Atlas  du 
Canada,  où  les  cartes  sont  encore  écrites  en  anglais,  mais  les 
50  pages  de  renseignements  pratiques  sont  rédigées  en  français, 
et  nous  avons  constaté  que  cette  publication  était  largement 
répandue  en  France  par  les  soins  du  Bureau  d'informations  du 
Canada  (actuellement  rue  de  l'Isly,  3,  Paris,  viii«).  Cet  Atlas 
devrait  être  adressé  dans  toutes  les  chaires  de  géographie  des 
Facultés,  dans  tous  les  Ijcées  et  collèges  et  dans  un  grand 
nombre  d'écoles  de  notre  pays. 

2.  Il  faut  reconnaître  que  M.  R.  Lemieux,  ministre  des  postes, 
au  fort  de  la  campagne  «  nationaliste  »,  pendant  l'automne  de 
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Quant  à  la  politique  d'immigration,  pour  y  expli- 
quer le  laisser-aller  gouvernemental  vers  l'Angle- 
terre,il  faut  encore  invoquer  avec  assurance  la  force 
des  intérêts  financiers.  Ils  sont  mêlés  en  tous  pays 
aux  idées  politiques,  mais  nulle  part  autant  que  dans 
toute  l'Amérique  du  Nord,  ils  n'exercent  de  pression 
sur  elles  ^.L'influence  «américaine»,  l'une  des  trois 
influences  qui  se  disputent  le  Canada,  a  largement 
envahi  sa  politique,  qui,  dans  un  très  grand  nombre 
de  branches,  est  avant  tout  une  politique  d'affaires, 
entre  autres  dans  le  grand  service  d'immigration. 
Affaires,  par  la  prime  de  10  à  25  francs  touchée  par 
les  agents  extérieurs  sur  chaque  tête  d'émigrant,  si 
bien  qu'ils  n'ont  qu'à  s'occuper  de  la  quantité,  sans 
souci  de  la  qualité,  et  que  leur  intérêt  les  pousse  à 
ramasser  dans  n'importe  quel  ruisseau  de  grande 
ville  des  hommes  bons  à  être  jetés  dans  les  entreponts 
de  steamers.  Cette  prime  individuelle,  le  programme 
«  nationaliste  »  en  réclame  l'absolue  suppression  °. 
Affaires  encore  et  affaires  tout  américaines,  par  cette 
savante  organisation  de  la  réclame  pour  le  Canada 
et  du  chauffage  ingénieux  des  imaginations,  —  mon- 
tée un  peu  comme  la  merveilleuse  publicité  jadis 
déplo\'ée  en  Europe  pour  le  «  Grand  Cirque  Barnum 


1907,  avait  fait  mettre  des  inscriptions  françaises  sur  les  bureaux 
de  poste  de  la  province  de  Québec. 

1-  Cf.  l'article  Politique  et  Finance,  dans  la  Vérité  du  4  janvier 
1908. 

2.  M.  Bourassa  voudrait  même  qu'il  y  eût  dans  tous  les  grands 
ports  européens  d'embarquement  d'émigrants  des  agents  très 
sévères  pour  retenir  tous  les  éléments  «  non  désirables  ». 
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et  Bayley  ».  Affaires  surtout  par  l'influence  prépon- 
dérante des  grandes  Compagnies  de  chemins  de  fer  et 
de  paquebots  dans  les  opérations  de  l'immigration. 
Les  50.000  colons  d'Angleterre,  qui  passent  mainte- 
nant chaque  année  l'Atlantique,  sont  sans  doute  en 
partie  recrutés  par  les  neuf  agences  officielles  en 
Angleterre,  mais  aussi,  pour  une  bonne  part,  par  les 
colossales  Compagnies  qui  traversent  d'un  bord  à 
l'autre  les  5.000  kilomètres  du  Canada,  ayant,  de 
place  en  place,  fondé,  à  coups  de  millions,  des  hôtels 
au  bord  de  leurs  interminables  rubans  d'acier  et 
entretenant  même  une  ou  plusieurs  flottes  sur  cha- 
cun des  Océans  :  telle  la  compagnie  du  Canadien 
Pacifique,  qui  dispose,  à  elle  seule,  de  six  agences 
installées  dans  la  Grande-Bretagne. 

Les  Compagnies  maritimes,  après  s'être  déchar- 
gées dans  le  vieux  monde  des  nombreux  produits 
d'exportation  du  Canada  (bois,  pulpe,  produits 
alimentaires),  ont  besoin  de  se  lester  au  retour,  et 
elles  ne  trouvent  rien  de  plus  avantageux,  au  dire  des 
compétents,  que  ce  fret  humain,  qui  paie  et  qu'elles 
nourrissent  au  plus  juste,  de  sorte  que,  malgré  des 
prix  très  bas,  elles  réalisent  encore  sur  lui  de  beaux 
bénéfices,  d'autant  plus  qu'elles  jouissent,  en  outre, 
du  privilège  de  primes  officielles  •. 

De  leur  côté,  les  Compagnies  de  chemins  de  fer 
ont  tout  avantage  à  embaucher  des  émigrants  ;  nous 
dirons  plus,  c'est  une  question  pour  elles  presque  de 

1.  Réponse  de  M.  Oliver  à  M.Armand  Lavergne(Veri/é,  25  jan- 
vier 1908). 
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vie  ou  de  mort.  Non  seulement  elles  arrivent  à  tou- 
cher, dune  façon  ou  de  Fautre,  tout  ou  partie  de  la 
prime  individuelle  attachée  aux  émigrants,mais  elles 
sont  vraiment  au  Canada  à  la  tête  de  la  colonisation. 
En  fait,  elles  en  détiennent  le  monopole,  et  la  chose 
a  été  reconnue  en  plein  Parlement  fédéral  lors  de  la 
discussion  des  chemins  de  fer  en  1906.  La  colonisa- 
tion ne  peut  guère  se  faire  dans  ces  immensités  per- 
dues qu'autour  de  leurs  stations.  Les  colons  ont 
besoin  d'elles  et  elles  ont  encore  plus  besoin  des 
colons  :  aussi  transporte-t-on  le  plus  de  foules  pos- 
sible, et  le  plus  loin  possible,  le  plus  à  l  Ouest  qu'il 
se  peut.  Tous  ces  émigrants  d'aujourd'hui  sont  les 
vo3fageurs  de  demain, et,  ce  qui  n'est  pas  moins  pré- 
cieux, les  pourvoyeurs  de  marchandises,  de  blé,  de 
lait,  de  pommes,  de  bestiaux,  pour  tous  les  convois 
qu'il  faudra  acheminer  sur  les  marchés  de  Winni- 
peg,  de  Chicago  ou  de  Montréal. 

Il  y  a  plus  encore,  et  pour  les  véritables  intérêts  du 
Canada  un  danger  plus  grave. 

Lorsqu'une  de  ces  puissantes  Compagnies  a  obtenu 
du  gouvernement  canadien,  qui  entend  faire  prospé- 
rer son  pays,  l'autorisation  de  construire  une  ligne, 
—  surtout  si  c'est  un  de  ces  transcontinentaux  qui 
vont  d'un  océan  à  l'autre,  —  elle  a  besoin  de  milliers 
d'hommes,  défricheurs,  terrassiers,  manœuvres, 
qu'elle  ne  pourra  jamais  trouver  sur  le  sol  canadien 
encore  si  peu  peuplé,  d'autant  que  l'on  construit  vite 
sur  le  continent  américain.  Alors  c'est  pour  elle  un 
nouveau  et  énorme  stimulant  :  elle  embauche,  elle 
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embauche  des  hommes,  qui  n'auront  pas  l'intention 
de  faire  œuvre  de  colons  et  de  planter  un  jour  leur 
«  home  »  au  Dominion,  mais  à  qui  elle  assure  du  tra- 
vail pendant  un  an  ou  deux,  et,  augmentant  ainsi  le 
chiffre,  non  la  qualité  des  émigrants,  elle  déverse 
sur  le  Canada  une  masse  d'ouvriers,  sans  travail  en 
Europe,  et  qui,  une  fois  le  nouveau  chantier  cana- 
dien fermé,  se  répandront  de  toutes  parts  et  finiront 
par  refluer  sur  les  villes  du  Dominion.  Depuis 
l'année  1907,  la  compagnie  du  «  Grand  Tronc  »  a 
besoin  pour  la  construction  de  son  nouveau  Trans- 
continental de  60.000  hommes  à  ses  gages,  qu'elle 
doit  recruter  surtout  en  Angleterre  et  aux  Etats-Unis. 
Pour  les  Compagnies  qui  cumulent  les  transports 
sur  terre  et  sur  mer,  si  l'on  additionne  les  puissants 
intérêts  qu'elles  ont  de  part  et  d'autre  à  l'émigration 
intensive,  on  mesurera  la  formidable  et  presque  irré- 
sistible influence  dont  elles  disposent  :  on  devinera 
qu'elles  se  sentent  d'aventure  plus  fortes  qu'un  minis- 
tère, même  fédéral,  et,  au  demeurant,  les  véritables 
maîtresses  du  Canada.  Nous  en  avons  surpris  nous- 
même  une  petite  preuve  curieuse.  Les  hommes  poli- 
tiques le  plus  haut  placés  du  Canada  demandèrent  un 
jour,  pour  un  de  leurs  amis,  une  légère  faveur  de  pas- 
sage à  l'une  de  ces  Compagnies.  Mais  elle  boudait  à 
ce  moment-là  le  gouvernement  :  elle  refusa.  Nous  ne 
voyons  pas  bien  en  France  une  Compagnie  de  che- 
min de  fer,  même  en  dehors  de  la  menace  du  rachat, 
refuser  un  billet  de  chemin  de  fer  au  Président  de  la 
République  ou  au  Président  du  Conseil, 
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Comprend-on  à  présent  comment  la  sereine  vieil- 
lesse d'un  grand  homme  d'Etat  a  pu,  non  pas  monter, 
mais  laisser  monter  à  côté  de  soi  une  formidable 
machine,  actionnée  par  des  m3Tiades  de  chevaux- 
vapeur  produits,  selon  les  mœurs  d'affaires  améri- 
caines, par  les  capitaux  unis  de  l'Etat  et  des  grandes 
Compagnies,  et  fabriquant  de  l'immigration  à  haute 
dose,  même  parfois  en  sens  inverse  de  quelques-unes 
des  secrètes  aspirations  de  son  maître?  La  machine 
marche,  elle  ronfle,  elle  est  mise  à  une  pression  de 
plus  en  plus  élevée,  elle  produit  un  rendement 
chaque  année  plus  considérable  avec  une  progression 
mathématique,  tout  comme  les  usines  de  pâtes  ali- 
mentaires à  présent  actionnées  par  une  portion  de  la 
cataracte  du  Niagara.  Tout  va  bien,  ail  rightl  comme 
dit  allègrement,  toutes  les  deux  phrases,  chacun  des 
habitants  de  l'Amérique  du  Nord.  AU  right  !  si  ce 
n'est  qu'au  pied  de  cet  effroj^able  engin,  qui  brise 
tout  à  son  approche,  s'est  présenté  un  homme,  bien- 
tôt quelques  hommes,  sans  capitaux,  qui,  au  nom  de 
leur  race,  minorité  qui  va  être  écrasée,  — au  nom  de 
leur  patrie,  qui  elle-même  peut  être  détruite  bientôt 
par  la  grande  machine  des  capitaux,  se  sont  juré,  ne 
craignant  rien  et  nespérant  rien  de  ses  maîtres,  de 
l'arrêter  ou  du  moins  de  la  maîtriser.  Spectacle 
émouvant  pour  un  Français,  parce  que  c'est  la  lutte 
poignante,  terriblement  inégale  en  apparence,  de 
ridée  pure  contre  la  force,  du  vieil  idéalisme  français, 
avec  son  coin  éternel  de  chimère,  contre  le  réalisme 
du  machinisme  à  la  yankee.  Rien  en  ce  moment  n'est 
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aussi  français  là-bas  que  cette  croisade  désintéressée, 
chevaleresque,  téméraire,  ardente,  logique  à  l'em- 
porte-pièce.  Aussi  le  mouvement  «  nationaliste  » 
canadien,  quoique  l'on  puisse  discuter  froidement  tel 
ou  tel  article  de  son  programme,  nous  a  paru  unani- 
mement sympathique  aux  Français  de  France  qui 
habitent  le  Canada  :  nous  nous  étonnerions  s'il 
n'inspirait  pas  les  mêmes  sentiments  à  tous  nos 
compatriotes  de  la  vieille  patrie . 

Au  mois  de  décembre  1907,  le  ministre  fédéral  de 
l'Intérieur  a  fait  adresser  une  circulaire  à  ses  agences 
européennes  pour  restreindre  un  peu  l'émigration 
pendant  l'hiver  1907-1908  :  à  l'avenir  tout  émigrant, 
au  débarqué,  devra  (contrairement  aux  émigrants 
des  Etats-Unis)  faire  la  preuve  d'un  engagement  de 
travail  immédiat  ou  produire  une  somme  de  125  à 
250  francs  en  monnaie  canadienne.  Ces  instructions 
arrivèrent  trop  tard  pour  ralentir  le  mouvement  de 
cette  année  même,  qui  donna  jusqu'à  262.464  émi- 
grants, mais  l'année  suivante,  1909,  se  borna  à 
146.908.  Il  est  vrai  que  1910  remonta  à  208.794,  et 
1911-1912  donne  plus  de  300.000.  La  machine  est 
donc  repartie  à  grande  pression  ^ 


1.  Il  paraît  heureux  pour  le  Canada  qu'un  cerlala  nombre  de 
ces  émigrants  passent  aux  Etats-Unis  :  de  1901  à  1911  les  sta- 
tistiques d'immigration  accusent  environ  1.700.000  hommes,  ce 
qui  ne  ferait  que  425.000  gagnés  en  tout  par  la  natalité  au 
Canada,  c'est-à-dire  1  p.  10  par  an,  bien  inférieur  ans.  chiffres 
normaux  (voir  Une  Leçon  du  Recensement,  article  de  M.  Georges 
Pelletier,  dans  le  Devoir  hebdomadaire  du  20  octobre  1911). 
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Réponse  aux  objections  gouvernementales . 

A  l'opinion  publique,  qui  se  mettait,  poussée  par 
«  les  nationalistes  »,  à  leur  demander  compte  de  leur 
incurie  à  l'égard  de  l'émigration  française,  les  minis- 
tres fédéraux  ont  commencé  par  répondre  :  1°  que  de 
la  France  on  n'émigrait  pas  ;  2°  que  les  lois  françaises 
étaient  au  plus  haut  point  restrictives  de  l'émigra- 
tion. De  là  l'extrême  prudence  recommandée  à 
l'agent  français,  et  d'ailleurs,  nous  l'avons  vu,  par 
lui  si  scrupuleusement  observée. 

Sur  le  premier  point,  le  groupe  nationaliste  répli- 
qua très  justement  que  sans  doute  la  France,  à  cause 
de  sa  richesse  et  de  son  charme  infini,  en  raison 
aussi  malheureusement  de  sa  faible  natalité,  n'était 
point  un  pays  de  grande  émigration,  et  qu'il  n'était 
point  question  d'en  soutirer  chaque  année  50.000 
hommes,  comme  on  faisait  de  l'Angleterre.  Nulles 
prétentions  n'allaient  jusque-là.  Mais  enfin,  en  1906, 
7.000  Français  ont  émigré  aux  Etats-Unis  *  ;  en  1885, 
le  port  du  Havre  a  embarqué  plus  de  50.000  émi- 
grants  français  pour  l'Amérique  du  Sud,  et  le  port 
de  Marseille  plusde  28.000 pour  la  mèmedestination. 
Les  «  nationalistes  »  malheureusement  ne  paraissent 
pas  avoir  eu  connaissance  d'une  révélation  essen- 
tielle apportée  en  août  1907,  par  M.  René  Gonnard, 
professeur  d'économie  politique  à  l'Université  de 
Lj'on  et  qui  a  étonné  plus  d'une   personne   même 

1.  Très  exactement  6.957. 
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en  notre  pays  :  dans  le  manque  de  statistiques  offi- 
cielles (la  France  ne  tenant  pas  de  comptes  exacts 
pour  le  départ  de  ses  enfants),  cet  éminent  spécialiste 
a  évalué  à  un  minimum  de  15.000  le  nombre  annuel 
des  Français  qui  émigrent  '.  De  là  aux  1.500  à  2.000 
Français,  qui  arrivent,  bon  an  mal  an,  sur  le  sol  du 
Canada,  il  y  a  une  marge  considérable,  qu'il  s'agit, 
par  des  moyens  efficaces,  de  tendre  à  diminuer. 

La  presse  ministérielle  du  Canada  s'est  hâtée  de 
faire  argument  de  la  malheureuse  tentative  des  habi- 
tants de  l'île  Saint-Pierre  de  Terre-Neuve,  qui,  dé- 
couragés de  la  disette  du  poisson  dans  leursparages, 
se  sentant  plus  loin  de  la  métropole  à  la  suite  de 
l'accord  franco-anglais  de  1904  qui  diminuait  nos 
droits  sur  cette  côte,  se  sont,  au  nombre  de  3.000 
(conseillés  on  ne  sait  par  qui),  abattus  soudainement 
sur  le  Canada  et  entassés  dans  la  ville  de  Montréal. 
Ce  fut  un  coup  de  tête,  et  non  une  émigration,  comme 
elle  doit  se  faire  aujourd'hui,  selon  les  rationnelles 
et  sûres  méthodes  modernes.  Ces  pauvres  gens 
étaient  venus  tellement  vite  qu'ils  n'apprirent  que  de 
la  bouche  de  notre  dévoué  consul  général  au  Canada, 
M.  A.  Kleczckowski,  qu'ils  s'exposaient  gravement 
à  perdre  leur  pension  de  retraite  française  provenant 
de  r  «  inscription  maritime  »  à  laquelle  ils  apparte- 
naient pour  la  plupart.  Et  il  fallut  plusieurs  mois 
d'efforts   zélés   à   notre    nouveau    consul    général, 

1.  Revue  des  Questions  diplomatiques  et  coloniales,  1"  août 
1907  (p.  145-154).  —  Le  statisticien  italien  Bodio  était  arrivé, 
pour  1905,  au  chiffre  de  14.000  émigrants  français. 
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M.  Henri  Dallemagae  et  à  ses  collaborateurs,  pour 
trouver  des  places  à  quelques-uns  des  Saint-Pierrais 
au  Canada,  et  pour  en  rapatrier  le  plus  grand  nombre. 
La  question  de  la  législation  française  en  fait 
•d'émigration  a  donné  lieu  également  à  une  discussion 
fort  suggestive,  et  les  précisions  apportées  sur  ce 
point  par  la  presse  «  nationaliste  »,  qui  en  est  d'ail- 
leurs coutumière,  a  remis  les  choses  au  point.  Elle  a 
publié  le  texte  de  la  fameuse  loi,  dont  le  parti  au 
pouvoir  faisait  sans  cesse  un  épouvantail,  en  parlant 
toujours  sans  la  montrer  jamais.  Datée  du  18  juillet 
1860,  la  loi  porte  tout  d'abord  que  «  nul  ne  peut 
entreprendre  les  opérations  d'engagement  ou  de 
transport  des  émigrants  sans  l'autorisation  du  minis- 
tre de  l'Agriculture,  du  Commerce  et  des  Travaux 
publics  »,  et  les  dix  autres  articles  énumèrent  un 
certain  nombre  de  justes  garanties  en  faveur  des 
émigrants,  telles  que  leur  droit  à  être  «  transportés 
directement,  à  moins  de  stipulations  contraires  », 
sage  mesure  édictée  par  d'autres  paj^s  tels  que  la 
Hollande  et  la  Belgique. 

Et  c'est  tout,  ou  plutôt  il  y  a  encore  un  article  du 
Code  pénal  français,  que  l'on  brandissait  également 
pour  faire  peur  aux  moineaux  de  la  majorité  libérale 
et  leur  faire  craindre  une  complication  diplomatique 
entre  l'Angleterre  et  la  France  :  c'est  l'article  405, 
qui  punit  «  l'emploi  de  manœuvres  frauduleuses  pour 
persuader  l'existence  de  fausses  entreprises,...  ou 
pour  faire  naître  l'espérance  ou  la  crainte  d'un  suc- 
cès... » 
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Sous  le  coup  de  ces  textes  tombent  manifestement 
les  officines  clandestines  ou  menteuses  d'émigration, 
comme  celle  qui  a  été  surprise,  dans  l'été  de  1907,  à 
Tourcoing  et  Roubaix.  On  pense  si  les  premières 
dépêches  elles-mêmes,  qui  relataient  ce  fait,  furent 
exploitées  par  le  parti  au  pouvoir. 

Mais  les  réclamations  du  nouveau  parti  canadien- 
français  n'ont  rien  à  voir  avec  de  pareilles  industries 
et  rien  à  craindre  de  notre  législation.  Elles  portent 
sur  l'établissement,  au  grand  soleil  de  France,  d'un 
certain  nombre  d'agents  ofQciels  du  Canada,  accré- 
dités auprès  de  notre  gouvernement  et  qui,  saas 
exercer  aucune  pression  déloyale,  mais  par  des  con- 
férences, des  conversations,  des  correspondances, 
des  articles  de  journaux,  des  expositions  de  produits, 
des  publications  de  correspondances,  des  envois  de 
cartes  et  de  brochures  et  des  voyages  en  France  de 
colons  français,  feront  connaître  le  Canada  tel  qu'il 
est,  avec  ses  avantages,  son  étendue,  sa  liberté,  son 
climat  froid  mais  sain,  ses  richesses,  qui  ne  se  ramas- 
sent pas  rien  qu'à  se  baisser,  qui  s'achètent  au 
contraire  par  un  travail  acharné  comme  en  France, 
mais  qui  rémunèrent  mieux  leur  homme  et  lui 
assurent  une  belle  aisance  terrienne  au  bout  de  quel- 
ques années. 

Il  ne  s'agit  nullement  de  dépeupler  et  de  vider 
notre  beau  paj's,  mais  de  canaliser  dans  la  direction 
du  Saint-Laurent  les  minces  courants  d'émigration 
qui  s'en  échappent  par  différentes  ouvertures  pour 
se  disséminer  et  se  perdre  de  côtés  différents.  A  tous 
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ceux  qui  se  sentent,  pour  un  motif  ou  pour  un  autre, 
trop  à  l'étroit  sur  notre  sol  et  qui  ne  veulent  point 
tenter  l'exode  dans  nos  propres  colonies, —  où  ne  les 
poussent  d'ailleurs,  la  plupart  du  temps,  ni  la  salu- 
brité du  climat,  ni  les  sociétés  de  colonisation  per- 
suadées qu'elle  doit  se  faire  surtout  par  l'indigène  *, 
—  à  tous  ceux-là  il  faut  montrer  et  remontrer  le 
Canada,  le  pays  le  plus  français  qui  soit  au  monde 
en  dehors  de  la  France  2.  Ne  sont-ce  pas  les  descen- 
dants de  nos  propres  aïeux,  qui  nous  y  accueilleront, 
qui  nous  entoureront,  professant  notre  langue,  notre 
foi,  notre  affabilité,  notre  gaieté,  nos  chansons,  nos 
traditions,  nos  mœurs,  et  nous  donnant  un  peu 
l'illusion  que  nous  retrouvons  dans  une  vie  nouvelle 
un  coin  de  la  vieille  et  chère  France  ? 

Qui  sait  même  si  une  pareille  vulgarisation  ne 
parviendrait  pas  à  diminuer  peu  à  peu  l'égoïsme 
général  qui  restreint  de  plus  en  plus  la  natalité  fran- 
çaise ?  si,  chaque  famille  sachant  avec  certitude 
qu'au  bout  d'une  ligne  de  paquebots  se  trouvent  du 
travail  assuré  et  de  la  terre  à  posséder  pour  qui- 
conque veut  seulement  la   cultiver,  les  parents  ne 


1.  Conclusion  d'une  récente  discussion  du  comité  Dupleix.— 
\'oir  les  conclusions  de  notre  brochure  :  Enuerrons-nous  nos  fils 
cil  Tunisie?  (après  une  enquête  faite  sur  place). 

2.  Dans  la  Revue  internationale  des  études  basques,  un 
publiciste  basque,  M.  Pierre  Lhande,  a  écrit  un  article  pour 
soutenir  notre  idée  auprès  de  ses  compatriotes  et  les  en  con- 
vaincre au  moyen  de  documents  émanant  de  colons  basques 
du  Canada  :  l'Emigration  basque  (livraison  de  juillet-août 
1908).  L'article  a  été  reproduit  dans  la  Revue  canadienne  de 
septembre  1908. 
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seraient  pas  moins  inquiets  à  la  perspective  de  pro- 
mouvoir de  nouvelles  existences  *  ?  Chaque  famille 
nombreuse  compterait  un  ou  deux  «  Canadiens  » 
désignés  à  l'avance.  Puis  la  mode  s'y  mettrait,  le 
courant  s'établirait,  l'on  se  grouperait  au  Canada  par 
pays,  et  l'on  se  ferait  signe  de  loin  les  uns  aux  autres. 
En  dix  à  douze  jours  on  se  reverrait.  N'oublions  pas 
que  ce  sont  les  fils  de  nos  paysans  de  la  Normandie, 
de  la  Bretagne,  du  Poitou,  de  toute  la  France  qui  ont 
fait  le  Canada,  alors  que  l'on  mettait  deux  à  trois 
mois  pour  s'y  rendre.  Voilà  ce  que  les  «  nationalis- 
tes »  se  disent,  non  pas  peut-être  avec  ce  détail, 
mais  voilà  ce  que  leur  campagne  suggère.  Ils  par- 
lent, eux,  au  nom  des  intérêts  du  Canada  ;  nous 
parlons,  nous,  au  nom  de  ceux  de  la  France  :  les  uns 
et  les  autres  se  confondent. 

A  entendre  naguère  certains  des  ministres  et  de 
leurs  porte-paroles,  les  réclamations  de  ces  hommes 
étaient  chimériques  et  vaines  :  ils  n'étaient  eux- 
mêmes  que  «  des  brandons  de  discorde  »  ou  bien 
«  des  taureaux  qui  se  précipitent  dans  des  magasins 
de  faïence  -  ».  Avec  sa  noble  élévation  de  pensée,  sir 
Wilfrid    Laurier   était   plus   équitable    envers   ses 


1.  C'est  ainsi  qu'en  Algérie  la  natalité  française  est  bien  plus 
forte  que  dans  la  métropole  (Rapport  parlementaire  de 
M.  Georges  Cochery  sur  l'Algérie  et  la  Tunisie,  1909.  t.  II,  p.  220 
et  passim].he  Français,  avant  tout  terrien, a  des  enfants  quand 
il  a  de  la  terre  à  leur  donner. 

2.  Ce  mot  malheureux  d'un  organe  «  libéral  »  fut  relevé, 
comme  bien  on  pense,  par  le  Nationaliste.  «  C'est  vrai,  a-t-il 
dit,  et  il  y  a  bien  des  cruches  et  des  pots  de  vin  brisés.  »  Tel 
était  le  ton  de  la  polémique. 
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mordants  critiques  :  il  leur  conféra  le  baptême  comme 
grand  parti  reconnu.  Recevant,  le  15  octobre  1907, 
à  Ottawa,  les  étudiants  en  droit  de  l'Université 
Laval  de  Montréal,  il  leur  dit  :  «  Soj'ez  du  parti 
libéral,  du  parti  conservateur,  ou  da parti  nationaliste, 
peu  importe,  mais  soyez  d'un  parti.  »  Il  a  fait  mieux  ; 
il  a  prouvé  par  l'exemple  à  quel  point  une  opposition 
intelligente  peut  être  utile  à  un  gouvernement  qui  a 
lui-même  lintelligence  d'en  profiter.  Pour  donner 
satisfaction  à  l'opinion  publique,  il  fit  annoncer,  en 
septembre  1907,  par  un  de  ses  collègues  du  minis- 
tère, que  les  agences  françaises  d'émigration  seraient 
portées  au  nombre  de  trente-trois  '.  Au  mois  d'oc- 
tobre, un  jeune  avocat  montréalais,  M.  Artbur 
Geoffrion,  a  été  nommé  agent  officiel  d'immigration 
à  Paris,  et  on  a  laissé  entendre  que  le  gouvernement 
canadien  se  proposait  d'entreprendre  dans  les  pays 
de  langue  française  une  sérieuse  campagne  de  pro- 
pagande. Il  nommerait  bientôt  dans  chaque  comté 
de  la  province  de  Québec,  comme  il  l'a  déjà  fait  pour 
l'Ontario,  un  agent  chargé  de:répondre  aux  demandes 
de  main-d'œuvre  agricole  avec  le  concours  des 
agences  de  France  2.  M.  Geoffrion  s'est  mis  aussitôt 
à  la  besogne  et  a  entrepris  un  voyage  d'études  et  de 
conférences  à  travers  nos  provinces  en  commençant 
tout  naturellement  parle  pays  basque. 

1.  Discours  de  M.  R  Lemieux,  ministre  des  Postes,  à  Nicolet. 
Il  dit  que  l'on  allait  porter  le  nombre  des  agences  de  3  à  33  : 
nous  n'avons  pas  pu  savoir  quelles  étaient  ces  trois  anciennes, 
nous  n'en  connaissons  qu'une,  celle  de  Paris. 

2.  Le  Nationaliste  du  9  février  1908. 
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Le  grand  parti  <i  libéral  •■  essayait  donc  d'affaiblir 
le  jeune  parti  «  nationaliste  »  par  le  même  procédé 
habile  dont  il  avait  usé,  dans  le  début,  envers  le 
parti  «  conservateur  »,  c'est-à-dire  en  s'appropriant 
une  portion  de  son  programme. 

La  chute  de  sir    Wilfrid  Laurier  (septembre   1911). 

Mais  il  était  trop  tard,  d'autant  plus  que  sir  Wil- 
frid rêva  d'une  union  plus  étroite  encore  avec  les 
Etats-Unis  à  qui  il  fit  espérer  un  traité  de  récipro- 
cité douanière  ^.  On  connaît  les  événements.  Avec 
sa  belle  hardiesse  le  premier  ministre  ne  craignit 
point  de  dissoudre  la  Chambre  des  Communes  en 
1911  et  de  faire  appel  à  la  nation  sur  cette  question 
très  précise.  Eclairée  par  les  deux  partis  d'opposi- 
tion ligués  pour  cette  lutte,  «  les  conservateurs  »  et 
les  «  nationalistes  »,  la  nation  renversa  d'une  manière 
éclatante,  au  mois  de  septembre,  le  ministère  qui  la 
gouvernait  depuis  15  ans,  se  rapprochant  nettement 
de  sa  métropole  l'Angleterre,  et,  en  même  temps, 
ce  que  nos  compatriotes  saisissent  difficilement, 
de  son  ancienne  métropole,  la  France  :  et  ceci  de  deux 
façons,  d'abord  les  avantages  consentis  par  le  récent 
traité  de  commerce  franco-canadien  gardent  toute 
leur  valeur,  puisqu'ils  ne  sont  point  égalés  ou  même 


1.  Sur  les  préparatifs  de  cette  dernière  tentative  du  premier 
ministre  qui  y  trouva  sa  mort  politique,  on  peut  lire  un  vigou- 
reux article  de  M.  Jacques  Bardoux,  qui  complète  bien  la  pré- 
sente étude  :  Nationalisme  canadien  et  Impérialisme  britannique, 
dans  la  Revue  des  Deux  Mondes  du  1"  avril  1911. 
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surpassés  par  ceux  que  le  projet  de  réciprocité  propo- 
sait aux  Etats-Unis  ;  en  second  lieu,  le  Canada  fran- 
çais se  rend  compte  justement  que  sa  nationalité, 
malgré  tout,  se  trouve  plus  sûrement  protégée  par 
la  Grande-Bretagne,  qui  lui  doit  d'ailleurs  le  main- 
tien de  sa  colonie,  que  s'il  devenait  plus  ou  moins 
tôt  quelque  Louisiane  du  Nord  et  comme  le  46^  Etat 
de  l'immense  confédération.  Donnant,  donnant  : 
du  prix  de  leur  loj'alisme,  si  indispensable  pour  elle, 
les  Canadiens-Français  achètent  sûrement  à  l'Angle- 
terre le  maintien  et  peut-être  l'accroissement  de 
leurs  droits.  Devant  l'ennemie  commune,  ainsi  que 
cela  se  passe  en  Europe,  ils  ont  refait  là  une  entente 
cordiale  plus  solide  qu'aucune  autre. 

Tout  en  pouvant  justement  revendiquer  une  bonne 
part  de  la  victoire,  les  «  nationalistes  »  qui  sont  en- 
core très  peu  nombreux  à  la  Chambre  des  Communes 
(ils  ne  sont  que  8)  ont  proclamé  dès  le  lendemain 
du  scrutin,  par  la  bouche  de  M.  Henri  Bourassa, 
leur  indépendance  vis-à-vis  des  a  conservateurs  » 
triomphants  ^.  Ceux-ci  se  trouvent  trop  bien  éclairés 
par  l'histoire  de  leurs  prédécesseurs  pour  vouloir 
sans  doute  retomberdans  leurs  excès  d'immigration 
anglo-américaine  inconsidérée,  et  il  est  bien  à 
souhaiter  qu'ils  continuent  ou  accentuent  les  pré- 
cautions auxquelles  s'étaient  décidés  «  les  libéraux  » 
dans  les  dernières  années  de  leur  pouvoir  :  le  chef 
actuel  du  gouvernement,  M.  Borden,  n'oubliera  pas 

1.  Voir  dans  r<4c<ion   sociale,   de  Québec,   du  23   septembre 
1911,  l'analj'se  du  discours  de  M.  Bourassa. 
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qu'il  a  dû  l'un  de  ses  plus  brillants  succès  de  chef 
de  l'opposition,  dans  la  Chambre  des  Communes,  en 
mai  1908,  à  la  déclaration  suivante  :  «  Le  moment  est 
venu,  pour  le  Canada,  de  s'inquiéter  moins  de  la  quan- 
tité des  immigrants  que  de  leur  qualité*.  »  D'autre 
part,  les  éléments  français  ont  quelque  chance 
d'être    plus  activement    recherchés  qu'auparavant. 

Cette  nouvelle  propagande  se  fera  sans  doute 
encore  pour  une  part  en  faveur  de  l'Ouest  canadien, 
que  le  gouvernement  d'Ottawa  a  toujours  en  vue, 
avec  ses  500  millions  d'hectares  de  prairie  à  pour- 
voir, qui  produisent  en  moyenne  19  hectolitres  de 
blé,  chacun.  Mais  précisément  parce  qu'elle  est  fran- 
çaise, elle  fera  fatalement  une  large  part  au  peuple- 
ment du  Canada  français,  c'est-à-dire  de  l'Est,  et 
notamment  de  la  Province  de  Québec.  Et  l'orienta- 
tion particulière  de  cette  colonisation  sera  heureuse 
pour  le  Canada,  nous  avons  expliqué  pourquoi  ;  les 
pages  suivantes  diront  qu'elle  le  sera  aussi  pour 
les  Français  et  pour  la  France. 

Il  est  malheureusement  des  agences  officielles  au 
Canada,  je  l'ai  constaté  sur  place,  qui  médisent  des 
colons  français  :  c'était,  hélas  !  la  note  officielle 
d'Ottawa.  Mais  après  avoir  été  pendant  plusieurs 
jours,  dans  telle  région,  de  paroisse  en  paroisse, 
voir  toutes  les  autorités  locales,  je  les  ai  trouvées 
unanimes  à  se  féliciter  au  contraire  sincèrement  de 
nos  compatriotes  et  en  désirer  d'autres  2. 

1.  Journal  des  Débats  dn  9  juin  1908.    Lettre  de  Montréal. 

2.  Voir  plus  haut  le  point  de  vue  religieux,  p.  130. 
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3.  —  La  question  française. 

Le  moment  semble  donc  bon  pour  seconder  dans 
notre  pays  cet  effort  d'émigration  française  que 
paraît  vouloir  tenter  à  présent  le  gouvernement 
canadien  sous  la  poussée  «.  nationaliste  »  ?  C'est 
affaire  aux  publicistes  à  exposer  clairement,  exacte- 
ment et  sans  rien  outrer,  ce  qu'ils  connaissent  par 
des  renseignements  certains.  C'est  affaire  à  notre 
gouvernement,  qui  vient  de  signer  un  avantageux 
traité  de  commerce  franco-canadien  et  qui  favorise 
de  tout  son  effort,  depuis  quelques  années,  les  rap- 
prochements avec  les  deux  grands  pays  de  l'Amé- 
rique du  Nord.  Il  s'est  aperçu,  par  malheur  un  peu 
tard,  que  le  reploiement  sur  nous-mêmes,  qui  a 
suivi  1870,  nous  a  privés,  au  profit  de  nos  rivaux 
d'Europe,  d'une  grande  part  dans  la  formation  des 
Etats-Unis,  qui  prenaient  à  ce  moment  leur  plus 
grand  essor.  Ne  recommençons  point  avec  le  Canada  : 
nous  serions  là  deux  fois  impardonnables,  et,  si  l'on 
veut  des  vues  très  précises,  il  paraît  bien  évident 
que  la  plus  sûre  manière  de  favoriser  les  communi- 
cations avec  le  Dominion  serait  d'aider  la  Compagnie 
transatlantique  française,  qui  promène  si  fièrement 
notre  pavillon  sur  l'Océan,  dans  les  efforts  qu'elle  a 
déjà  tentés  par  deux  fois  pour  établir  une  ligne  directe 
française  du  Havre  à  Montréal.  La  seule  ligne  qui 
unisse  directement  les  deux  paj's  est,  comme  on  sait, 
une  ligne  anglaise  assez  peu  confortable,  ce  qui  fait 
que  les  Canadiens,  qui  viennent  si  souvent   en  Eu- 
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rope,  désirant  prendre  la  Compagnie  transatlantique 
française,  s'assujettissent presquetous aupassagepar 
New-York  et  aux  ennuis  scandaleux  de  la  douane  des 
Etats-Unis.  Uneligne  directe  entrelaSeineetle  Saint- 
Laurent  serait  donc  assurée  de  nombreux  passagers 
de  cabine,  elle  drainerait  en  même  temps  toutes  les 
marchandises  françaises  qui,  chose  étonnante,  vont 
s'embarquer  aujourd'hui  à  Liverpool  et  sont  catalo- 
guées dans  les  statistiques  comme  exportations  an- 
glaises au  Canada,  y  compris  les  caisses  de  livres, 
dont  notre  ministère  de  l'Instruction  publique  a  la 
générosité  de  doter  les  diverses  bibliothèques  cana- 
diennes. Enfin,  étant  donné  que  les  Compagnies 
maritimes  ont  avantage,  nous  l'avons  vu,  à  mettre 
une  couche  d'émigrants  entre  les  caisses  de  la  cale 
et  les  cabines,  la  Transatlantique  française,  devenue 
notre  collaboratrice  au  Canada,  chercherait  instinc- 
tivement à  aider  au  recrutement  des  émigrants 
français.  Us  apprécieraient  eux-mêmes  grandement 
(j'en  appelle  à  tous  ceux  qui  ont  effectué  ces  grands 
voyages)  de  se  sentir  dix  jours  de  plus  sur  un  plan- 
cher français,  et  quand  ils  reviendraient  au  pays,  de 
se  savoir  déjà  en  France  dès  le  quai  de  Montréal 
ou  de  Québec.  Et  que  dire  de  l'influence  française 
toute  pacifique,  qui  se  produirait  d'elle-même  par 
ces  vaisseaux  de  huitaine  ou  de  quinzaine  battant 
nos  trois  couleurs  et  mouillant  dans  les  eaux  cana- 
diennes, qui  en  voient  si  rarement  aujourd'hui? 

Nous    apprenons   avec   une  vive  satisfaction  que 
répondant  à  ces  vœux  et  à  ceux  de  la  Chambre  de 
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Commerce  française  du  Canada,  la  Compagnie  géné- 
rale transatlantique  vient  de  créer  une  ligne  directe 
de  navigation  mensuelle  entre  Le  Havre  et  Québec 
en  été  et  Halifax  en  hiver. 

Que  dire  aussi  de  Faction  favorable  à  la  France,  qui 
s'accroîtra  naturellement  avec  nos  colons  devenus 
plus  nombreux  dans  les  provinces  canadiennes-fran- 
çaises? Aulieu  de  s'aller  disperser  àtravers  le  monde, 
leur  vive  personnalité  française  s'amalgaraant  à  celle 
des  Canadiens-Français  augmentera  ce  groupe,  qui 
pensera  de  même,  qui  verra  de  même,  à  la  manière 
française,  c'est-à-dire,  au  fond,  «  latine  »,  —  qui 
aidera  à  rétablir  l'équilibre  en  faveur  des  droits  et 
des  intérêts  français  au  Canada,  du  maintien  de  la 
langue  française,  de  l'accès  des  produits  et  des  idées 
saines  de  la  France.  En  somme,  les  bonnes  volontés 
combinées  des  deux  rives  de  l'Atlantique  peuvent 
aisément  mettre  en  route,  chaque  année,  10.000 
émigrants  de  langue  française,  énergiques  et  hon- 
nêtes^  de  France,  de  Suisse  et  de  Belgique,  pour  la 
province  de  Québec. 

Ainsi,  par  une  harmonie  providentielle,  la  France 
et  le  Canada,  la  mère  et  la  fille,  se  feront  réciproque- 
ment du  bien  encore  une  fois,  l'une  maintenant  son 
originalité  grâce  au  renfort  apporté  à  l'un  de  ses 
deux  éléments  qui  menace  d'être  étouffé,  —  l'autre 
envoj^ant  ses  rares  fils  qui  consentent  à  la  quitter, 
dans  le  seul  pays  du  monde  où  ils  se  puissent  unir 
aux  indigènes,  pour  fortifier  son  influence  générale. 
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Et  la  grande  puissance,  dont  le  drapeau  flotte  à 
présent  sur  la  haute  citadelle  de  Québec,  n'aura 
point  à  s'inquiéter  ;  elle  pourra  même  y  trouver  son 
compte  dans  lavenir.  Alors,  le  drapeau  tricolore, 
suivant  la  vieille  coutume  canadienne,  flottera  sur  des 
maisons  plus  nombreuses  du  Bas-Canada  demeuré 
sous  la  domination  anglaise,  mais  bien  redevenu,  une 
seconde  fois,  par  la  langue,  les  mœurs,  l'influence  et 
les  idées,  une  Nouvelle-France. 


LES    CANADIENS 


VI 


ÉTABLISSEMENT    ET    COLONISATION    DES    FRANÇAIS 
AU    CANADA.  -  CONSEILS  PRATIQUES 


Les  3.000  Français  qui  émigrent  annuellement  au  Canada 
contre  150.000  Anglais  ou  Américains.  —  Il  ne  fait  pas  froid 
au  Canada. 

1.  Les  CARRIÈRES  libérales.  —  Professeurs.  Prêtres.  Médecins. 
Vétérinaires.  Architectes.  Ingénieurs.  —  L'Ecole  Polytechnique 
de  Montréal  pour  nos  fils. 

2.  Les  carrières  commerciales.  —  Représentants  de  commerce. 
—  Commerçants  (magasins  généraux).  —  Banquiers. 

3.  Les  ouvriers  et  les  domestiques.  —  Conditions  très  avanta- 
geuses surtout  pour  les  cuisiniers. 

4.  Les  colons.  —  Trois  grands  principes. 

Dans  quelle  région  du  Canada  faut-il  coloniser  ?  L'Ouest  et 
l'Est.  —  Les  3  régions  de  l'Est;  A.  le  Lac-Saint -Jean;  B.  le 
Nominingue  ;  C.  le  Témiscamingue. 

Conclusion. 


Lorsque  j'arrivais  au  Canada,  j'apportais  néces- 
sairement, en  fait  de  colonisation  française,  des 
idées  fausses  qui  durent  cédera  d'autres  sous  la 
poussée  de  l'expérience.  De  ces  dernières,  je 
voudrais  faire  très  simplement  bénéficier  le  public, 
les  ayant  d'ailleurs  mises  perpétuellement  au  point 
grâce  aux  relations  de  toutes  sortes  que  je  ne  cesse 
d'entretenir,  chaque  semaine,  avec  nos  sympa- 
thiques cousins  d'outre-mer. 

Le  chiffre  total  des  immigrants  au  Canada  est, 
aujourd'hui,   comme  l'on  sait,  de  plus  de  300.000  : 
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là-dessus  combien  de  Français  73.000.  —  3.000  sur 
300.000,  le  10%  c  est-à-dire  3.000  individus  parlant 
français,  Belges,  Suisses,  et  même...  Français  de 
France. 

Les  Canadiens-Français,  qui  luttent  siénergique- 
mentpourse  maintenirvis-à-vis  de  l'élémentanglais, 
se  sont  émus,  nous  l'avons  vu  i,  d'une  pareille  dis- 
proportion, notamment  le  parti  «  nationaliste  »,  qui 
a  à  sa  tête  le  jeune  député  Henri  Bourassa  :  j'ai  été 
heureux  de  pouvoir  leur  prêter  naguère  l'appui  de 
la  Revue  des  Deux  Mondes  -.  Ils  sont  arrivés,  j'al- 
lais dire  nous  sommes  arrivés,  à  obtenir  de  l'hono- 
rable sir  Wilfrid  Laurier  qu'il  enrayât  un  peu 
—  trop  peu  —  la  grande  machine  d'immigration 
anglo-américaine,  et  nous  espérons  que  les  «  con- 
servateurs »  à  présent  au  pouvoir  avec  M.  Borden 
ne  s'écarteront  point  trop  de  la  prudence  de  ce  côté. 
Il  n'en  reste  pas  moins  150.000  Anglais  ou  Améri- 
cains qui  vont  annuellement  s'engouffrerdans  l'Ouest 
canadien.  A  première  vue  il  semble  donc  qu'un 
Français  ait  intérêt,  lorsqu'il  va  s'établir  au  Canada, 
à  fuir  cette  foule  anglo-saxonne  et  à  rester  parmi 
les  2  millions  de  Canadiens-Français  qui  sont 
surtout  répandus  dans  l'Est  ou  le  Bas-Canada,  prin- 
cipalement dans  la  province  de  Québec  qui  compte 
en  plus  15.000  Français  de  France. 

Nous  voudrions  préciser  davantage  et  passer  suc- 
cessivement en  revue  les  carrières  libérales,  les  car- 

1.  Voir  l'étude  précédente,  n°  V. 

2.  N»  du  15  mars  1908. 
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riércs  commerciales,  les  ouvriers  et  les  domestiques^ 
enfin  les  colons  proprement  dits,  en  indiquant  les 
chances  que  présente  à  chacune  de  ces  catégories 
la  Nouvelle-France,  aussi  bien  dans  l'Ouest  que 
dans  lEst. 

Ecartons  en  commençant  la  grande  objection 
courante  contre  un  établissement  au  Canada,  à  savoir 
la  rigueur  excessive  du  froid.  Sauf  des  cas  excep- 
tionnels, il  ne  fait  pas  froid  au  Canada,  on  peut  l'af- 
firmer sans  l'ombre  d'un  paradoxe.  1°  Il  ne  fait  pas 
froiddans  les  intérieurs,  dans  les  trains,  dans  les 
bureaux,  dans  les  maisons,  qui  sont  très  chauffés, 
à  20  degrés  centigrades  environ,  dès  la  double  porte 
d'entrée,  soit  par  le  chauffage  central  dans  les  villes, 
soit  par  un  poêle  au  bois  ou  au  charbon.  Nous  savons 
bien  même  en  Europe  qu'il  nya  que  les  pays  froids, 
tout  comme  les  personnes  frileuses,  pour  savoir  se 
chauffer.  —  2°  Il  ne  fait  pas  froid  dehors,  d'abord 
parce  qu'on  sort  imprégné  de  chaleur,  très  chaude- 
ment couvert  avec  une  pelisse  et  souvent  un  bonnet 
de  fourrure  appelé  là-bas  «  un  casque  »,  et  aussi, 
ce  qui  est  inutile  pour  beaucoup,  des  «  blumers  »  ou 
vêtements  de  dessous  :  on  peut,  de  la  sorte,  résister 
victorieusement  au  froid  pendant  1  h.  1/2  à  2  heures, 
sans  difficulté.  —  On  n'a  pas  froid  dehors  parce 
qu'une  fois  les  tempêtes  de  neige  de  la  fin  de 
novembre  arrivées,  lèvent  souffle  rarement  durant 
les  quatre  beaux  mois  de  gelée  calme  et  sereine.  De 
plus,  la  température  est   extraordinairement  sèche. 
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ce  que  savent  bien  les  professeurs  de  phj'sique  qui 
peuvent  réussir  à  cette  époque  certaines  expériences 
impossibles  en  France,  comme  d'appliquer  une 
simple  feuille  de  papier  sur  un  tableau  noir  qui  la 
garde  durant  1  heure  ou  2.  On  s'en  aperçoit  bien 
soi-même,  à  la  facilité  avec  laquelle  on  emmagasine 
l'électricité  pour  quelques  pas  faits  sur  le  parquet 
d'une  chambre  garnie  de  tapis:  il  suffit  parfois  de 
mettre  alors  la  main  sur  un  radiateur  ou  de  saisir  la 
cuiller  d'un  plat  pour  sentir  la  décharge  électrique. 
—  Je  soupçonne  également  le  soleil  perpétuel  et 
l'admirable  bleu  pâle  et  profond  du  ciel  de  réchauffer 
un  peu  moralement,  pendant  que  le  fait  si  bien  phy- 
siquement, l'absence  de  vent  et  d'humidité.  En  tout 
cas,  un  tel  froid  canadien  même  porté  à  10  ou  20  degrés 
est  ordinairement  moins  pénible  que  1  ou  2  degrés 
au-dessous  ou  même  au-dessus  deO°en  France,  avec 
le  vent  et  l'humidité  qui  les  accompagnent  presque 
toujours;  d'ailleurs  l'accroissement  d'un  froid  sec  à 
partir  de  10  degrés  ne  se  perçoit  guère,  et  j'ai  trouvé 
30  degrés  au  Canada,  pendant  plusieurs  semaines, 
faciles  à  supporter.  La  nuit  n'est  pas  plus  rude,  et, 
ce  qui  étonne  tant  à  l'arrivée,  il  n'est  pas  de  pays 
méridional,  où  les  habitants,  hommes  et  femmes, 
vivent  davantage  à  l'extérieur,  le  jour  et  la  nuit,  ou 
au  moins  la  première  partie  de  la  nuit  pour  les 
sports  de  neige,  si  agréables  avec  les  jerseys  bien 
serrés  et  les  bas  de  grosse  laine  dans  les  mocassins. 
J'ai  ainsi  passé  bien  des  soirs  d'hiver,  de  8  h.  à 
minuit,   dans  la  ravissante  montagne   de  Montréal, 


258  NOS   AMIS    LES    CANADIENS 

toute  vêtue  de  son  roj'al  manteau  d'hermine  de 
neige  et  de  glace  :  je  me  rappelle  particulièrement 
un  soir  de  janvier  être  rentré  à  minuit,  uniquement 
par  raison,  en  songeant  au  travail  du  lendemain  ;  je 
pouvais  à  peine  croire  qu'il  gelât  :  le  thermomètre 
marquait  11  degrés  au-dessous  de  0.  N'est-ce  pas  là 
en  France  une  température  rigoureuse,  par  laquelle 
on  ne  pense  qu'à  rentrer  au  plus  vite  au  coin  de  son 
feu  ?  Le  thermomètre  révèle  le  froid,  c'est  rarement 
Tépiderme, 

On  remarque  généralement  que  les  Français  qui 
arrivent  supportent  avec  une  particulière  facilité  le 
ou  les  premiers  hivers,  et  que,  s'ils  reviennent  en 
France,  ils  sont  plus  frileux   qu'auparavant. 

A  vrai  dire,  le  grand  froid  du  Canada  n'est  guère 
éprouvant  que  pour  les  jeunes  enfants  qui  n'y  sont 
point  nés. 

Ajoutons  que  les  Canadiens  se  servent  malheu- 
reusement, au  moins  dans  les  villes,  de  la  bizarre 
division  thermométrique  Fahrenheit,  et  qu'il  faut 
dans  toutes  les  conversations  transposer  les  chiffres 
donnés,  32  correspondant  à  notre  0,  100  à  notre 
-+-39,        0  à  notre  — 17,  etc.. 

1. 

Reconnaissons  franchement  que  dans  les  carrières 
/ièéra/es  il  y  a  peu  à  faire  pour  un  Français. 

Les  professeurs  ne  doivent  pas  se  présenter  au 
Canada,  à  moins  d'être  appelés  dans  l'un  des  postes 
spéciaux  qui  s'y  trouvent.  Nous  avons   connu   une 
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jeune  fille  de  France  qui  fut,  bien  des  années,  pro- 
fesseur de  langue  et  littérature  françaises  à  l'Univer- 
sité anglaise  de  Montréal  :  il  fallait  voir  son  autorité 
sur  ces  jeunes  Anglais  et  de  quel  air  elle  entrait, 
loge  courte  et  barrette  plate  juchée  sur  ses  cheveux, 
dans  les  salles  de  cours  où  le  silence  s'établissait 
comme  par  enchantement.  Elle  descendit  de  sa 
chaire,  pour  épouser,  à  Paris,  un  avocat,  et  il  est  à 
craindre  qu'elle  n'ait  été  remplacée  là-bas  par  quel- 
que Belge,  nationalité  de  l'un  des  distingués  profes- 
seurs de  sciences,  nommé  depuis  peu  à  cette  même 
Université.  J'y  ai  connu  et  vu  mourir  un  de  nos 
vieux  compatriotes,  homme  très  fin,  ancien  cama- 
rade de  Mounet-Sully  et  qui  occupait  la  chaire  d'exé- 
gèse :  il  n'eut  pas  le  temps  de  profiter  de  l'abondante 
retraite  dont  il  m'entretenait  souvent,  ménagée  aux 
professeurs  de  cette  Université  Mac-Gill,  par  la 
libéralité  de  M.  Carnegie. 

L'Université  Laval  de  Montréal  possède  une 
chaire  de  littérature  française,  fondée,  en  1897, 
sous  l'inspiration  de  Brunetière,  par  les  Sulpiciens 
français  de  Montréal,  qui  emploient  leurs  biens  et 
leur  action  au  service  de  l'influence  française  et  se 
montrent,  sans  une  défaillance,  les  plus  admirables 
amis  de  la  France  que  l'on  puisse  trouver  au  Ca- 
nada ^.  Cette  chaire,  où  j'ai  eu  le  bonheur  densei- 


1.  Voir  plus  haut  chap.  m,  p.  122.  —  Au  lendemain  d'une 
éloquente  conférence  sur  Bossuet  orateur,  faite  par  Brunetière 
dans  la  belle  salle  des  Promotions  de  l'Université  Laval  au 
printemps  de  1897,  eut  lieu  un  déjeuner,    pour  ainsi  dire  histo- 
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gner,  a  été  occupée  avant  moi  par  MM.  de  la  Briolle, 
François  Laurentie  et  Augustin  Léger,  après  moi 
par  MM.  Louis  Gillet,René  du  Roure  et  Gautheron^. 

L'Université  Laval  de  Québec  fit  appel  pendant 
quelques  années  à  un  professeur  de  France  :  depuis 
1906  elle  a  cru  devoir  renoncer  à  ses  services.  Tous 
les  amis  du  Canada  souhaitent  ardemment  qu'une 
voix  de  chez  nous  se  refasse  entendre  le  plus  tôt 
possible  dans  ce  conservatoire  historique  des  tradi- 
tions canadiennes-françaises. 

Laïc  ou  ecclésiastique,  le  professeur,  qui  part 
pour  le  Canada  sans  avoir  en  vue  une  place  assurée, 
est  exposé  à  attendre  parfois  longtemps  et  à  végéter, 
tout  ou  presque  tout  l'enseignement  se  trouvant 
entre  les  mains  du  clergé  canadien. 

Pour  les  prêtres  qui  aspireraient  à  se  faire  une 
place  dans  le  ministère,  ils  devraient  être  armés 
d'une  grande  hardiesse  en  affaires  leur  permettant 
par  exemple  de  fonder  une  paroisse  et  de  bâtir  une 
église  avant  d'en  avoir  recueilli  les  fonds  "-.  Un 
missionnaire  de  l'Ouest  me  citait  en  1910  ce  mot 
caractéristique  des  habitants   d'une  paroisse  nou- 


rique,  qui  le  réunit  au  regretté  abbé  Collin,  supérieur  de  Saint- 
Sulpice  et  à  M.  Alfred  Kleczkowski,  alors  consul  général  de 
France  au  Canada  :  c'est  là  que  fut  décidée,  grâce  à  la  générosité 
de  Saint-Sulpice,  la  création  de  la  chaire  de  Littérature  fran- 
çaise. 

1.  MM.  de  la  Briolle,  1899.  1900,  1901  ;  Fr.  Laurentie,  1902; 
A.  Léger.  1903,  1904,  1905  ;  L.  Arnould,  1906  et  1907  ;  L.  Gillet. 
1908  et  1909  ;  R.  du  Roure,  1910, 1911,  1912  ;  Gaulheron  à  partir 
de  1912-1913. 

2.  Voir  plus  haut  un  exemple,  p.  68-69. 
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velle  :  «  Envoj'ez-nous  un  prêtre  digne  de  ce  nom, 
qui  sache   construire  un  pont.  » 

Les  médecins  s'établiront  en  Canada  s'ils  ont  le 
courage,  même  docteurs  de  la  Faculté  de  Paris,  de 
passer  un  examen  canadien  qui  est  obligatoire.  Ils 
s'installeront  dans  les  grandes  villes  s'ils  se  sentent 
cet  autre  courage  d'affronter  une  effrayante  con- 
currence :  là  il  semble  bien  au  passant  que  vraiment 
une  plaque  de  médecin  brille,  toutes  les  deux 
portes  ;  c'est  que  le  Canadien-Français  montre  de 
remarquables  dispositions  pour  la  médecine.  Chaque 
année,  plusieurs  centaines  déjeunes  docteurs  sor- 
tent des  Universités  françaises  ou  anglaises  :  les 
plus  fortunés  d'entre  eux  ont  terminé  leurs  études  à 
Paris,  et  attirent  la  clientèle  par  un  double  avan- 
tage, leur  origine  canadienne  qui  flatte  le  chauvi- 
nisme et  le  prestige  qui  accompagne  toujours  les 
revenants  de  Paris. 

A  l'Université  canadienne-française  de  Montréal, 
nous  avons  vu  pourvoir  un  docteur  français  d'une 
chaire  de  bactériologie,  qu'il  abandonna  malheu- 
reusement peu  après. 

Aux  médecins  et  aux  chirurgiens,  seuls  entre  tous, 
nous  donnons  le  conseil  de  s'enfoncer  dans  cet  Ouest 
canadien  où  les  cités  doublent  en  2  ou  3  ans  •  —  sous  la 
condition  expresse  qu'ils  possèdent  très  bien  l'anglais. 

Les  vétérinaires   sont  bien    plus    désirés   que  les 


1.  Calgary  4.097  habitants  en  1901.    43.736  en  1911 
Edmonton  2  626  —  24  882      — 

Winnipeg  42  340  —  135.440      —      etc. 
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médecins  au  Canada,  et  il  est  telle  région  de  coloni- 
sation qui  en  manque,  où  la  plupart  des  colons  se 
trouvent  chacun  à  la  tête  de  7  ou  8  chevaux  et  de 
30  à  40  vaches. 

Nous  en  venons  enfin  aux  architectes  et  aux  ingé- 
nieurs. Les  premiers  trouveront  peu  d'occupations. 
Le  Canada  construit  beaucoup,  mais  vite  et  à  l'amé- 
ricaine, c'est-à-dire  assez  mal  et,  la  plupart  du 
temps,  en  se  passant  d'architecte.  Les  ingénieurs, 
même  ceux  qui  apportent  un  titre  français,  doivent 
le  confirmer  aussi  par  un  examen  canadien,  et  se 
mettre  dans  l'esprit  que  les  plus  beaux  diplômes 
de  France  en  cette  profession  n'obtiennent  là-bas 
aucun  crédit  particulier. 

Ingénieurs  et  même  architectes  trouveront,  lors 
des  vacances  de  chaires,  quelques  postes  de  profes- 
seurs à  «  l'Ecole  pol3'technique  »,  école  de  génie 
civil  rattachée  à  l'Université  Laval  de  Montréal. 
C'est  ainsi  que  M.  Max  Doumic  y  a  professé  pen- 
dant deux  ans.  Mais,  par  notre  maladresse,  nous 
avons  laissé  successivement  les  emplois  de  directeur 
et  d'un  certain  nombre  de  professeurs  passer  de 
Français  de  France  à  des  Belges. 

Sur  les  bancs  de  ses  élèves,  cette  école  offrirait, 
si  nous  le  voulions,  un  admirable  foyerd'instruction 
à  quelques-uns  de  nos  fils.  Ce  nom  d'Ecole  poly- 
technique ne  doit  pas  effraj-er  un  jeune  Français,  car 
les  candidats  qui  prennent  part  au  concours  d'entrée 
sont  à  peine  plus  nombreux  que  les  places.  Le  con- 
cours, auquel  on  peut  se  présenter  à  partir  de  16  ans, 
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comprend  un  petit  examen  de  mathématiques  de  deux 
niveaux  ditTérents  de  difficultés,  selon  que  l'on  entend 
passer  4  ou  3  ans  à  l'école,  en  qualité  d'externe.  Il 
ne  peut  donc  s'agir  que  de  jeunes  gens  sérieux,  qui 
trouveront  facilement  d'ailleurs  un  certain  nombre 
d'intérieurs  de  famille  pour  s'ouvrir  à  eux  avec  la 
charmante  cordialité  canadienne.  Les  4  mois  de 
vacances,  de  mai  à  septembre,  pourront  être  em- 
ployés par  les  plus  énergiques  dans  les  travaux 
d'arpentage  qui  ne  manqueront  point  de  leur  être 
proposés  par  de  grandes  Compagnies  et  leur  seront 
payés  100  dollars,  c'est-à-dire  500  francs  par  mois. 
Les  hommes  d'Etat  de  la  province  de  Québec  me 
disaient  qu'il  n'y  avait  point  d'exemple,  depuis 
quinze  ans,  qu'un  élève  de  l'Ecole  polytechnique 
n'eût  pas,  avant  même  de  sortir,  une  place  assurée 
comme  ingénieur  civil  dans  une  des  immenses  Com- 
pagnies de  chemins  de  fer,  telles  que  le  «  Ci-pi-ar  », 
comme  l'on  dit,  ou  le  Canadian  Pacific  Railway^ 
qui  a  la  grande  ligne  interocéanique  actuelle  de 
5.000  kilomètres,  ou  le  Grand  Tronc  Pacifique,  qui 
est  en  train  d'en  construire  une  à  son  tour  —  ou 
bien  qu'il  ne  soit  engagé  dans  les  bureaux  du  gou- 
vernement à  Ottawa,  et,  selon  l'expression  cana- 
dienne, toujours  avec  un  bon  «  salaire  ». 


Les  carrières  commerciales  demandent  ,  tout 
comme  les  carrières  libérales,  que  l'on  ne  s'y  jette 
pas  au  hasard  en  Canada. 
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La  représentation  du  commerce  français  n'est  point 
facile,  en  raison  de  la  concurrence  anglaise  ou  indi- 
gène. 

Le  traité  de  commerce  franco-canadien,  signé  en 
1907,  favorise  nos  échanges  avec  notre  ancienne 
colonie  ;  il  faut  souhaiter  seulement  que  le  Canada 
n'en  diminue  point  les  avantages  à  force  de  les 
étendre  à  d'autres  nations. 

Pour  ce  qui  est  de  nous,  nous  éprouvons  une 
grande  joie  de  ce  que  notre  grande  Compagnie 
transatlantique  française  ait  enfin  abouti  à  mettre  à 
flot  une  ligne  française  allant  directement  du  Havre 
au  Canada,  ce  qui  déchargera  sa  ligne  de  New-York 
et  fera  faire  un  progrès  aux  échanges  franco-cana- 
diens, que  s'est  déjà  si  bien  appliquée  à  développer 
la  Chambre  de  commerce  française  de  Montréal  ^. 

Pour  le  commerce  proprement  dit,  je  ne  vois 
guère  qu'un  cas,  sauf  circonstance  particulière,  où 
il  est  sûr  de  réaliser  des  bénéfices,  c'est  quand  il 
peut  arriver  à  temps  dans  de  nouvelles  régions  de 
colonisation  pour  fonder  une  maison  de  magasins 
généraux,  c'est-à-dire  l'une  de  ces  épiceries-bazars, 
où  le  colon  trouve  tout,  depuis  une  charrue  pour 
lui  jusqu'à  un  paquet  d'aiguilles  pour  sa  femme. 

Dans  les  mêmes  régions,  le  commerce  d'argent 
ou  la  banque  peut  à  bon  droit  séduire  des  Français. 
Dans  les  villes-  '  ceux-^  nt  une  cause  certaine  d'in- 
fériorité en^'     ^"^  prudence  tiye  qui  leur  fait  chérir 

j    çf.  -  plus  haut,  p.  251-252, 
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et  conseiller  les  placements  «  de  père  de  famille  », 
tandis  que  tous  leurs  concurrents  ne  craignent 
point  de  perdre  chacun  leur  million,  quittes  à  en 
regagner  un  ou  plusieurs  autres  ensuite  par  tous 
les  moyens,  et  de  fins  observateurs  remarquent  que 
l'Amérique  est  aussi  facile  sur  la  question  d'argent 
que  la  France  sur  la  question  de  mœurs  *. 

Dans  les  régions  de  colonisation,  les  Français 
peuvent  faire  des  placements  à  la  fois  sûrs  et  avan- 
tageux, car  le  prêt  aux  colons,  qui  s'élève  couram- 
ment à  8  0/0,  est  légalement  assimilé  à  un  titre  de 
première  hypothèque  ;  l'argent  court  un  très  faible 
risque,  les  emprunteurs  étant  presque  toujours  des 
hommes  jeunes,  bien  portants,  actifs  et  énergiques. 
Nous  connaissons  des  paj's  nouvellement  ouverts 
où  le  banquier  aurait  besoin  de  nouveaux  fonds  qui 
rapporteraient  à  leurs  bailleurs  de  France  7  du 
cent  —  d'autres  pays  qui  ne  possèdent  même  pas  de 
banquiers. 


La  question  des  ouvriers  et  des  domestiques  peut 
se  traiter  en  peu  de  mots....,  tout  comme  celle  des 
gens  heureux. 

Qu'il  soit  domestique  de  ferme,  bûcheron  dans  la 
forêt,  en  «  chantier  »,  comme  l'on  dit,  —  embauché 
dans  une  usine  ou  même  simple  journalier,  louvrier 
reçoit  toujours  un  minimum  de  salaire  de  1  dollar, 

1.  Voir  plus  haut,  p.  67. 
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et  souvent,  comme  dans  les  fermes  ou  dans  les 
«  chantiers  »,  logé,  nourri  et...  chauffé.  Le  salaire 
s'élève  parfois  à  deux  et  trois  dollars.  Seulement 
l'épargne  est  très  difficile  et  méritoire,  les  ouvriers 
canadiens  aj^ant  l'habitude  de  dépenser  à  mesure  ce 
qu'ils  gagnent. 

Pour  les  domestiques  il  ne  faut  pas  craindre  de  dire 
que  le  Canada  est  un  pajs  de  Cocagne.  Car  il  ne 
connaît  point  de  domestiques  de  profession,  mais 
seulement  des  jeunes  gens  et  des  jeunes  filles  qui 
consentent  à  servir  pendant  quelques  semaines  ou 
quelques  mois.  Aussi  la  crise  du  service,  qui  com- 
mence à  nous  arriver  —  là-bas  est-elle  aiguë.  L'on 
trouve  des  domestiques  qui,  ne  sachant  rien,  vous 
demanderont  80  ou  100  francs  par  mois,  tout  en 
vous  imposant  des  conditions  incroyables.  Souvent 
l'on  n'en  trouve  pas,  et  nous  avons  connu  dans  la 
société  de  Montréal  des  personnes  obligées  de  faire 
leur  cuisine  pendant  des  mois,  ce  qui  explique  le 
succès  des  pensions  et  restaurants  de  famille  où 
l'on  voit  même  se  réfugier  de  riches  propriétaires 
de  la  cité  ^ 

A  la  campagne,  le  mal  est  encore  pire  et  bien  des 
colons  sont  obligés  de  se  servir  eux-mêmes.  Nous 
voyions  récemment  un  vicomte  poitevin,  colon  de 
rOuest,  qui,  revenant  passer  un  été  en  France,  se 
présentait  lui-même  gaiement  de  la  sorte  :  «  Je  vous 
présente  ma  cuisinière  !  » 

1.  On  lira  quelques  détails  plus  haut,  p.  73-74. 
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Des  cuisinières  surtout  recevront  facilement  des 
gages  très  élevés  :  c'est  que  la  cuisine  française  est 
reine  du  monde  ;  elle  est  particulièrement  appréciée 
à  côté  de  la  cuisine  anglaise,  qui  ne  fait,  comme 
l'on  sait,  que  commencer  à  préparer  les  aliments,  le 
consommateur  devant  prouver  son  esprit  de  liberté 
et  dinitiative,  en  achevant  lui-même  la  besogne, 
grâce  aux  multiples  ingrédients  que  Ton  dresse  en 
couronne  autour  de  son  assiette.  Quant  à  la  pâtisse- 
rie, au  Canada,  elle  défie  toute  description,  évoquant 
tour  à  tour,  certaines  fois,  la  colle  de  pâte,  la  gelée 
de  pied  de  veau  ou  la  teinture  d'iode.  Donc  un 
ménage  de  domestiques,  par  exemple,  qui  aura  pu 
laisser  ses  grands  enfants  en  France,  gagnera  au 
Canada  ce  qu'il  voudra,  et  nous  ne  craignons  pas  de 
dire  que,  seuls  parmi  tous  les  immigrants  français, 
les  domestiques  (ne  le  clamons  pas  trop  haut  devant 
les  nôtres)  pourront  rapporter  en  France,  au  bout 
de  peu  d'années,  une  petite  fortune. 

4. 

Nous  en  venons  enfin  aux  colons  proprement  dits, 
c'est-à-dire  aux  cultivateurs  de  la  terre. 

Cette  matière  nous  semble  régie  par  trois  prin- 
cipes, que  nous  ignorions  totalement  au  départ, 
mais  dont  nous  ont  profnodément  convaincu  nos 
multiples  observations  sur  place. 

Le  l^''est  absolu  et  applicable  à  tout  colon,  quelle 
que  soit  la  classe  de  la  société  à  laquelle  il  appar- 
tienne :  Ne    doivent    aller    coloniser    que    les 
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HOMMES  OU     LES    FEMMES     DOUÉS    d'uNE    TRÈS    GRANDE 

ÉNERGIE.  Car  tous  devront  mettre  la  main  à  la  pâte, 
les  hommes  au  manche  de  la  charrue,  les  femmes 
au  pis  des  vaches  ou  à  la  queue  des  casseroles. 
Nous  connaissons  un  tout  jeune  homme,  apparte- 
nant à  la  noblesse  française,  qui  doit  promener 
chaque  jour  les  sept  chevaux  de  son  père,  et  non 
seulement  les  promener,  mais  les  changer  de  litière. 
Une  famille,  noble  également,  installée  dans  le  Far 
West,  reçoit  aimablement  à  dîner  les  compatriotes 
qui  viennent  jusqu'à  son  domaine  :  les  hommes  sont 
en  smoking  (ce  que  les  Anglais  d'ailleurs  appellent 
toxedo),  la  mère  et  les  filles  en  «  robe  ouverte  », 
mais  chacune  de  celles-ci,  tour  à  tour,  va  chercher 
à  la  cuisine  le  plat  qu'elle  a  confectionné.  Telles 
sont  les  mœurs  courantes. 

Les  petits  jeunes  gens  français  mous  et  flasques 
qui  n'ont  pas  réussi  en  France,  faute  d'énergie,  sont 
donc  nettement  contre-indiqués  pour  faire  de  bons 
colons  :  ceux-là  ne  devraient  jamais  s'embarquer.  Il 
n'est  point  rare  d'en  rencontrer  sur  les  bateaux  de 
retour,  amèrement  déçus  et  médisant  du  Canada 
parce  qu'ils  y  étaient  partis,  sur  la  foi  d'un  pros- 
pectus ou  d'un  on-dit,  pour  faire  fortune  en  quel- 
ques années  dans  l'élevage  des  poules,  des  lapins  ou 
des  moutons. 

2®  Principe  :  Ne  pas  croire  qu'il  soit  possible 

AU  CANADA  DE  DIRIGER  DE  HAUT  OU  DE  LOIN  SA  CUL- 
TURE. Quelques  centaines  de  milliers  de  francs  jetés 
dans  un  grand  domaine  ne  sont  rien  là-bas,  si  l'on 
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n'exerce  point  une  surveillance  attentive  et  cons- 
tante, si  Ton  ne  s'oblige  point  à  être  le  premier  de 
ses  serviteurs  :  ainsi  connaissons-nous  un  grand 
éleveur  de  l'Ouest,  qui,  à  50  ans,  passe  de  10  à 
12  heures  à  cheval,  chaque  jour,  dans  son  «  ranch  » 
pour  surveiller  ses  énormes  troupeaux  de  chevaux. 

Nous  savons  très  bien  qu'un  propriétaire  gagnerait 
sérieusement  en  France  s'il  s'imposait  de  pareilles 
contraintes  :  mais  combien  dans  les  classes  élevées 
ont  le  courage  de  le  faire  ?  Chez  nous  ce  n'est  mal- 
heureusement pas  encore  regardé  comme  «  chic  », 
mais  c'est  déjà  considéré  comme  possible  de  s'asseoir 
sur  le  siège  de  la  «  faucheuse  »,  ou  du  râteau  à  che- 
val, ou  bien  de  présider  au  pansage  quotidien, 
tandis  qu'au  Canada  c'est  la  loi  ;  et  qui  plus  est,  un 
colon,  en  le  faisant,  est  parfaitement  approuvé  par 
ses  amis  de  France  qui  trouvent...  de  loin,  une 
certaine  saveur  à  ce  rude  genre  de  vie. 

Il  s'agit,  en  somme,  de  faire  àprement  et  énergi- 
quement  rapporter  ses  capitaux,  et  l'on  arrive  bien 
alors  à  les  faire  rapporter  là-bas  deux  fois  plus 
qu'en  France. 

3°  Ne  pas  croire  que,  au  bout  de  dix  a  quinze 

ANS    DE   CANADA,    l'oN     POURRA    RÉALISER    ET     VENIR 

PLANTER  SES  CHOUX  EN  France  OU  plutôt  s'y  repo- 
ser de  ceux  que  l'on  aura  plantés  dans  la  Nouvelle- 
France. 

C'est  une  erreur,  que  nous  avons  partagée  avant 
d'aller  sur  les  lieux,  et  l'on  comprend  que  c'en  soit 
une  :  la  propriété  n'a  pas  de  valeur  dans  un  pays 
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neuf,  aussi  quand  vous  voudrez  vendre  votre  do- 
maine, vous  ne  trouverez  pas  d'amateurs,  à  moins 
que  vous  ne  le  cédiez  avec  un  rabais  de  la  moitié  ou 
des  deux  tiers  de  sa  valeur.  Vous  êtes  là  pour  votre 
vie  et  vous  y  serez  continué  par  vos  enfants,  qui  le 
seront  eux-mêmes  par  les  leurs. 

—  Mais  alors  c'est  un  enterrement  complet  et  une 
séparation  définitive  d'avec  la  France?  —  Pas  le 
moins  du  monde  :  au  bout  de  quelques  années  vous 
trouverez  un  fils  ou  un  frère,  un  domestique  de  con- 
fiance ou  un  voisin,  qui  se  chargera  de  faire  votre 
moisson,  et  ainsi  vous  pourrez,  tous  les  deux  ou 
trois  ans,  venir  passer  quelques  mois,  en  France, 
pour  le  plaisir  de  votre  cœur  et  de  votre  esprit 
comme  pour  vos  affaires,  et  vous  prélèverez,  de 
temps  à  autre,  une  part  sur  votre  large  gain  pour 
maintenir  serré  le  lien  avec  la  mère  patrie.  L'on 
trouve  sur  les  transatlantiques,  avec  les  ratés  de  la 
colonisation,  plus  d'un  colon  prospère  qui  revient 
ainsi  reprendre,  comme  l'on  dit,  l'air  du  pays. 

Naturellement  on  le  fera  d'autant  plus  facilement 
que  l'on  ne  sera  pas  installé  trop  loin.  Ainsi  se  pose 
la  dernière  question  pratique,  qui  est  peut-être  la 
première  à  résoudre  : 

Dans   quelle    région    du    canada    faut-il 
coloniser  ? 

La  question  est  loin  d'être  oiseuse,  le  Canada 
ayant,  comme  Ton  sait,  5.000  kilomètres  de  large  et 
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étant  grand  comme  l'Europe  moins  l'Italie.  Un  Amé- 
ricain qui  viendrait  s'établir  en  Europe,  n'en  étu- 
dierait-il pas  avec  soin  les  différentes  régions,  pour 
savoir  s'il  élira  domicile  en  Suède  ou  en  Portugal, 
en  Bretagne  ou  en  Crimée? 

Il  existe  en  réalité  deux  Canadas,  qui  semblent 
séparés  plus  qu'unis  par  les  grands  lacs  :  le  Canada 
de  l'Ouest  et  le  Canada  de  l'Est  —  à  lEst  le  Bas- 
Canada  ou  Canada  français,  à  l'Ouest  le  Canada 
anglo-américain.  Pour  arriver  dans  celui-ci  ou 
pour  en  sortir  il  faut  deux  fois  plus  de  temps  et 
d'argent  :  il  est  nécessaire  de  compter,  à  partir  de 
la  côte,  3,  4,  5,  6  ou  7  jours  de  chemin  de  fer 
et  autant  de  nuits.  Un  grand  éleveur  du  pied  des 
Rocheuses  nous  disait  qu  il  fallait  autant  de  temps 
à  une  de  ses  lettres  de  France  pour  aller  de  France 
à  Montréal,  que  pour  arriver  de  Montréal  jus- 
que chez  lui  :  chez  lui,  c'est-à-dire  à  son  bureau  de 
poste,  puisque  nulle  part,  dans  la  campagne  cana- 
dienne, le  service  postal  à  domicile  n'est  encore 
organisé;  il  faisait  donc  80  milles,  soit  125  kilomètres 
à  cheval  pour  aller  chercher  une  lettre  partie  de 
France  22  jours  auparavant,  et  si  le  courrier  avait 
subi  un  retard  quelconque,  il  refaisait  «  bredouille  » 
ses  80  milles  du  retour.   Cela,  c'est  vraiment  l'exil. 

Nous  n'avons  aucun  parti  pris  pour  éloigner  les 
colons  français,  de  l'Ouest  où  les  attirent  les  pro- 
messes de  tant  de  brillants  prospectus.  Nous  con- 
naissons des  colons  français  qui  s'y  plaisent,  à 
condition   d'avoir  choisi  l'un   des  nombreux  petits 
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centres  français  où  se  groupent  nos  compatriotes. 
L'on  prend  une  idée  exacte  et  frappante  de  ces  cen- 
tres en  jetant  un  coup  d'œil  sur  les  diverses  cartes 
n°  29  de  l'Atlas  publié  en  1907  par  le  gouvernement 
fédéral  du  Dominion  :  elles  devraient  obligatoire- 
ment passer  sous  les  yeux  de  tous  les  candidats  à  la 
colonisation  canadienne  ;  ils  y  verraient  la  couleur 
mauve,  choisie  parle  géographe,  M.  James  White, 
pour  indiquer  les  pays  de  langue  française,  em- 
preindre largement  et  continûment  les  deux  rives 
du  Saint-Laurent  depuis  la  mer  jusqu'à  Montréal, 
puis  se  raréfier  dans  l'Ontario  au  milieu  des  larges 
étendues  roses  qui  figurent  les  régions  de  langue 
anglaise,  former  encore  un  beau  carré  autour  de 
Saint-Boniface,  mais  ne  plus  donner  qu'une  dizaine 
de  colonies  dans  le  reste  du  Manitoba  et  dans  la 
Saskatchewan,  et  enfin,  après  un  dernier  carré  et 
quelques  îlots  perdus  dans  l'Alberta,  disparaître 
complètement  dans  la  Colombie  britannique  inté- 
gralement teintée  de  rose. 

J'ai  vu,  venant  d'une  de  ces  avant-gardes  fran- 
çaises, un  colon  qui  y  était  arrivé,  il  y  a  peu 
d'années,  simple  journalier  de  Seine-et-Oise,  ayant 
dû  le  prix  du  passage,  tellement  il  était  dénué  de 
ressources,  à  la  générosité  de  son  parrain.  Il  m'a 
établi  son  budget  actuel,  d'où  il  ressort  qu'il  gagne 
chaque  année  15.000  francs  et  que,  après  s'être 
nourri  et  habillé,  lui,  sa  femme,  ses  trois  enfants  en 
bas  âge  et  ses  domestiques,  il  met  chaque  année 
10.000  francs  de  côté.  Il  est  vrai  qu'il  avait   peu   de 
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linge  et  que  les  enfants  à  bord  le  prenaient  pour  un 
«  pauvre  ».  Que  l'on  dise  le  nombre  de  gens  en 
France  qui  font  annuellement  une  telle  épargne  ! 

Ce  qui  tente  par-dessus  tout  les  colons,  dans 
l'Ouest,  et  ce  que  Ion  s'entend  à  faire  miroiter  à 
leurs  yeux,  c'est  la  facilité  de  culture  de  la  Prairie. 
Mais  il  convient  de  faire  attention  que  cette  prairie 
s'épuisera  sans  doute  comme  celle  toute  voisine  des 
Etats-Unis,  ce  qui  explique  le  perpétuel  exode  des 
habitants  de  ce  grand  pays,  franchissant,  pour 
passer  au  Canada,  le  45*  degré  de  latitude,  frontière 
factice  entre  ces  deux  régions  de  constitution  géolo- 
gique  analogue. 

De  plus,  le  froid  dans  l'Ouest  est  plus  vif,  en 
même  temps  que  cette  partie  du  Dominion  manque 
de  bois.  L'on  se  chauffe  au  charbon  de  terre,  et 
quand  l'hiver  est  trop  mauvais  pour  que  l'on  puisse 
en  faire  une  provision  suffisante,  l'on  souffre  cruelle- 
ment. Dans  l'hiver  de  1906-1907,  quand  nous  avions 
30  degrés  de  froid  à  Montréal,  il  y  en  avait  50  au 
delà  de  Winnipeg,  et  plus  d'un  habitant  mourut  de 
froid,  sans  compter  le  grand  nombre  de  membres  si 
facilement  gelés. 

Enfin,  avec  l'accroissement  et  quelquefois  le  dou- 
blement de  la  distance,  l'on  peut  dire,  sans  rien 
exagérer,  que  choisir  l'Ouest  pour  coloniser,  c'est 
vraiment  s'exiler  deux  fois. 

L'Est  du  Canada  a  évidemment  la  Forêt,  qui  est 
dure  à  défricher,  mais  qui  présente  un  profond 
humus  noir  séculaire,  d'où  les  moissons  ne  deman- 
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dent  qu'à  jaillir.  Le  bois  lui-même  présente  des 
ressources  infiniment  précieuses  :  le  chauffage  à 
discrétion  dans  ce  pays  qui  gèle  la  moitié  de  l'année  ; 
l'abondance  des  matériaux  de  construction  pour  les 
maisons,  les  ponts,  etc.  ;  les  «  chantiers  »  pendant 
l'hiver,  qui  offrent  au  colon  des  débouchés  de  con- 
sommation pour  sa  viande  ou  son  foin,  ou  même  de 
travail  s'il  a  besoin  lui-même  de  s'y  employer,  les 
«  moulins  à  bois  »  ou  scieries,  et  les  pulperies,  où  il 
trouvera  à  s'embaucher  pour  5  à  8  francs  par  jour, 
et  que  font  de  plus  en  plus  travailler  les  Etats-Unis 
après  l'épuisement,  pour  leur  papier,  de  leur  propre 
stock  de  bois. 

Et  ce  n'est  pas  tout  ;  nous  parlons  plus  loin  du 
sucre  d'érable,  qui  rapporte,  en  8  ou  10  jours, 
1.500  à  2.000  francs  en  moyenne  aux  colons  de  la 
province  de  Québec.  Il  faut  joindre  la  récolte  du 
«  beluet  »,  c'est-à-dire  du  myrtil,  qui,  dans  toutes 
les  régions  forestières  où  la  chose  est  organisée, 
donne,  sans  aucune  préparation,  de  3  à  4.000  francs, 
pendant  la  seconde  quinzaine  de  juillet. 

Dans  le  Bas-Canada,  contrairement  aux  provinces 
de  l'Ouest,  il  n'est  pas  nécessaire  d'être  naturalisé, 
ce  qui  est  considéré  comme  un  avantage  par  bien 
des  Français  un  peu  sentimentaux,  et  vraiment  cette 
région  nous  donne  un  peu  l'air  de  la  France,  quand 
nous  y  retrouvons  notre  langue,  agrémentée  de 
quelques  accents  circonflexes  en  plus  («  leFrançââ  » 
et  «  le  petit  char  »...),  notre  religion,  nos  traditions, 
notre  gaieté  encore  plus  franche,  nos  chansons  trans- 
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posées  la  plupart  en  un  mode  plus  joyeux —  comme 
chanson  nationale  cette  jolie  et  simple  «  Claire 
Fontaine  »,  si  connue  dans  notre  Ouest  français, 
et  partout  l'amour,  la  passion  de  la  France. 

Oui,  en  vérité,  le  Bas-Canada  est  deux  fois  plus 
près  de  la  France  par  la  distance  :  il  est  cent  fois 
plus  près  par  l'atmosphère  si  française  que  Ton  y 
respire. 

Il  nous  reste  à  caractériser  en  quelques  mots  cha- 
cune des  trois  régions  ouvertes  à  la  colonisation 
dans  la  province  de  Québec. 

Cette  «  province  »,  qui  n'a  rien  de  commun  pour 
les  dimensions  avec  nos  «  provinces  »  de  France, 
la  Bourgogne,  le  Berri  ou  la  Touraine,  est  grande 
comme  la  France  et  l'Allemagne  réunies.  Or,  l'on 
sait  que  la  France  et  l'Allemagne  comptent  ensemble 
90  millions  d'habitants,  et  la  province  de  Québec  en 
a  2  millions. 

En  allant  de  l'Est  à  l'Ouest,  cest-à-dire  en  s'éloi- 
gnant  progressivement  de  la  France,  cette  province 
compte  trois  régions  qui  ont  été  ouvertes  à  la  colo- 
nisation :  le  Lac-Saint-Jean,  le  Nominingue  et  le  Té- 
miscamingue. 

A.  —  Le  Lac-Saint-Jean. 

La  région  du  Lac- Saint- Jean,  j'ai  voulu  aller  la 
visiter  moi-même  en  détail.  Elle  comprend  8  millions 
d'hectares,  qui  ne  portent  que  70.0§0  habitants.  En 
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général,  les  meilleurs  lots  sont  déjà  pris,  mais  il  y 
en  a  encore  de  bons  à  prendre,  en  cherchant  bien 
et  en  profitant  des  bonnes  occasions  qui  peuvent 
surgir. 

Partout  j'ai  entendu  répéter  un  double  dicton  qui 
marque  bien  les  aptitudes  spéciales  des  deux  ra- 
meaux de  la  même  race  :  «  Le  Canadien  est  défri- 
cheur, le  Français  est  cultivateur.  »  Le  Canadien, 
qui  défriche  depuis  quatre  siècles,  ne  peut  plus  se 
passer  de  le  faire,  et  il  attaque  avec  succès  la  forêt, 
sans  jamais  se  décourager  :  l'on  me  racontait  même 
là  que,  lorsqu'il  cause  avec  vous,  si  l'entretien  se 
prolonge  un  peu,  on  voit  sa  main  qui  peu  à  peu  s'a- 
gite, décroche  de  sa  ceinture  la  hachette  qui  y  est 
fixée  et  se  met  à  entailler  vos  propres  arbres  !  c'est 
plus  fort  que  lui,  il  ne  peut  pas  voir  des  arbres  sans 
songer  à  les  abattre.  Il  y  a  donc  avantage  en  géné- 
ral à  faire  défricher  son  lot  de  forêt  par  la  main- 
d'œuvre  canadienne. 

Le  Français  vient  ensuite  et  excelle  à  cultiver,  à 
une  condition  toutefois,  c'est  que,  avant  tout,  il  ne 
se  décourage  pas  au  commencement.  Là  est  notre 
point  faible.  Il  n'y  a  qu'une  voix  au  Canada  sur  notre 
facilité  de  découragement  durant  les  premières  an- 
nées. Avec  notre  manie  de  tout  faire  parfaitement 
—  et  partout  comme  en  France  —  nous  prétendons 
avoir  tout  de  suite  un  beau  champ  bien  uni  comme 
ceux  de  la  Beauce,  ce  qui  est  méconnaître  absolu- 
ment l'âge  des  deux  pays  :  dans  celui-là  il  faut  se 
résigner  à  labourer  parmi  les  creux  et  les  bosses,  au 
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milieu  des  souches  séculaires  que  l'on  enlèvera  une 
à  une  par  beaucoup  d'efl'orts  ou  bien  par  l'ingénieuse 
machine  appelée  l'ésoucheuse  et  que  suffit  à  faire 
fonctionner  un  seul  cheval  canadien.  J'ai  vu  des 
champs  qui  se  trouvent  dans  tous  les  degrés  de 
l'avancement  successif  et  historique,  et  qui  m'ont 
donné  une  véritable  vision  de  ce  qu'ont  été  fatale- 
ment les  champs  de  notre  France  dans  le  haut 
moyen  âge,  avant  que  la  charrue  ait  passé  et  re- 
passé des  milliers  de  fois  pour  en  raboter  la  sur- 
face. 

Bien  ou  mal  rabotés,  les  champs  du  Lac-Saint- 
Jean  donnent,  en  blé  ou  en  avoine,  de  magnifiques 
moissons.  De  plus,  l'industrie  laitière  y  est  parfaite- 
ment organisée. 

Nous  avons  tenu  à  aller  frapper  à  toutes  les  ca- 
banes de  colons  français  établis,  dans  tout  le  nord 
du  lac,  sur  le  bord  de  la  forêt,  et  partout  nous 
avons  rencontré  des  gens  satisfaits,  exprimant  ce 
contentement,  chacun  suivant  sa  nature,  mais  ne 
regrettant  rien,  parce  qu'ils  gagnent,  parce  qu'ils 
donnent  tous  leur  plein  d'énergie  et  que,  dans  un 
pays  où  l'Etat  s'aperçoit  au  minimum,  ils  se  sentent 
libres. 

Le  premier  chez  qui  j'allai  frapper  en  quittant 
Roberval,  la  jeune  capitale  du  paj-s,  m'accueillit  par 
cette  exclamation  imprévue  :  «  Nous  voilà  entre  in- 
tellectuels !  »  C'est  qu'il  était  un  ancien  employé  du 
iCabinet  des  Estampes  delà  Bibliothèque  Nationale, 
marié    à   une  employée   des    postes   de   Paris.  Ils 
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avaient  commencé  par  aller  s'installer  dans  l'Ouest 
qui  les  avait  lassés  par  son  atmosphère  unique- 
ment anglaise  ;  ils  avaient  même  craint  que  leur 
nom  bien  français  ne  vînt  à  sombrer,  tellement  il 
était  écorché  par  des  dents  anglaises.  Ces  repentis  de 
l'Ouest  étaient  donc  revenus  dans  l'Est  sur  les  bords 
du  lac  Saint-Jean,  et  là,  au  milieu  des  Canadiens- 
Français  qui,  eux,  laissaient  bien  à  leur  nom  de 
famille  sa  physionomie  française,  entourés  de  leurs 
deux  fils  et  de  leurs  cinq  filles,  ils  cultivent  un  lot 
situé  dans  un  endroit  très  pittoresque,  comme  ceux 
choisis  par  la  plupart  de  nos  compatriotes;  j'ai  fait, 
par  une  belle  tempête  de  neige,  le  tourde  ce  domaine, 
qui  est  en  excellent  état  :  le  père  le  destine  à  son 
fils  aîné,  qui  travaille  avec  lui,  et  il  commençait 
alors  à  défricher  un  lot  voisin  pour  son  cadet  qui 
avait  12  ans  et  dont  il  était  fier  :  l'enfant  com- 
mençait à  abattre  tout  seul  des  arbres  gros  comme 
un  bras.  La  fille  aînée  est  fort  bien  mariée  dans  le 
pays. 

Cet  excellent  homme,  qui  sent  en  effet  son  «  intel- 
lectuel »  et  parle  à  merveille,  voulut  absolument 
nous  retenir  à  déjeuner,  moi,  mon  fils,  mon  cocher 
et  mon  cheval,  et  il  me  disait,  l'œil  un  peu  humide  : 
«  Ça  me  fait  bien  quelque  chose  quand  je  vois  un 
Français  comme  vous,  mais  nous  retournons  de 
temps  en  temps  au  pays,  ma  femme  ou  moi,  et  puis, 
quand  je  vois  ma  femme  et  tous  mes  enfants  contents 
et  bien  portants  autour  de  ma  table,  je  me  dis  :  voilà 
mon  bonheur  et  ma  France,  m 


COLONISATION    FRANÇAISE  279 

Ceci  n'est  point  une  idylle  sortie  d'une  imagina- 
tion d'écrivain,  mais  bien  une  réalité  forte  dont  je 
me  suis  assuré,  en  la  vivant  tout  un  jour. 

Le  tour  complet  du  lac  m'a  révélé  les  plus  beaux 
cours  d'eau  que  j'aie  jamais  vus  nulle  part,  de  vrais 
fleuves  qui,  courant  dans  les  roches  grises,  roses  ou 
lilas,  ont  des  précipitations  de  torrents,  par  exemple, 
la  Charaachouan  appelée  par  les  braves  Canadiens 
la  Saint-Machouan)  et  la  Mislassibi. 

Sur  le  bord  de  la  Mistassini,  affluent  de  cette  der- 
nière, l'on  est  reçu  par  des  Trappistes  canadiens  et 
français,  qui  ont  fondé  là  la  paroisse  la  plus  septen- 
trionale. 

A  peu  de  distance,  j'ai  vu  une  scierie  mue  par 
l'une  des  chutes  de  la  Petite  Péribonka,  l'une  des 
si  nombreuses  forces  hydrauliques  de  cette  région, 
la  plupart  encore  inutilisées,  et  que  l'on  estime  for- 
mer autour  du  lac  Saint-Jean  un  ensemble  d'envi- 
ron 650.000  chevaux-vapeur 

Un  peu  plus  loin,  je  fus  visiter  la  belle  ferme-école 
des  Frères  français  de  Saint  François-Régis,  qui 
acceptent  à  bon  compte  de  jeunes  Français  comme 
stagiaires  d'agriculture. 

La  dernière  maison  de  bois  où  j'allai  frapper, 
joliment  ouvragée  d'une  galerie  à  balustre  et  domi- 
nant de  quelques  centaines  de  pieds  une  admirable 
chute,  était  occupée  par  un  palefrenier  de  Saône-et- 
Loire  et  sa  famille.  Il  me  déclara  qu'il  s'était  par- 
faitement accoutumé  à  sa  nouvelle  vie  :  une  seule 
chose  lui  avait  réellement  coûté,  à  ce  Bourguignon, 
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c'était  de  remplacer  le  vin  par  le  thé,   cet   «  éternel 
thé  »,  auquel  il  était  bien  fait  à  présent. 

Comme  je  lui  demandais  s'il  était  en  bons  termes 
avec  ses  voisins  canadiens  :  «  Les  plus  proches  sont  à 
12  kilomètres,  me  répondit-il,  mais  ils  se  réunissent 
souvent  chez  moi  le  dimanche  et  ils  me  disent  : 
«  Racontez-nous  donc  de  l'histoire  de  France  !  par- 
lez-nous d'Elle,  de  Napoléon,  de  Louis  XIV,  de 
Jeanne  d'Arc  !...  »  En  vérité,  cette  province  de 
Québec  est-elle  restée  assez  française,  etparée  d'une 
fleur  d'idéalisme  que  nos  paysans  français,  hélas  ! 
n'ont  plus  toujours  ! 

B.  —   Le    Nominingiie. 

La  2^  région  de  colonisation,  le  Nominingue, 
s'étend  au  nord  de  Montréal.  C'est  un  admirable 
pays  de  pêche  et  de  chasse,  comme  la  région  du  Lac- 
Saint- Jean  d'ailleurs  :  la  perdrix,  qui  se  fait  rare  au 
Canada,  y  abonde,  et  j'y  ai  connu  un  colon  cana- 
dien qui,  en  prenant  son  café  sur  sa  terrasse  au 
bord  d'un  lac,  pouvait  couramment  abattre  les  che- 
vreuils qui  y  venaient  boire.  La  terre  est  également 
bonne,  mais,  pour  dire  la  vérité,  le  Nominingue  a 
causé  beaucoup  de  déceptions  par  la  quantité  de 
rochers  qui  affleurent  au  sol. 

C.  —  Le  Témiscamingue. 

Enfin  la  plus  occidentale  des  régions  québec- 
quoises  de  colonisation  est  le  Témiscamingue,  sur  le 
bord  Est  du  beau  lac  de  ce  nom,   vaste  fissure  des 
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Laurentldes,  qui  s'étend  sur  120  kilomètres  du  Nord 
au  Sud,  à  égale  distance  de  la  baie  d  Hudson  et  de 
Montréal  situés  à  600  kilomètres  de  chaque  côté. 

De  Montréal,  on  met  une  quinzaine  d'heures  de 
chemin  de  fer  pour  accéder  «  au  pied  du  lac  », 
comme  l'on  dit  là-bas,  puis  il  faut  six  heures  pour  le 
traverser  en  bateau  à  vapeur  ou  en  traîneau,  sui- 
vant la  saison,  et  arriver  au  centre  de  la  région,  à 
Ville-Marie. 

Ce  pays,  révélé  par  les  Pères  Oblats  de  Marie  Im- 
maculée (O.  M.  I.)  à  partir  de  1882,  s'est  peuplé, 
en  une  vingtaine  d'années,  de  1.200  familles  com- 
prenant plus  de  7.000  individus  répartis  en  sept 
paroisses. 

La  plus  importante,  Ville-Marie,  où  la  vue  rap- 
pelle assez,  hauteur  des  montagnes  en  moins,  celle 
de  Biarritz,  a  doublé  depuis  peu  d'années  :  soixante- 
dix  maisons  s'y  sont  bâties  depuis  1907,  et  elle  pos- 
sède trois  hôtels,  un  palais  de  justice,  une  église 
bien  entendu,  un  magnifique  pensionnat  de  jeunes 
filles,  une  école  pour  les  garçons  ;  l'on  attend  la  pro- 
chaine fondation  d'un  grand  collège.  Un  ingénieur 
français  a  fait  venir  par  un  aqueduc  l'eau  pure  de  la 
montagne  voisine.  Centre  essentiellement  français, 
Ville-Marie  compte  une  centaine  de  chefs  de  famille 
français,  qui  s'estiment  contents  de  leur  sort  et 
réussissent  bien,  et  la  ville  se  développe  surtout  par 
l'apport  de  capitaux  français.  Deux  jeunes  industriels 
de  Roubaix  tiennent  un  «  magasin  général  »  qui  fait, 
chaque  année,  environ  pour  700.000  francs  d'affaires, 

8*** 
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et  un  intelligent  noble  du  Poitou,  qui  a  réalisé  ses 
propriétés  du  Loudunais,  pratique  le  commerce  de 
l'argent  et  prête  aux  colons,  au  taux  ordinaire,  en 
pareil  cas,  de  8  0/0. 

Ce  qui  est  à  la  fois  une  preuve  et  un  gage  de 
succès,  c'est  qu'un  vicaire  apostolique  vient  d'être 
nommé  au  Témiscamingue  ;  il  s'agit  de  l'actif 
Mgr  Latulippe  (au  nom  singulièrement  français), 
que  l'on  appelle  déjà  «  l'évêque  de  la  colonisation  ». 

Les  terres  sont  excellentes,  formées  d'argiles  cal- 
caires de  bonne  qualité,  recouvertes  souvent  d'un 
épais  humus  noir  qui  égale  leur  fertilité  à  celles  du 
Nord-Ouest.  Le  défrichement  en  est  un  peu  moins 
difficile  qu'ailleurs,  à  cause  des  vastes  étendues  de 
forêt  qui  ont  été  incendiées  :  presque  nulle  part  l'on 
ne  rencontre  de  rochers  que  sur  les  montagnes. 

Tous  les  légumes  viennent  bien  et  sont  bons. 
Fraises  et  framboises  sauvages  abondent  dans  les 
bois,  et  la  montagne  produit  aussi  les  baies  de  myr- 
til,  dont  l'exportation,  il  est  vrai,  n'est  point  organi- 
sée encore. 

Le  trèfle  donne  de  fort  belles  récoltes,  ordinaire- 
ment deux  par  été.  Le  blé  et  le  maïs  poussent  bien, 
l'avoine  fournit  25  à  65  hectolitres  à  l'hectare  (la 
moyenne  en  France  est  actuellement,  comme  l'on 
sait,  de  15  à  30).  Mais  on  cultive  peu  les  céréales,  le 
foin  venant  très  bien,  sans  peine,  et  produisant  cinq 
tonnes  à  l'hectare  qui  se  vendent  au  prix  rému- 
nérateur de  75  à  100  fr.  la  tonne.  Son  principal 
écoulement,   comme   celui  des    animaux    de  bou- 
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chérie,  celui  des  pommes  de  terre  ou  «  patates  » 
(qui  rendent  de  10  à  30  pour  1)  se  trouve  dans 
les  «  chantiers  »  :  ceux-ci  occupent  pendant  les  six 
mois  d'hiver  plus  d'un  millier  d'hommes  et  au- 
tant de  chevaux  pour  l'exploitation  des  vastes  épi- 
nettières,  et,  durant  cette  morte  saison  de  la  cul- 
ture, plus  d'un  colon  s'y  loue,  lui  et  son  cheval,  et 
peut,  au  printemps,  facilement  revenir  à  son  home 
stead  avec  1.500  francs  d'économie. 

Le  froid  est  assez  grand  et  atteint  quelquefois  45° 
en  janvier,  mais  le  climat  est  sec  et  très  salubre.  La 
mortalité  est  remarquablement  minime  ;  par  exemple, 
le  comté  de  Guigues,  en  1907,  sur  1,300  âmes  n"a  en- 
registré, pour  soixante-quatre  naissances,  que  neuf 
morts,  et  encore  une  seulement  d'adulte. 

Les  habitants  du  Témiscamingue  ont  toujours  été 
persuadés  que  leur  sous-sol  devait  être  aussi  riche 
que  celui  de  l'autre  rive  du  lac,  où  les  célèbres  mines 
de  Cobalt,  trouvées  enl904,  donnent  unebonne  partie 
de  la  production  de  minerai  argentifère  du  monde. 
A  Ville-Marie,  une  mine  de  plomb  argentifère 
continuera  d'être  exploitée  lorsque  arrivera  jusqu'à 
cette  ville  la  ligne  du  «  Canadien  Pacifique  »,  dont 
les  travaux  préparatoires  sont  achevés. 

En  1910,  un  gisement  aurifère  a  été  découvert 
dans  le  canton  de  Fabre,  et  sa  mise  en  valeur  va 
donner  le  plus  vif  essor  à  la  prospérité  de  cette 
région.  Pour  les  exploitations  minières  et  les  scieries 
et  «  pulperies  »  de  l'avenir,  on  fait  valoir  justement 
la  quantité  de  pouvoirs  hydrauliques  que  peuvent 
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fournir  les  cours  d'eau  tributaires  du  lac,  notam- 
ment dans  le  Nord,  la  Rivière  des  Quinze,  c'est-à- 
dire  des  Quinze  chutes,  déjà  toutes  achetées  par  des 
«  Américains  »,  c'est-à-dire  des  habitants  des  Etats- 
Unis. 

L'avenir  est  donc  plus  brillant  encore  que  le  pré- 
sent. Le  Gouvernement  de  la  province  de  Québec 
vient  de  tracer,  sur  une  grande  diagonale  partant  de 
Ville-Marie  vers  le  Nord-Est,  un  chemin  de  300  kilo- 
mètres pour  aller  rejoindre  le  nouveau  Transconti- 
nental du  Grand  Tronc,  qui  est  en  train  de  s'ache- 
ver. Par  là  passe  tout  le  ravitaillement  en  provisions 
et  outillage  d'une  section  de  500  kilomètres  de  cette 
ligne,  et,  de  part  et  d'autre  de  la  route  de  terre, 
s'oÊfrent  aux  nouveaux  colons  16.000  hectares  de 
terres  fertiles,  plates  et  faciles  à  cultiver. 

Par  cette  route,  un  chemin  de  fer  est  même  sérieu- 
sement projeté  pour  relier  Ville-Marie  au  nouveau 
Transcontinental  ;  ainsi  dans  un  certain  nombre 
d'années,  la  grandiose  boucle  de  fer  sera  fermée,  et 
tout  le  commerce  de  l'immense  hinterland  de  la 
province  de  Québec  entre  le  lac  Saint-Jean  et  l'Ab- 
bitibi,  devra  s'écouler  vers  la  vallée  du  Saint- 
Laurent  par  le  Témiscamingue   québecquois. 

Combien  seront  avisés,  selon  nous,  les  colons 
français  qui,  d'ici  à  quelques  années,  se  feront  déli- 
vrer un  ou  plusieurs  des  lots  de  40  hectares,  au 
prix  de...  1  à  3  francs  l'hectare,  dans  cette  admirable 
région,  aussi  peu  connue  que  privilégiée  I 
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De  tous  ces  documents  sur  la  colonisation,  vécus 
sur  place,  que  se  peut-il  conclure  ?  —  C'est  que, 
avec  comme  sans  avance  d'argent,  l'on  peut  réussir 
au  Canada,  à  condition  d  être  énergique,  mais  aussi 
de  s'engager  prudemment,  et  d'étudier  d'abord,  au 
moins  un  an,  la  culture  canadienne. 

Les  jeunes  gens  qui  disposent  de  quelque  avance 
feront  bien  de  commencer  par  un  stage  dans  une 
grande  école  d'agriculture,  par  exemple  à  l'école  des 
Trappistes  d'Oka,  rattachée  à  l'Université  Laval  de 
Montréal,  ou  bien  à  la  Ferme-Ecole  des  Frères  de 
Saint-François-Régis  du  Lac-Saint-Jean,  ou  encore 
chez  un  particulier  du  Témiscamingue.  Ils  y  appren- 
dront les  procédés  de  la  culture  canadienne,  quittes  à 
essayer  plus  tard  de  les  améliorer  sur  certains  points, 
et  en  même  temps  ils  étudieront  les  meilleurs  lots 
qu'ils  pourront  acquérir  pour  eux.  Il  pourra  même 
leur  arriver  de  profiter  de  bonnes  occasions  et  de  pou- 
voir acheter  â  bon  compte  un  lot  en  partie  défriché. 

Le  colon  qui  n'a  rien  se  fera  domestique  de  ferme 
ou  bien  ouvrier  dans  une  scierie  ou  une  pulperie,  ou 
encore  il  partira  «  en  chantier  »,  comme  nous  avons 
vu  le  faire  certains  de  nos  jeunes  amis.  L'été  venu, 
il  acquerra  une  «  concession»,  presque  gratuite,  et 
il  commencera  à  défricher.  A  l'entrée  de  l'hiver  il 
redeviendra  ouvrier,  pour  faire,  l'année  suivante,  ses 
premières  semailles  au  milieu  des  grosses  souches. 
L'année  d'après,  il  aura  pu  un  peu   mieux  préparer 
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son  terrain,  et  ainsi  de  suite,  sans  vouloir  aller  trop 
vite  et  surtout  sans  se  décourager  *. 

Au  bout  de  cinq  ou  six  ans,  que  vous  soyez  arrivé 
riche  ou  pauvre,  vous  gagnez  donc  énergiquement 
votre  vie  et  celle  de  votre  famille.  Vous  vivez  tran- 
quille, honoré,  professant  librement  les  idées  qui 
sont  vôtres,  vous  donnant  le  luxe  consolant  et  moral 
d'avoir  beaucoup  d'enfants  que  vous  êtes  assuré  de 
nourrir  et  d'établir.  Tous  les  deux  ou  trois  ans,  vous 
allez  passer  un  ou  deux  mois  en  France.  Les  jours 
de  fête,  vous  vous  donnez  la  joie,  tout  comme  les 
Canadiens,  de  hisser  au  grand  mât  planté  devant 
votre  maison  le  cher  drapeau  tricolore,  dont  on  ne 
se  rend  compte  à  quel  point  on  le  chérit  que  lors- 
qu'on en  a  été  quelque  temps  sevré  ;  et  alors,  tout 
comme  vos  devanciers,  vous  jouissez  du  bonheur 
lorsque,  voyant  femme  et  enfants  autour  de  votre 
table,  vous  dites  :  «Voilà  ma  France  I  »,  et  vous 
frémissez  d'un  intime  sentiment  de  fierté  lorsque,  le 
dimanche,  les  Canadiens,  vos  frères,  viennent  vous 
dire  :  «  Parlez-nous  d'iE/Ze,  parlez-nous  de  Napoléon, 
de  Louis  XIV,  de  Jeanne  d'Arc.  » 


1.  Ainsi,  dans  l'automne  de  1911,  un  jeune  paysan  démon 
village,  garçon  énergique  et  triste  de  20  ans,  a  voulu  partir,  à  la 
suite  d'une  grande  douleur  de  famille  :  après  cinq  ou  six  entre- 
tiens, très  précis  avec  moi,  tenus  entre  les  séances  de  «  batterie», 
il  s'est  embarqué  en  octobre  et  a  été  aussitôt  dirigé  sur  Cochrane 
(Ontario)  dans  les  grands  chantiers  de  la  nouvelle  ligne  du 
Grand  Tronc.  11  m'écritîdes  lettres  pleines  de  contentement  et  de 
reconnaissance.  Excellent  travailleur  des  champs,  très  économe, 
il  met  de  côté  afin  de  pouvoir  acheter  un  domaine  d'ici  à  très 
peu  d'années. 
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Les  colons,  et  les  autres  Français,  quels  qu'ils 
soient,  qui  s'établiront  au  Canada  me  permettront 
bien  de  leur  donner  un  dernier  conseil  résultant  en- 
core d'un  dicton  bien  familier,  partout  répandu  là- 
bas  :  «  Dès  qu'il  y  a  quelque  part  deux  Français 
ensemble,  ils  se  mangent  le  nez.  »  Que  nos  compa- 
triotes mettent  donc  délibérément  un  frein  à  leur 
terrible  individualisme  et  une  sourdine  à  leur  si 
rapide  moquerie  des  défauts  et  des  ridicules  du  voi- 
sin, et  l'on  ne  verra  point  partout  au  Canada  ce 
spectacle  lamentable  et  ridicule  lui-même  de  Fran- 
çais brouillés  les  uns  avec  les  autres  et  vivant  sur 
un  pied  d'hostilité,  à  5  ou  6.000  kilomètres  de  leur 
patrie. 

En  somme,  dans  les  villes  ou  dans  la  campagne, 
le  Français  installé  au  Canada  mènera  une  existence 
utile  non  seulement  à  lui-même,  mais  à  notre  chère 
France,  car  il  renforcera  par  son  action  et  son 
rayonnement  le  grand  courant  français  qui  a  su  se 
maintenir  et  prospérer,  depuis  150  ans,  sur  les  rives 
du  Saint-Laurent,  dans  le  seul  pays  au  monde  où 
nous  puissions  trouver  des  indigènes  français, 

La  vie  dans  de  telles  conditions,  prudemment 
préparées,  mais  franchement  abordées  et  énergique- 
ment  suivies,  ne  vaut-elle  pas,  entre  toutes,  pour  un 
homme,  pour  un  Français,  la  peine  d'être  vécue  ? 


VII 

LA  FORÊT  CANADIENNE.  —  LE    SUCRE   D'ÉRABLE 

Après  ses  six  mois  de  grand  froid  sec  et  de  lumière 
divine,  le  Canada  vient  de  voir  fondre  en  une 
effroyable  débâcle  sa  gangue  de  glace  et  ses  mon- 
tagnes de  neige.  Le  traîneau,  qui  a  couru  tout  l'hiver 
au  ras  du  sol,  emporté  au  bruit  de  ses  sonnailles  par 
le  petit  cheval  vif,  hésite  pour  la  première  fois  à 
sortir.  Seules,  les  hautes  roues  des  voitures  ou  les 
longues  bottes  de  marais  osent  affronter  les  mares, 
ruisseaux,  torrents  qui  s'épandent  à  loisir  sur  les 
routes,  neige  hier,  aujourd'hui  eau,  demain  seule- 
ment terre  ferme.  Le  printemps,  qui  attendait  depuis 
quelques  jours  derrière  la  porte  de  glace,  bondit 
au  dehors;  l'herbe  nouvelle  a  tôt  fait  de  remplacer  la 
neige,  et  la  sève  des  arbres,  blottie  dans  les  racines 
profondes,  jaillit  dans  tous  les  troncs,  telle  l'eau 
d'un  puits  artésien. 

C'est  la  saison  unique  où,  dans  la  province  de 
Québec,  «  l'habitant  »  se  hâte  à  l'extrémité  de  son 
domaine,  vers  son  lot  d'érables,  qui  lui  a  offert, 
dans  ses  feuilles,  à  lautomne,  avec  les  armes  par- 
lantes de  sa  chère  province  canadienne-française, 
la  plus  rutilante  palette  où  jamais  peintre  vénitien 
ait  entassé  les  rouges  et  les  ors  et  les  vieux  verts. 
Tombée  depuis  longtemps,  toute  cette  parure  a  fait 


LE  SUCRE  d'érable  289 

un  humus  qui  a  chauffé  et  nourri  l'arbre,  et  à  pré- 
sent, fûts  clairs  et  branches  grêles  se  détachent  en 
tinesse  sur  le  ciel,  dans  l'érablière  illuminée  du 
soleil  devenu  chaud.  Une  légère  écorchure  est  prati- 
quée à  tous  les  troncs  :  vers  le  pied  une  «  coulisse  » 
L-n  métal  y  est  placée,  au-dessus  d'une  «  chaudière  » 
en  fer-blanc,  et  les  «  chaudières  »  se  trouvant 
remplies  inégalement,  c'est  un  ravissant  concert 
pour  le  visiteur  de  la  forêt,  à  l'aube,  que  ces  harmo- 
nieuses blessures  d'arbres  qui  chantent  à  des  demi- 
tons  d'intervalle,  comme  si  chaque  tronc  était  une 
corde  de  harpe  magiquement  touchée  par  une 
déesse  invisible. 

A  peine  le  soleil  a-t-il  paru,  inondant  de  lumière 
la  dernière  tombée  de  neige  dans  la  forêt,  partout 
entre  les  arbres  serrés  glissent  de  petits  traîneaux 
porteurs  chacun  d'un  tonneau  long  et  tirés  par  un 
cheval  adroit,  qu'accompagnent  de  beaux  gars  hâlés, 
détachés  de  la  nombreuse  famille  de  «  l'habitant  » . 

A  chaque  pied  d'érable,  les  a  chaudières  »  se 
vident,  le  tonneau  s'emplit,  et,  glissant  sans  bruit 
sur  la  neige,  revient  hâtivement  vers  la  «  cabane  à 
sucre  »,  tout  ennuagée  de  blanche  vapeur,  entre  la 
petite  écurie  en  planches  et  la  montagne  entassée  des 
bûches,  car  le  feu  va  brûler  jour  et  nuit  durant  une 
dizaine  de  jours,  et  Ion  songe  aux  cabanes  françaises 
de  bûcherons,  lorsque  ceux-ci  ont  un  «  chantier  » 
qui  dure  et  ne  se  contentent  point  d'une  simple 
hutte.  Entre  les  nombreuses  portes,  les  murs  sont 
faits  de  forts  rondins  assemblés,  et  le  toit  porte  des 

LFS    CANADTÎ'.NS  9 


290  NOS    AMIS    LES    CANADIENS 

intervalles  habilement  ménagés  pour  l'échappement 
continu  de  la  vapeur. 

C'est  ici  que  règne  le  père,  se  multipliant  entre 
ses  trois  fourneaux  qu'il  nomme,  à  la  canadienne, 
des  «  fournaises  ».  Il  est  en  général  aidé  par  un  de 
ses  fils,  car  il  y  a  trop  à  faire  pour  un  homme  seul  : 
sortir  de  la  cabane,  puiser  au  dehors  dans  le  grand 
réservoir  limpide,  où  sont  déchargés  les  tonneaux, 
et  verser  dans  un  réservoir  plus  élevé,  d'où,  à  tra- 
vers la  muraille,  «  l'eau  d'érable  »  vient  tomber,  à 
l'intérieur,  dans  le  vaste  bassin  ouvert  de  la  première 
«  fournaise»,  bassin  habilement  divisé  en  trois  cases 
par  des  cloisons  qui  obligent  le  liquide  à  circuler 
partout,  pendant  qu'on  le  pousse  encore  avec  des 
«  palettes  »  de  bois  ;  transvaser  avec  des  seaux 
«  l'eau  »  devenue  un  peu  plus  épaisse  et  nommée 
«  réduit  »,  dans  une  énorme  chaudière  qui  cuit  en 
face  ;  —  le  «  réduit  »  devenu  sirop,  le  transporter  de 
la  chaudière  vers  un  petit  fourneau  de  briques,  dans 
une  bassine,  où  il  prend  une  belle  teinte  jaune  ; 
empêcher  les  bouillons  du  sirop  de  passer  par-dessus 
le  bord  en  les  battant  avec  la  palette  et  en  y  versant 
du  beurre  fondu  ;  faire  refroidir  ensuite  la  bassine 
doucement  en  empêchant  le  sucre  liquide  de  se  , 
prendre  sur  les  bords  ;  verser  enfin  la  bassine 
refroidie  dans  la  longue  armature  de  bois  trouée  de 
moules,  où  le  sucre  se  cristallise  en  beaux  pains  d'un 
jaune  de  cire,  de  une  ou  deux  livres,  en  carrés,  en 
croix,  en  cœurs  (tels  les  fromages  à  la  crème  de 
nos  vieilles  provinces),  et  pendant  ce  temps  inlro- 
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duire,  sans  oubli,  des  parties  d'arbres  dans  les 
trois  «  fournaises  »,  quelle  chaude  bataille  à  livrer, 
et  qui  ne  souffre  pas  un  instant  de  défaillance  1 

Dans  l'autre  moitié  de  la  cabane,  une  couchette 
avec  des  couvertures  est  préparée  dans  un  cadre  de 
bois,  mais  les  grands  fils  qui,  la  nuit,  suppléent 
ordinairement  le  père,  n'ont  pas  beaucoup  de  quarts 
d'heure  à  y  reposer  tranquilles. 

Il  est  vrai  que  ce  mode  de  bassins  perfectionnés, 
qui  est  déjà  un  progrès  sur  les  antiques  marmites, 
peut  être  remplacé  à  présent  par  un  système  plus 
rapide  :  mais  celui-ci  coûte  quelques  milliers  de 
francs,  et  il  n'a  pu  encore  pénétrer  dans  toutes  les 
cabanes.  Le  problème  consiste  en  somme  à  tirer  le 
sucre  de  la  sève  d'érable  par  évaporation  à  force  de 
bûches  d'épinette,  comme  le  grand  soleil  tire  le  sel 
de  l'eau  de  mer  dans  les  marais  salants  :  ce  sont  ici 
des  sortes  de  rapides    marais  si:crcnls. 

Avec  l'activité  laborieuse  des  chauffeurs  de  sucre 
contraste  la  béatitude  de  tous  les  jeunes  enfants  qui 
se  traînent  à  terre  :  pensez  donc,  ils  parcourent, 
sans  se  tromper,  toute  la  gamme  des  gourmandises 
humaines,  pour  la  recommencer,  sans  fin  :  goûter  de 
tout,  «  licher  la  palette  »,  c'est-à-dire  tremper  la 
palette  dans  le  «  réduit  »  n°  1  et  immédiatement 
dans  la  bassine  chaude  (n**  3),  et  passer  la  langue  sur 
la  palette  qui  donne  alors  un  bon  goût  de  caramel, 
sans  trop  songer  qu'elle  va  retourner,  telle  quelle, 
en  plein  dans  le  premier  bassin  ;  s'installer  auprès 
de  la  bassine  qui  refroidit  et,  avec  un  doigt  ou  un 
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couteau,  enlever  des  bordages  de  beau  cristal  doré, 
de  cet  excellent  sucre  d'érable  tiède,  qui  sent  bon  la 
cassonade  et  qui  est  si...  sucré. 

L'apogée  des  délices,  c'est  «  la  tire  »  1  Sitôt  que 
l'on  a  résolu  d'en  faire,  l'un  des  chauffeurs  enfourne 
de  nouveaux  quartiers  d'arbres  dans  le  brasier  sous 
la  bassine  afin  de  la  porter  au  plus  haut  degré;  puis, 
dès  qu'au  pied  des  érables  a  été  choisie  une  pente  de 
neige  bien  propre,  l'on  enlève  vigoureusement  la 
bassine  par  ses  anses,  et  Ton  court  en  déverser  le 
blond  contenu  sur  la  neige,  et  aussitôt,  avec  une 
pointe  de  couteau,  l'on  détache  du  sol  blanc  une 
légère  pâte  jaune,  glacée,  malléable  comme  celle  de 
guimauve  et  fondante  dans  la  bouche.  C'est  un  régal 
des  dieux  1 

Songez  à  ce  que  sont  pour  les  enfants  canadiens, 
au  sortir  du  long  hiver  et  de  la  claustration,  pour 
eux,  des  grands  froids,  cette  première  fête  du  prin- 
temps, ce  transport  soudain,  non  en  imagination 
dans  l'Ile  des  plaisirs  de  Fénelon,. ainsi  qu'il  nous 
arrivait,  mais  en  toute  réalité,  dans  la  cabane  pater- 
nelle, en  plein  sucre.  Aussi  quelle  place  ces  jours 
éphémères,  qui  reviennent  chaque  année^  n'occu- 
pent-ils pas  toujours  dans  leur  attente  et  leurs 
regrets  !  n'occuperont-ils  pas  toujours  dans  leurs 
souvenirs  !  Afin  de  les  renouveler  aussi  bien  que 
pour  aider  leur  père,  des  étudiants  à  cette  saison 
quittent  momentanément  les  cours  de  leurs  univer- 
sités. Prononcez  devant  des  Canadiens,  au  loin, 
en    ville,   en   France,    ces  trois    mots   magiques   : 
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«  licher  la  palette  »,  et  vous  surprendrez  une  flamme 
joueuse  et  émue  flambant  comme  celle  de  la  «  four- 
naise »  au  fond  de  leurs  prunelles.  Dans  son  célèbre 
roman  national  (Jean  Rivarcl),  Gérin-Lajoie  décrit 
avec  amour  les  scènes  de  «  sucrerie  ».  —  Le  pauvre 
poète  exilé,  Octave  Crémazie,  s'écriait  de  Paris,  le 
6  mai  1877,  dans  une  lettre  à  son  frère  : 

Quelle  agréable  surprise  de  trouver,  serré  dans  la  cou- 
verture, ce  beau  sucre  d'érable  !  Tu  peux  croire  que  je  lui 
ai  fait  fête,  moi  qui  n'avais  pas  goûté  depuis  bientôt  quinze 
ans  à  ce  bon  sucre  du  pays  !...  Je  te  remercie  de  tout  mon 
cœur  de  cette  délicieuse  surprise  '. 

M.  W.  Chapman  célèbre  en  plus  d'une  de  ses 
pièces  «  le  blond  sucre  d'érable  »  et  aspire  à  «  le 
déguster,  sans  fin»,  avec  ses  amis,  pendant  la  vie 
éternelle.  J'ai  vu  de  graves  religieux,  dont  la  jeunesse 
avait  passé  par  là,  retrouver  subitement,  une  fois 
entrés  dans  la  cabane,  leurs  passions  d'enfance,  et, 
le  visage  épanoui  de  joie  silencieuse,  la  soutane 
troussée,  armés  de  la  palette,  en  oublier  (Dieu  leur 
pardonne!  et  il  leur  a  certainement  pardonné)  jus- 
qu'à leur  jeune  du  Jeudi-Saint... 

Pour  moi,  à  chaque  printemps  que  j'ai  passé  au 
Canada,  je  n'ai  point  manqué  de  gagner  la  forêt  de 
Juliette  en  haute  voiture  ou,  s'il  y  avait  encore  assez 
de  neige,  en  traîneau,  quitte  à  verser  en  route  à 
cause  des  ornières   sans  fond,   pour  al.  ^r  faire   la 

1.  Œuvres  complètes  d'Octave  Crémazie.  Montréal,  librairie 
Beauchemin,  p.  534. 
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«  partie  de  sucre  ».  Alors  la  brave  Canadienne,  mère 
de  15  à  20  enfants,  vient  de  la  coquette  maison  de 
bois  à  la  cabane  et,  tandis  que  son  mari  met  pour 
les  hôtes  des  «  patates  »  dans  la  cendre  brûlante  d'une 
des  «  fournaises  ».  —  sur  les  tisons  d'une  autre, 
elle  façonne,  accroupie  à  terre,  des  crêpes  de  3  cen- 
timètres de  haut,  où  sont  incluses  «  des  grillades  de 
cochon  »  et  que  l'on  arrose  de  sirop  d'érable.  Le 
couvert  est  mis  avec  quelques  journaux  sur  la  table, 
entre  la  huche  et  le  lit  des  veilleurs,  et  une  crêpe  fait 
le  repas  d'un  Français  avec  une  ou  deux  «  patates  », 
et  comme  boisson  à  discrétion  la  limpide  «  eau 
d'érable  »,  qui  est  très  légèrement  sucrée,  ou  bien  le 
«  réduit  »,  où  l'insistance  de  notre  hôtesse  nous 
faisait  émietter  du  pain.  Quand  je  pense  que  j'avais, 
un  jour,  une  conférence  à  faire  en  sortant  de  là  ! 

Ces  sympathiques  paysans,  fins  et  gais,  pieux  et 
courtois,  comme  devaient  être  les  nôtres  d'ancien 
régime,  vous  posent  sur  vos  occupations  en  France 
et  en  Canada  les  questions  les  plus  intelligentes  qui 
soient,  et,  en  retour,  on  les  fait  causer  sur  leur  cam- 
pagne annuelle  de  sucre.  Ils  se  donnent  beaucoup 
de  mal  pendant  quelques  jours,  mais  ils  ne  craignent 
point  de  se  dire  enchantés,  au  lieu  de  faire  sur  leurs 
gains  les  éternelles  et  lassantes  cachoteries  des 
paysans  français.  Leurs  2  à  300  érables  leur  rappor- 
tent, sans  aucun  soin  de  culture,  3  à  4.000  pains  de 
sucre  qu'ils  vendent  0  fr.  50  pièce  ;  gain  :  de  1.500  à 
2.000  francs  qui  leur  tombent  dans  les  mains  en  huit 
à  dix  jours. 
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Sans  doute  ils  regrettent  que  cet  excellent  sucre, 
si  parfumé,  si  mielleux  ne  soit  pas  plus  universelle- 
ment adopté  au  Canada,  ce  qui  augmenterait  leurs 
débouchés,  et  ils  en  feraient  volontiers  grief  au  pa- 
triotisme de  leurs  concitoyens.  Ils  regrettent  encore 
plus  que  certains  fassent  de  la  contrefaçon  sans  cons- 
cience, avec  des  déchets  de  sucre,  colorés  au  moyen 
d'un  peu  d'écorce  d'érable,  ce  qui  déprécie  l'article. 

Mais  le  sirop  se  vend  également  :  l'on  en  trouve 
dans  toutes  les  épiceries  de  là-bas,  et  l'on  en  sert  sur 
les  tables  de  Québec  et  de  Montréal  pour  assaisonner 
les  crêpes,  le  riz,  la  semoule,  ou  même  pour  le 
goûter  avec  des  gâteaux. 

Toutes  les  personnes  qui  ont  l'occasion  chez  nous 
de  manger  du  sucre  d'érable  donné  par  ces  braves 
gens  en  sont  généralement  si  friandes  qu'il  ne  serait 
sans  doute  pas  impossible  d'en  pratiquer  dans  notre 
pa3's  une  certaine  importation,  après  en  avoir  fait 
prendre  la  mode,  tout  comme  on  a  réussi,  il  y  a  peu 
d'années,  pour  les  bananes  des  Antilles. 

Voilà,  en  tout  cas,  un  produit  net,  fort  important 
pour  l'habitant  de  la  «  Forêt  »  canadienne,  le  colon 
du  Bas-Canada  :  les  beaux  prospectus  de  l'Ouest  se 
gardent  bien,  et  pour  cause,  d'en  dire  un  mot,  la 
Prairie  n'a3ant  pas  d'érables.  Nous  n'avons  même 
jamais  lu  une  ligne  sur  ce  sujet  en  France.  Nous 
serions  heureux  si  nous  avions  réussi  à  dévoiler  à 
nos  vaillants  compatriotes  qui  coloniseront  dans  la 
province  de  Québec,  cet  avantage  que  nous  avons  pu 
naguère  étudier  et...  déguster  sur  place. 
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La  production  moyenne  du  sucre  d'érable  au 
Canada  est  annuellement  d'environ  18  millions  de 
livres  estimées  à  8.900.000fr.  Ce  pa^-s  fournit  presque 
la  moitié  du  sucre  et  du  sirop  d'érable  du  monde 
entier.  La  province  de  Québec  en  produit  13  mil- 
lions 1/2  de  livres,  le  Nouveau-Brunswick, 
207.450,  et  la  Nouvelle-Ecosse,  112.500  livres  i. 

1.  Au  moment  même  où  nous  essaj'ions  de  faire  connaître  en 
France  le  sucre  d  érable,  le  remarquable  érudit  du  Canada, 
M.  Benjamin  Suite,  en  recherchait  les  origines  dans  la  Revue 
CANADIENNE  d'avril  1911  :  de  son  étude  pleine  de  curieuses  cita- 
tions il  ressort  que  si,  dès  1623,  le  Frère  récollet  Gabriel  Sagard 
a  montré  les  Hurons  entaillant  les  hêtres  pour  boire  l'eau  qui 
en  découle,  Pierre  Boucher  est  le  premier  qui,  en  1663,  ait  fait 
mention  de  l'eau  d'érable,  et  que,  un  peu  plus  tard  encore,  au 
moment  où  le  baron  de  La  Hontan  fréquentait  le  Canada  et 
les  «  paj^s  d'en  haut  »,  seuls  ou  à  peu  près,  les  enfants  entaillaient 
les  érables  pour  obtenir  la  précieuse  liqueur  et  en  tirer  du 
«  sucre  et  du  sirop  si  précieux  qu'on  n'a  jamais  trouvé  de 
«  remède  plus  propre  à  fortifier  la  poitrine  ».  Au  D''  Michel 
Sarrazin,  mort  à  Québec  en  173-1,  revient,  semble-t-il  avec  cer- 
titude, le  mérite  d'avoir  donné  une  forme  à  l'industrie  du  sucre 
d'érable,  tout  au  moins  en  Nouvelle-France,  car  l'on  en  fabri- 
quait déjà  en  Acadie  dès  la  fin  du  17^  siècle,  avant  1699. 
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J'éprouvais  un  vif  regret  de  ne  pas  donner  une 
étude  sur  un  dernier  problème  brûlant  qui  avait 
éveillé  mon  attention  durant  mon  séjour  au  Canada, 
bien  qu'il  fût  encore  latent,  car  j'avais  bien  remarqué 
comme  les  Irlandais,  qui  m'étaient  si  sympathiques 
de  loin,  en  raison  de  leurs  malheurs  nationaux,  et 
chez  qui  tant  d'individualités  sont  attachantes,  se 
rendaient  en  masse  peu  supportables  aux  Canadiens- 
Français  (laïcs  et  clergé)  par  leur  manque  de  tenue, 
par  leurs  plaintes  et  leurs  réclamations  perpétuelles, 
comme  si  trois  siècles  de  persécution  avaient  héré- 
ditairement aigri  leur  caractère  et  leur  faisait  rêver 
dune  éclatante  revanche  en  Amérique. 

Mais  le  conflit  n'éclata  avec  force  qu'en  1910, 
durant  le  Congrès  eucharistique  de  Montréal.  Sur 
ces  entrefaites  un  de  nos  compatriotes,  que  je  ne 
connaissais  pas,  mais  qui,  depuis  8  ans  au  Canada, 
se  sentait  au  cœur,  pour  ce  cher  pays,  à  peu  près  le 
même  genre  d'amour  que  moi,  m'envoyait  spontané- 
ment un  article  manuscrit  sur  la  question,  en  me 
demandant  de  le  faire  publier  à  Paris  :  il  s'agissait 
d'un  service  urgent  à  rendre  à  la  Nouvelle-France. 
L'article  parut  dans  le  Correspondant  du  10  juil- 
let 1911,  sous  le  titre  :  Une  Question  de  Justice.  — 
La  Langue  française  au  Canada.  L'auteur,  qui  désire 
garder  encore  l'anonj-mat,  a  bien  voulu  accepter  que 
son  étude  figurât  ici,  comme  complément  des  précé- 
dentes. J'en  ai  seulement  retranché  quelques  pages, 
qui  m'ont  paru  moins  nécessaires,  j'y  ai  souligné 
trois  phrases  capitales  et  introduit,  pour  plus  de 
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clarté,  quelques  titres  partiels,  et  ne  me  trouvant 
pas  astreint  à  une  aussi  grande  prudence  que  lui, 
j'ai  osé  donner  à  cet  exposé  son  vrai  titre,  celui  qui 
est  inscrit  plus  haut  ;  le  sommaire  m'est  également 
imputable. 

LA    LANGUE    FRANÇAISE  AU     CANADA 

«  Je  doute  qu'il  existe  actuellement  un  autre  pays 
au  monde  où  le  légat  de  l'Evêque  de  Rome  serait 
reçu,  comme  l'a  été  son  Eminence  le  Cardinal  Vin- 
cenzo  Vannutelli  sur  le  sol  canadien,  alors  qu'il  y 
est  venu  présider  le  vingt  et  unième  Congrès  eucha- 
ristique international,  tenu  à  Montréal  du  7  au 
11  septembre  1910.  Le  voyage  du  prélat  ne  fut 
qu'une  longue  marche  triomphale  depuis  Québec 
jusqu'à  Saint-Boniface,  distants  de  plus  de  1.500 
milles. 

«  Sans  compterMontréal,  qui  a  naturellement  tout 
éclipsé  par  le  nombre  et  la  splendeur  de  ses  mani- 
festations, pas  une  ville  où  le  noble  visiteur  ne  soit 
entré  escorté  d'un  long  défilé  de  landaus  ou  d'auto- 
mobiles, accueilli  par  d'incessants  vivats  et  de 
spontanés  applaudissements,  au  milieu  d'un  déploie- 
ment luxueux  de  drapeaux,  de  bannières  et  d'ins- 
criptions... Presque  partout,  dépositaires  du  pouvoir 
civil  et  dignitaires  ecclésiastiques  ont  rivalisé  à  qui 
donneraitle  plus  beau  banquet  ou  la  plus  belle  récep- 
tion, à  qui  exprimerait  en  termes  plus  chaleureux  sa 
foi  au  dogme  catholique  et  sa  piété  filiale  à  l'égard  du 
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Pasteur  Suprême  ;  à  qui,  en  un  mot,  ferait  le  discours 
le  plus  eucharistique  et  le  plus  papal.  Le  spectacle 
était  si  peu  commun  et  si  entraînant  que  les  protes- 
tants eux-mêmes  ne  purent  se  préserver  de  la  conta- 
gion. Gagnés  par  l'universel  enthousiasme  ,  ils 
oublièrent  qu'ils  faisaient  partie  d'un  empire  où  le 
cri  :  no  popery  était,  il  n'y  a  pas  longtemps  encore, 
une  preuve  obligée  du  loyalisme,  et  ils  se  joignirent 
à  leurs  compatriotes  catholiques  pour  fêter  l'envoyé 
de  Rome...  C'est  ainsi  qu'à  Saint-Boniface  et  à 
Winnipeg,  le  premier  ministre  du  Manitoba,  en 
compagnie  de  ses  collègues,  de  membres  du  Parle- 
ment lecal,  de  magistrats,  à  peu  près  tous  de 
l'Eglise  réformée,  furent  présents  non  seulement  au 
banquet  offert  par  le  lieutenant  gouverneur,  leur 
coreligionnaire,  mais  encore  au  banquet  qui  fut 
donné  à  l'Archevêché. 

«  Il  faut  sans  doute  attribuerun  si  bel  enthousiasme 
à  la  foi  vive  des  Canadiens  désireux  de  fêter  dans  le 
légat  de  Pie  X  la  papauté  elle-même,  en  qui  ils 
voient  très  justement  la  clef  de  voûte  du  christia- 
nisme intégral.  Mais  il  faut  l'attribuer  aussi,  pour 
une  large  part,  à  leur  position  très  particulière 
relativement  au  Chef  du  catholicisme. 

1.  —  SITUATION    HISTORIQUE   DES  CANADIENS-FRANÇAIS 
VIS-A-VIS    DE    l'église.  —  LEURS  ESPOIRS    EN  1910. 

«  Cette  position  pourrait  s'assimiler  à  celle  des 
chrétiens  orientaux  dans  l'empire  turc  relativement 


LE    PÉRIL    IRLANDAIS  301 

à  leurs  chefs  spirituels.  Ceux-ci,  on  s'en  souvient, 
une  fois  courbés  sous  le  joug  matériel  de  l'Islam, 
cherchèrent  dans  leur  religion  et  leur  rite  une  sauve- 
garde pour  leur  nationalité  et  leur  caractère  ethnique. 
Grâce  aux  importants  privilèges  qu'ils  réussirent  à 
obtenir  du  Commandeur  des  croyants,  ils  eurent 
dans  leurs  patriarches  et  leurs  évèques  des  chefs 
civils  aussi  bien  que  religieux,  ils  purent  ainsi  con- 
tinuer à  subsister  comme  nationalité  distincte  et 
homogène  ;  et  ce  n'est  pas  vainement  que  les  Grecs 
d'aujourd'hui  voient  un  danger  très  sérieux  pour 
l'existence  même  de  leur  nation  dans  les  entraves 
que  ie  gouvernement  des  Jeunes-Turcs  cherche  à 
mettre  à  la  juridiction  temporelle  de  Joachim  III, 
tête  de  leur  Eglise. 

€  Pareillement  les  60.000  vaincus,  demeurés  au 
Canada  après  les  désastres  de  1759  et  1760,  résolus 
de  rester  à  la  fois  catholiques  et  français,  se  serrèrent 
instinctivement  autour  de  la  seule  puissance  capable 
de  leur  conserver  ce  double  avantage,  autour  de 
l'Eglise.  Ils  avaient  vu  fuir  avec  les  derniers  lieu- 
tenants de  l'armée  du  roi  de  France  les  derniers 
drapeaux  fleurdelisés.  Ils  n'avaient  plus  ni  drapeaux 
ni  Etat  français  ;  ils  n'avaient  plus  qu'une  Eglise 
française.  C'est  en  elle  qu'ils  décidèrent  d'incarner 
leur  patriotisme  meurtri,  mais  persévérant.  L'Eglise 
de  son  côté  accepta  volontiers  d'être  la  gardienne 
vigilante  de  cette  fidélité  à  la  vieille  mère-patrie, 
parce  qu'elle  y  vit  une  condition  indispensable  de  la 
fidélité  à  la  foi   catholique.  C'est  pourquoi  l'Eglise 
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fut  tout  aux  survivants  de  la  grande  défaite  de  1760 
et  de  l'exode  qui  s'ensuivit.  En  même  temps  que  la 
forteresse  contre  laquelle  allaient  se  briser  les  en- 
treprises de  l'étranger  pour  étouffer  en  Amérique 
l'âme  catholique  et  française,  elle  fut  le  champ  fécond 
où,  après  avoir  cicatrisé  ses  blessures,  la  France 
des  Champlain,  des  Frontenac  et  des  Montcalm 
continua  à  croître  et  à  se  développer.  Evêques  et 
curés  en  devinrent  les  défenseurs  et  les  éducateurs  ; 
le  diocèse  et  la  paroisse,  les  deux  organismes  qui  lui 
donnèrent  sa  cohésion,  lui  gardèrent  son  homogé- 
néité et  la  rendirent  invincible... 

«  Le  Pape,  sans  empiéter  en  rien  sur  les  droits 
souverains  de  Georges  V,  est  donc  un  chef  vénéré 
pour  la  nationalité  canadienne-française,  comme 
Joachim  III  est  le  chef  de  la  nationalité  grecque 
dans  l'empire  commandé  par  Mohammed  V.  Or 
voici  que  ce  chef,  si  aimé  et  si  vénéré,  ne  pouvant 
venir  lui-même,  a  envoyé  un  des  personnages  les 
plus  distingués  de  sa  cour  pour  le  représenter  et 
rehausser  un  congrès  dont  les  Canadiens-Français 
sont  déjà  si  fiers. 

«  Quoi  d'étonnant  qu'un  enthousiaste  merci  ait 
spontanément  jailli  de  leurs  poitrines  sous  la  forme 
d'une  réception  royale  faite  à  son  délégué  ?  Et 
puis,  ils  attendaient  de  cette  légation  extraordinaire 
de  si  heureux  résultats  1  Je  m'explique. 

«  Les  Canadiens-Français  ne  doutent  certaine- 
ment pas  de  l'affection   du  Pape  à  leur  égard  :  ils 
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ne  soupçonnent  nullement  qu'il  puisse  tolérer  des 
dénis  de  justice  dans  le  règlement  des  affaires 
ecclésiastiques,  qui  les  concernent  ;  ils  admet- 
tent que  l'Eglise  a  été  de  tout  temps  l'adversaire 
née  de  la  tj-rannie  et  du  mensonge  ;  mais  ils 
n'ignorent  pas  non  plus  que  leur  situation  de  Fran- 
çais perdus  dans  un  vaste  domaine  de  l'empire 
britannique  est  une  situation  très  particulière, 
étrange  même  ;  ils  comprennent  qu'elle  est  peut- 
être  aisément  défigurée  ;  ils  redoutent  l'influence 
du  mirage  de  la  grandeur  britannique  sur  des  per- 
sonnages éloignés,  et  qui  ne  voient  les  choses  que 
par  le  dehors  ;  ils  savent  que  si  des  amis  appellent 
leur  survivance  un  miracle,  d'autres  moins  bien 
disposés  l'appellent  une  anomalie,  une  monstruosité, 
un  obstacle  à  l'unité  morale  de  la  nation  cana- 
dienne, voire  à  l'extension  du  catholicisme  sur  la 
terre  d'Amérique  ;  ils  craignent  d'être  représentés 
en  haut  lieu  comme  un  peuple  fatalement  voué 
à  la  disparition  et  dont,  par  conséquent,  on  peut, 
sans  inconvénient  grave  pour  l'Eglise,  ignorer  les 
doléances. 

«  Des  événements  récents  ont  montré  que  de 
telles  craintes  et  de  telles  suppositions  pessimistes 
ne  sont    nullement  chimériques. 

«  En  1905,  un  mémoire  signé,  dit-on,  de  la  plume 
d'un  personnage  approchant  de  très  près  le  gou- 
vernement fédéral,  n'est-il  pas  allé  porter  jusqu'à  la 
secrétairerie  d'Etat  de  Sa  Sainteté  tout  un  tissu  de 
fausses  statistiques  et   d'arguments  perfides   contre 
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le  clergé  et  Tépiscopat  canadien-français,  qu'on 
disait  intolérant,  tracassier,  impropre  à  concilier  à 
l'Eglise  catholique  les  sympathies  du  monde  officiel 
et  des  protestants  en  général  ?  Par  un  autre  mé- 
moire non  moins  tendancieux  ,  ne  s'est-on  pas 
efforcé  de  transformer  en  une  université  purement 
anglaise  l'université  d'Ottawa,  fondée  pourtant  en 
vue  de  la  rapide  croissance  de  la  race  française 
dans  l'Ontario  et  devant,  en  tous  les  cas,  en  vertu 
même  de  la  charte  qui  lui  a  donné  naissance,  rester 
bilingue  ?  Nest-ce  pas  un  évêque  de  langue  anglaise 
quia  été  misa  la  tête  du  nouveau  diocèse  du  Sault- 
Sainte-Marie,  où  les  catholiques  parlant  l'anglais, 
clergé  et  fidèles,  ne  sont  qu'une  minorité  insigni- 
fiante ?  Enfin  on  a  accusé,  non  sans  apparence  de 
raison,  la  société  des  Chevaliers  de  Colomb,  essen- 
tiellement irlandaise  dans  son  origine  et  sa  direc- 
tion, de  mener  une  campagne  sourde,  mais  efficace, 
contre  le  catholicisme  français. 

«  Voilà  quelques-unes  des  récriminations  et  des 
plaintes  qui,  depuis  ces  dernières  années  surtout, 
ont  rempli  les  publications  françaises  d'Amérique. 
Pouvait- on  rêver  plus  belle  occasion  que  le  Congrès 
eucharistique  de  Montréal  pour  y  mettre  fin  ?  Un 
délégué  spécial  de  Rome  venait,  il  allait  assister 
aux  manifestations  les  plus  grandioses  qui  aient 
peut-être  jamais  eu  lieu  en  l'honneur  de  la  Victime 
eucharistique,  et  ces  manifestations  seraient  orga- 
nisées par  des  Canadiens-Français  sur  cette  terre 
américaine,  où  l'on  dit  qu'ils  ne  sont  qu'une  poignée 
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vouée  à  un  prochain  émietteraent  I  Témoin  de  la  foi 
et  de  la  puissance  de  l'élément  français,  il  allait 
voir  réfutées  en  action  les  faussetés  colportées 
jusqu'au  Vatican.  Aj-ant  vu,  il  allait  peser  et  com- 
parer :  nul  doute  que  la  balance  ne  dût  pencher  du 
côté  des  Français. 

«  Le  cardinal  Vincenzo  Vannutelli  est  en  effet 
venu  ;  il  a  été  en  effet  témoin  de  démonstrations  in- 
comparables organisées  parles  Canadiens-Français  : 
en  retour,  il  n'a  caché  ni  son  admiration,  ni  sa 
sympathie  à  leur  égard.  Parlant  fort  bien  notre 
langue,  alors  que  devant  un  auditoire  de  prêtres 
anglais  il  devait  se  contenter  du  latin,  il  a  singulière- 
ment contribué  à  donner  le  cachet  français  à  cette 
grande  fête  internationale.  Nul  doute  que  son 
passage  ne  soit  en  définitive  d'un  secours  réel  à 
la  cause  que  soutient  notre  race  -,  nul  doute  que  son 
rapport  au  Saint-Père  n'anéantisse  maintes  calom- 
nies, ne  fasse  tomber  maints  préjugés,  et  n'éclaire 
d'un  jour  lumineux  cette  question  de  races  et  de 
nationalités,  que  quelques  intéressés  obscurcissent 
à  plaisir.  Mais  en  attendant,  avant  que  le  cardinal 
eût  quitté  la  métropole  canadienne  ;  avant  que  les 
démonstrations  du  congrès  fussent  terminées  ;  avant, 
par  conséquent,  que  leur  influence  eût  pu  se  faire 
sentir  au  loin,  le  6  septembre  1910,  une  nomination 
paraît  dans  les  Acta  ApostoUcse  Sedis^  celle  de 
Mgr  Gauthier,  archevêque  de  Kingston,  transféré 
au  siège  d'Ottawa,  vacant  depuis  plus  d'un  an. 
Mgr  Gauthier,    en  dépit   de    son  nom  à  consonance 
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française,  est  plutôt  d'origine  anglo-saxonne,  et  notre 
langue  ne  lui  est  guère  familière. 

«  Au  fond,  c'est  un  prélat  de  langue  anglaise  qui 
succède  à  un  archevêque  canadien-français,  le 
regetté  Mgr  Duhamel  ;  cest  un  évêqiie  de  langue  an- 
glaise qui  est  placé  à  la  tête  d'un  diocèse  aux  quatre 
cinquièmes  français  ;  et  l'on  a  attendu  quinze  mois 
pour  en  arriver  à  un  pareil  résultat  !  Il  aurait  fallu 
voir  la  stupeur,  je  ne  dis  pas  seulement  des  prêtres, 
mais  des  simples  citoyens  de  Montréal  et  de  Québec. 
L'annonce  d'une  bataille  perdue  dans  une  campagne 
entre  Anglais  et  Français  n'aurait  pas  causé  plus 
cruel  désappointement.  Pour  se  rendre  compte  d'un 
pareil  état  d'âme,  il  faut  se  rappeler  ce  que  j'ai 
énoncé  plus  haut,  à  savoir  que  l'Eglise,  avec  ses 
cadres  hiérarchiques,  est  une  patrie  pour  les  Cana- 
diens ;  que  la  lutte  pour  la  nationalité  se  livre  autour 
des  clochers,  des  presbytères  et  des  palais  épis- 
copaux  ;  il  faut  se  rappeler  que  les  étapes  de  la 
conquête  se  calculent  par  le  gain  de  chaque  nouvelle 
école  ,  de  chaque  nouvelle  paroisse,  de  chaque 
nouvel  évêché.  Par  contre,  un  diocèse  perdu  c'est 
une  province  perdue  ;  un  évêque  de  moins  c'est  un 
général  de  moins  dans  la  lutte  pour  l'expansion 
nationale  ;  c'est  une  coupe  sombre  dans  les  rangs 
des  chefs.  Sans  doute,  même  sous  l'administration 
d'un  évêque  anglais,  les  paroisses  à  langue  française 
vont  subsister  :  l'évêque,  et  Mgr  Gauthier  moins 
que  tout  autre,  ne  sera  pas  dans  son  diocèse  comme 
un  colonel  de  cuirassiers  prussiens  avec  la  mission 
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de  le  défranciser.  Non,  assurément.  Il  se  souviendra 
qu'il  est  le  premier  pasteur  ;  sachant  que  la  bonne 
entente  entre  les  différents  éléments  de  son  troupeau 
est  une  condition  indispensable  pour  le  salut  des 
âmes,  il  s'efforcera  de  l'y  faire  régner.  De  ces  disposi- 
tions conciliantes  chez  Mgr  Gauthier,  personne  ne 
douteje le  répète-,  il  est  connu  d'ailleurs  pour  être  un 
parfait  gentilhomme.  Quelle  que  soit  son  attitude 
pourtant,  elle  n'empêchera  pas  la  blessure  faite  à  la 
fibre  patriotique  des  Canadiens-Français  de  saigner; 
elle  n'en  signifie  pas  moins  une  halte  dans  leur 
marche  en  avant,  un  évêque  étranger  ne  pouvant 
avoir,  pour  l'extension  de  l'influence  française,  le 
zèle  qu'aurait  un  évêque  français  ;  un  évêque  étran- 
ger devant,  nécessairement  et  sans  aucune  intention 
malveillante  de  sa  part,  se  prêter  à  certains  com- 
promis, à  certains  changements  plus  ou  moins  anti- 
français. 

«  Et  puis  il  y  a  dans  cette  nomination,  quelle  que 
soit  l'honorabilité  du  titulaire,  un  sous-entendu  qui 
peut  échapper  au  grand  public,  mais  qui  n'en  froisse 
que  plus  profondément  les  Canadiens-Français. 
Ottawa  étant  la  capitale  de  la  Confédération,  il  a 
été  dit  dans  un  certain  mémoire,  non  inconnu  à 
Rome,  qu'un  évêque  de  langue  anglaise  y  serait 
bien  mieux  à  sa  place  qu'un  évêque  de  langue  fran- 
çaise ;  qu'il  aurait  bien  plus  d'autorité  pour  traiter 
avec  les  membres  du  gouvernement  :  qu'il  les  com- 
prendrait bien  mieux  ;  qu'il  éviterait  plus  sûrement 
certaines  gaucheries   ;    qu'il  inspirerait   moins  de 
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défiance  ;  en  un  mot,  que  sa  présence  au  siège 
fédéral  aurait  pour  l'Eglise  entière  du  Canada  d'inap- 
préciables avantages.  On  a  fait  le  même  raisonne- 
ment pour  Saint-Boniface,  le  siège  métropolitain 
de  tout  l'Ouest  canadien,  siège  qu'on  se  prépare 
dès  maintenant  à  fournir  d'un  titulaire  anglais, 
dès  que  sera  mort  Mgr  Langevin,  trouvé  bien  trop 
patriote  et  bien  trop  français.  On  applique  la 
théorie  à  tous  les  sièges  épiscopaux  en  dehors  de 
la  province  de  Québec.  En  dehors  de  cette  province 
les  Canadiens-Français  peuvent  émigrer,  s'ils 
veulent  ;  ils  peuvent  aller  éclaircir  les  forêts 
d'Ontario  ou  du  Maine,  défricher  les  plaines  de 
l'Ouest  ;  ils  peuvent,  par  leur  fécondité,  donner  des 
fidèles  à  l'Eglise,  grossir  les  paroisses,  en  fonder  de 
nouvelles,  mais  qu'ils  se  contentent  de  la  condition 
de  prolétaires  et  de  sujets  dociles  :  qu'ils  laiscont 
les  prêtres  de  langue  anglaise  coiffer  la  mître,  manier 
la  crosse  et  diriger  l'Eglise.  Peu  importe  que  dans 
tel  ou  tel  diocèse  ils  forment  une  écrasante  majo- 
rité, du  moment  que  le  pays  est  anglais,  gouverné 
par  des  autorités  anglaises,  il  est  de  l'intérêt  du 
catholicisme  que  l'évêque  parle  la  langue  anglaise. 
L'intérêt  général  de  l'Eglise  ne  doit-il  pas  passer 
avant  l'intérêt  d'un  groupe  de  ses  fidèles  ?  Voilà  un 
raisonnement  de  nature  à  impressionner  des 
diplomates  auxquels  on  ne  peut  évidemment 
demander  de  juger  les  affaires  de  l'Eglise  du  point 
de  vue  oîi  on  les  juge  à  Québec  ou  à  Montréal. 
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2.    LA    DÉCLARATION     PUBLIQUE     DE    l'aRCIIEVÈQUE 

DE    WESTMINSTER. 

«  Il  est  une  autre  théorie,  sœur  de  celle-ci,  qui 
semble  n'avoir  guère  fait  moins  d'impression  à  Rome. 
C'est  la  théorie  que  cherche  à  faire  prévaloir  en  Amé- 
;rique  la  Chiirch  Extension  Society  (Société  pour  l'ex- 
1  tension  de  l'Eglise),  et  qui  prétend  que  si  on  veut  as- 
[surer  la  prospérité  du  catholicisme  en  Amérique 
(comme  dans  tout  l'empire  britannique  et  même 
dans  le  monde),  il  importe  d'en  poursuivre  la  propa- 
gande par  le  moyen  de  la  langue  anglaise,  h'évangé- 
lisation  par  la  langue  anglaise  :  voilà  l'idée  maîtresse 
delà  société  apostolique  que  je  viens  de  nommer. 
Voilà  l'idée  maîtresse,  qui  hante  les  cerveaux  de  la 
[plupart  des  hauts  dignitaires  de  l'Eglise  dans  l'Amé- 
'rique  britannique  et  aux  Etats-Unis  ;  voilà  l'idée,  à 
laquelle  Mgr  Bourne,  archevêque  de  Westminster, 
est  venu  apporter  l'autorité  de  son  nom  et  de  sa  pa- 
role, pendant  le  congrès  eucharistique  de  Montréal, 
et  spécialement  dans  la  mémorable  séance  tenue  à 
Notre-Dame,  le  samedi  10  septembre  1910.  A  ce 
même  congrès  eucharistique,  pour  montrer  au  repré- 
sentant du  Saint-Siège  qu'une  telle  idée  était  autre 
chose  qu'une  simple  utopie  ;  pour  lui  prouver  qu'elle 
était  déjà  en  bonne  voie  de  réalisation  et  qu'elle  pou- 
vait déjà  compter  sur  toute  une  armée  d'apôtres,  des 
évêques  et  des  prêtres  sont  venus  nombreux  de  tous 
les  points  de  l'immense  empire  de  Georges  V  et  des 
Etats-Unis.  La  Church  Extension  Society  y  a  amené 
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son  Chapel-Car,  son  wagon-chapelle,  qu'elle  pro- 
mène sur  toutes  les  lignes  de  chemins  de  fer  et  où  des 
fidèles  peuvent  assister  aux  cérémonies  du  culte, 
tout  en  faisant  du  soixante  à  l'heure.  Le  wagon  a 
stationné  dans  une  des  gares  de  Montréal,  tout  le 
temps  qu'a  duré  le  congrès  :  il  a  été  inspecté  par  le 
cardinal  légat,  qui  a  pu  admirer  ce  mode  tout  rao" 
derne  et  tout  américain  dévangélisation. 

«  Ajoutons  que  sur  trois  cardinaux  présents  au 
congrès,  deux  étaient  de  langue  anglaise,  le  cardinal 
Logue,  primat  d'Irlande,  et  le  cardinal  Gibbons, 
évêque  de  Baltimore  :  le  troisième  était  le  cardinal 
Vannutelli.  Qu'à  Montréal  tout  ait  marché  au  gré  des 
partisans  de  la  suprématie  derélément  anglo-saxon, 
c'est  une  autre  affaire.  Grâce  à  l'éloquence  des  ora- 
teurs, dont  les  plus  remarqués  n'ont  pas  précisément 
fait  retentir  les  accents  de  la  langue  de  Shakespeare  ; 
grâce  à  la  présence  des  évéques  d'Orléans  et  d'An- 
gers, au  nombre  des  prêtres  et  à  un  groupe  important 
des  membres  de  la  Jeunesse  catholique  de  France, 
parmi  lesquels  le  président  Pierre  Gerlier,  qu'on  ne 
s'est  pas  lassé  d'entendre,  le  vingt  et  unième  con- 
grès eucharistique  a  été  d'abord  une  magnifique  pro- 
fession de  foi  catholique,  mais  aussi  une  superbe  dé- 
monstration française.  L'intention  des  Anglo-Saxons 
n'en  était  pas  moins  suffisamment  claire  :  montrer  au 
légat  papal  qu'ils  étaient  la  puissance  et  le  nombre; 
qu'ils  étaient  l'avenir,  et  que  l'Eglise  devait  se  tour- 
ner vers  eux,  si  elle  tenait  à  réparer  les  pertes  qu'elle 
subit  quotidiennement  dans  le  vieux  monde  latin. 
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«  C'est  une  intention  qu'on  ne  saurait,  du  reste, 
leur  reprocher,  si  elle  répond  à  une  conviction  in- 
time, même  mêlée  d'un  peu  d'orgueil  national.  En- 
core moins  trouvé-je  à  redire  que  Mgr  Bourne  ait 
publiquement  manifesté  sa  douleur  du  fait  que  la  lan- 
gue anglaise,  la  langue  la  plus  répandue  sur  la  terre 
habitée,  ait  si  longtemps  servi  de  véhicule  à  1  héré- 
sie et  qu'elle  contribue  encore  tant  à  égarer  bien  plus 
qu'à  éclairer  des  multitudes  d'infidèles.  Il  n'y  a  qu'à 
le  louer  d'avoir  fondé  une  association  de  prières 
pour  la  conversion  de  l'Angleterre.  Y  aurait-il  con- 
version plus  opportune  à  un  moment  où  les  nations 
catholiques  semblent  rivaliser  à  qui  roulera  d'un 
bond  plus  vertigineux  vers  l'apostasie  ?  Y  aurait-il 
conversion  à  portée  plus  immense,  puisque  l'Angle- 
terre commande  presque  au  quart  de  la  population 
du  globe  ?  Certes,  en  plaidant  au  congrès  de  Mon- 
tréal, en  faveur  de  la  confrérie  de  Notre-Dame  de 
Pitié  qui  a  pour  but  une  conversion  aussi  désirable, 
Mgr  Bourne  a  fait  acte  d'apôtre  et  d'évêque.  Nul  qui 
n'ait  applaudi  à  sa  généreuse  initiative.  Mais  les 
grandioses  manifestations  de  ce  congrès  semblent 
avoir  éveillé  en  lui  des  espérancs  immédiates.  On  au- 
rait dit  que  tout  à  coup  une  vision  réconfortante  avait 
passé  sous  les  yeux  de  l'archevêque  de  Westmins- 
ter et  avait  fait  tressaillir  son  âme  d'une  invincible 
consolation.  Ce  Canada,  arrosé  du  sang  de  tant  de 
glorieux  martyrs,  évangélisé  par  les  enfants  de  la 
plus  grande  nation  catholique  des  temps  modernes, 
imprégné  jusqu'à  la  moelle  de  la  sève  catholique,  la 
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Providence  n'aurait-elle  pas  permis  qu'il  passât  sous 
le  drapeau  britannique  pour  lui  réserver  l'honneur 
de  convertir  sinon  la  nation,  du  moins  la  langue  an- 
glaise au  catholicisme  ?  Ne  serait-ce  pas  du  Canada 
qu'allait  partir  le  grand  mouvement  réformateur  qui 
ferait  de  l'anglais  un  merveilleux  instrument  d'évan- 
gélisation  et  de  réformation  catholiques  ;  où  trouver, 
en  effet,  une  autre  nation  dans  le  gigantesque  em- 
pire de  Georges  V,  chrétienne  et  catholique  comme 
celle-ci  ? 

«  Une  difiiculté  surgissait  immédiatement  à  l'es- 
prit :  la  portion  la  plus  nombreuse  de  cette  nation  si 
catholique  n'est  pas  anglaise.  L'archevêque  de  West- 
minster ne  s'en  laissait  pas  effrayer.  Entendons-nous, 
ajoutait-il,  il  ne  s'agit  pas  de  forcer  les  catholiques 
de  souche  française  à  délaisser  leur  langue.  Non, 
non,  il  serait  infiniment  regrettable  que  le  français, 
qui  fut  si  longtemps  l'expression  unique  de  la  reli- 
gion, de  la  civilisation  et  du  progrés  en  ce  pays,  dis- 
parût de  l'Est  du  Canada  et  de  la  province  de  Québec 
en  particulier.  La  langue  française  peut  et  doit  con- 
tinuer sa  belle  mission  de  propagatrice  du  catholi- 
cisme dans  la  sphère  que  la  Providence  lui  a  réser- 
vée. Mais  qui  ne  voit  que  dans  les  autres  parties  du 
Dominion,  dans  l'Ouest  en  particulier  (ce  futur 
grenier  de  l'empire  et  peut-être  du  monde),  l'élément 
français  et,  par  conséquent,  la  langue  française  ne 
pourront  arriver  à  dominer  ?  Qui  ne  voit  qu'ils  seront 
fatalement  noyés  sous  le  flot  d'immigrants  que  cha- 
que paquebot  déverse  sur  les  quais  d'Halifax  ou  de 
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Québec,  sans  compter  ceux  qui  traversent  la  ligne 
45*?  Sans  doute  ces  nouveaux  venus  appartiennent 
aux  races  les  plus  diverses  et  ils  parlent  les  idiomes 
les  plus  variés  ;  mais  tous  se  hâtent  d'apprendre 
l'anglais  dans  la  conviction  qu'étant  la  langue  du 
pajs,  il  leur  sera  plus  utile  pour  arriver  et  prospérer. 
Si  donc  l'on  veut  évangéliser  ces  masses  d'immi- 
grants, si  l'on  veut  conserver  les  catholiques  et  con- 
vertir les  autres,  on  ne  le  fera  eflBcacement  qu'au 
moyen  de  la  langue  anglaise  '. 

«  L'éminent  prélat  aurait  pu  pousser  sa  thèse  et 
continuer  ainsi  :  ce  qui  est  vrai  de  l'Ouest  canadien 
ne  l'est  pas  moins  de  l'Ouest  et  de  lEst  des  Etats- 
Unis,  de  la  Louisiane,  de  l'Ontario  et  de  la  Nouvelle- 
Angleterre.  Les  groupements  français  assez  nom- 
breux que  ces  contrées  renferment  sont  autant  d'îlots 
que  les  eaux  de  la  grande  mer  anglo-saxonne  ne 
peuvent  manquer  de  submerger  tôt  ou  tard.  La  pro- 
vince de  Québec  elle-même,  tout  en  formant  une 
sorte  de  continent  vaste  et  solide,  résistera-t-elle 
longtemps  aux  flots  assimilateurs,  qui  ne  cessent  de 


1.  Voici  la  traduction  des  propres  paroles  de  Mgr  Bourne  : 
«  Et  maintenant,  si  la  puissante  nation  que  le  Canada  est 
«  destiné  à  devenir  doit  être  gagnée  à  l'Eglise  catholique  et 
«  gardée  sous  sa  juridiction,  cela  ne  peut  s'accomplir  qu'en 
«  faisant  connaître  à  une  grande  partie  du  peuple  canadien, 
<r  dans  les  générations  qui  vont  suivre,  les  mystères  de  notre 
«  foi  par  l'intermédiaire  de  notre  langue  anglaise,  autrement 
«  dit  l'avenir  de  l'Eglise  en  ce  pays  et  la  réaction  qui  va  suivre 
«  et  qui  devra  se  faire  sentir  sur  les  vieux  paj's  d'Europe, 
«  dépendront  à  un  degré  considérable  de  l'étendue  qu'auront 
«  définitivement  la  puissance,  l'influence  et  le  prestige  de  la 
«  littérature  anglaise  en  faveur  de  l'Eglise  catholique.  » 

LES   CANADIENS  9** 


314  NOS    AMIS    LES    CANADIENS 

battre  ses  rives  ?  Mais  quoi,  n'était-elie  pas  déjà  en- 
tamée de  toutes  parts  par  des  infiltrations,  qui  auto- 
risent toutes  les  craintes  pour  son  avenir  de  nation 
française  ?  Dès  lors  que  peut  gagner  1  Eglise  à  favo- 
riser la  diffusion  du  français  ?  L'usage  des  deux  lan- 
gues n'est-il  pas  un  embarras  plutôt  qu'une  force 
dans  la  propagande  de  l'Evangile  ?  Ne  vaudrait-il 
pasinfiniment  mieux  tâcher  d'infuserdès  maintenant 
une  âme  catholique  à  la  langue  anglaise,  puisqu'elle 
est  forcément  destinée  à  devenir  la  langue  de  la  tota- 
lité de  la  population  du  Canada,  comme  des  États- 
Unis,  puisque  par  réaction  on  contribuera  ainsi  à  la 
prospérité  de  l'Eglise  dans  le  reste  du  monde,  où 
l'influence  de  l'Anglais  n'a  cessé  de  grandir  ?  Que  de 
telles  prévisions  n'aient  rien  de  séduisant  pour  les 
Français  d'Amérique,  on  le  comprend.  Mais  ne  faut- 
il  pas  qu'ils  se  plient  à  limminente  évolution  des 
choses,  plus  impérieuse  et  plus  forte  que  toutes  les 
dispositions  et  tous  les  désirs  des  hommes  ?  D'ail- 
leurs, si  leur  belle  langue  doit  périr  sur  ce  continent, 
n'auront-ils  pas  la  consolation  de  savoir  qu'elle  aura 
été  féconde  jusque  dans  sa  mort  ;  qu'elle  ne  se  sera 
éteinte  qu'après  avoir  fait  passer  sa  vie  si  catholique 
dans  une  autre  langue,  plus  favorisée  par  le  dieu  des 
batailles.  Telle  la  chrysalide,  qui  ne  disparaît  que 
pour  muer  en  un  brillant  papillon,  parure  et  charme 
de  nos  jours  d'été.  X'auront-ils  pas  la  consolation 
d'avoir  été  les  principaux  ouvriers  de  cette  transfor- 
mation d'une  langue  trop  longtemps  instrument 
d'erreur  et  de  mort  en  une  langue  instrument  de  vé- 
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rite  et  de  vie  ?  N'auront-ils  pas  continué  à  avancer 
singulièrement  l'œuvre  du  Rédempteur  ?  Car  le  no- 
ble prélat  l'a  dit  :  «  Tant  que  la  langue  anglaise,  les 
façons  de  parler  anglaises,  la  littérature  anglaise,  en 
un  mot  la  mentalité  anglaise  tout  entière  n'aura  pas 
été  amenée  à  servir  l'Eglise  catholique,  l'œuvre  ré- 
demptrice de  lEglise  sera  retardée  et  empêchée.  » 
On  le  voit,  la  thèse  peut  parfaitement  être  défendue 
par  des  hommes  n'ayant  ni  l'ombre  d'une  prévention, 
ni  une  goutte  de  fiel  contre  la  race  française,  con- 
vaincus seulement  de  sa  disparition  plus  ou  moins 
prochaine  et  de  sa  fusion  nécessaire  dans  la  grande 
masse  anglo-saxonne  de  l'Amérique  du  Nord. 

«  Je  ne  prétends  pas,  toutefois,  que  tous  les  cham- 
pions de  l'hégémonie  anglaise  envisagent  la  question 
avec  une  pareille  sérénité.  Il  y  a  des  extrémistes  qui 
brodent  sur  ce  thème  ;  il  y  a  des  brouillons,  des  am- 
bitieux, qui  trouvent  cette  théorie  commode  pour 
déloger  les  Français  des  positions  honorifiques,  et 
pour  moissonner  où  d'autres  ont  semé.  Il  y  a,  en 
outre,  les  polémistes  de  la  presse  quotidienne  qui, 
au  Canada  comme  dans  tous  les  pays,  mettent  leur 
plaisir  à  obscurcir  le  champ  de  bataille,  prêtent  à 
leurs  adversaires  les  visées  les  plus  perfides  et  atti- 
sent les  antipathies  de  race  avec  des  tirades  enflam- 
mées. A  lire  les  journaux,  ces  temps  derniers,  on 
aurait  pu  penser  que  Canadiens-Français  et  Cana- 
diens-Irlandais étaient  sur  le  point  de  se  ruer  les  uns 
contre  les  autres  et  que  le  combat  ne  cesserait  qu'a- 
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près  qu'une  des  deux  races  aurait  été  ra\-ée  de  la  sur- 
face du  Dominion.  Certes,  les  Canadiens-Français 
étaient  singulièrement  offusqués  par  la  nomination, 
dont  j'ai  parlé  plus  haut,  d'un  prélat  d'origine  an- 
glo-saxonne au  siège  d'Ottawa  ;  ils  l'étaient  non 
moins  par  rhoslilité  éclatante  de  Vévêque  de  London 
{Ontario),  qui  venait  d'interdire  à  des  religieuses  pla- 
cées sous  sa  juridiction  d'enseigner  le  français  aux  en- 
fants de  leurs  écoles,  cdors  que  son  diocèse  comprend 
32.000  catholiques  de  langue  française  contre  27.000 
de  langue  anglaise.  Venant  s'ajouter  aux  vexations 
dont  certains  évêques  de  la  Nouvelle- Angleterre  har- 
cèlent leurs  ouailles  d'origine  française,  à  la  dispro- 
portion qui  se  remarque  dans  la  distribution  des  siè- 
ges épiscopaux (sur  2.200.000  catholiques  au  Canada, 
les  catholiques  de  langue  française  comptent  pour 
1.800.000,  et  pourtant,  sur  trente  sièges^  seize  sont 
occupés  par  des  évêques  irlandais),  de  tels  actes  por- 
taient au  paroxysme  le  mécontentement  des  Franco- 
Canadiens,  car  ils  démontraient  clairement  qu'on 
menait  campagne  contre  eux,  que  des  adversaires 
habiles  et  peu  scrupuleux  se  faisaient  entendre  jus- 
que dans  la  chancellerie  vaticane,  avec  le  parti  pris 
évident  de  les  humilier  et  de  leur  enlever,  sinon 
toute  influence,  au  moins  la  prépondérance  dans  la 
direction  de  l'Eglise  canadienne.  Oui,  le  plus  hum- 
ble des  Franco-Canadiens  ressentait  ces  blessures 
faites  à  son  patriotisme  et  à  son  honneur  national  ; 
mais  il  n'en  vivait  pas  moins  en  bonne  intelligence 
avec  ses  compatriotes  irlandais.  La  grande  majorité 
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de  ceux-ci,  d'autre  part,  regrettait  sincèrement  de 
tels  froissements  :  au  besoin,  ils  n'hésitaient  pas  à  se- 
courir leurs  concitoyens  français  dans  la  réclamation 
de  leurs  droits.  C'est  ainsi  que,  dans  une  petite  ville 
du  diocèse  de  London,  les  contribuables  ayant  fait 
passer  une  pétition,  qui  demandait  aux  syndics  des 
écoles  d'y  rétablir  l'enseignement  du  français  con- 
curremment avec  l'enseignement  de  l'anglais,  des 
Irlandais  notables,  entre  autres  le  juge  de  l'endroit, 
y  apposaient  bravement  leur  signature. 

«  Quel  catholique,  d'ailleurs,  ne  déplorerait  de 
semblables  conflits  ?  Se  produisant  à  propos  de 
nominations  épiscopales,  ils  découvrent  les  têtes  de 
l'Eglise  ;  ils  diminuent  le  respect  et  la  vénération  du 
peuple  pour  ses  pasteurs;  ils  font  douter  de  l'équité 
des  décisions  de  Rome  ;  ils  amènent  tout  un  groupe  de 
catholiques  à  prêter  main -forte,  sans  le  vouloir  peut- 
être,  aux  séculaires  ennemis  de  l'Eglise  romaine  sur 
ce  continent.  N'est-ce  pas  l'organe  des  Orangistes, 
ces  protestants  fanatiques  d'Ontario,  qui  a  ouverte- 
ment pris  la  défense  de  Mgr  Fallon,  et  qui  lui  a  même 
fourni  un  argument  génial  dans  sa  campagne  contre 
la  langue  française  ?  Le  christianisme,  a-t-il  écrit,  se 
porterait  bien  mieux  dans  un  Canada  anglais  que 
dans  un  Canada  français.  La  raison  est  toute  simple, 
c'est  qu'un  Canada  français,  à  cause  de  la  similitude 
de  langue,  est  exposé  à  l'invasion  des  idées  anticlé- 
ricales qui  sont  de  la  monnaie  courante  dans  la 
France  d'outre-mer...  C'est  sans  doute  parce  qu'il 
avait  entrevu  ce  danger   caché  que  le  clairvoyant 
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évêque  de  London  accusait  le  Devoir,  un  des  plus  vi- 
goureux défenseurs  de  la  langue  française,  d'être  aux 
gages  du  Grand-Orient  de  France  !  La  découverte 
est  plaisante,  assurément,  mais  les  farouches  sec- 
taires de  la  république  ne  devraient  pas  en  rire  1 
S'ils  étaient  capables  d'un  retour  sur  eux-mêmes,  ils 
remarqueraient  quelles  armes  redoutables  leur  ab- 
surde anticléricalisme  fournit  à  tous  les  ennemis 
de  l'influence  française  dans  les  moindres  coins  du 
globe. 

«  A  toutes  ces  allégations  plus  ou  moins  fantai- 
sistes, que  répondent  les  Canadiens  ?  D'abord,  sans 
avoir  et  sans  chercher  à  disculper  leurs  cousins  d'ou- 
tremer de  leur  étrange  politique  antireligieuse,  ils 
font  observer,  d'accord  en  ceci  avec  bien  des  Anglais, 
que  sans  les  apôtres  et  sans  l'argent  venus  de  ce 
pays  de  perdition  qu'est  la  France,  le  catholicisme, 
même  sur  le  territoire  britannique,  ferait  bien  pau- 
vre figure.  En  attendant,  écrit  M.  H.  Bourassa,  que 
l'Angleterre  et  les  Etats-Unis  deviennent  les  piliers 
et  les  flambeaux  de  l'Eglise  catholique,  je  constate 
que  de  la  France  impie  et  énervée  sortent  encore 
plus  de  missionnaires  et  de  conquérants  d'àmes  que 
de  tout  l'empire  britannique  et  de  la  riche  république 
américaine  réunis.  Sans  nier  ensuite  que  la  langue 
française  ne  soit  aujourd'hui  le  véhicule  peut-être  le 
plus  puissant  desidéesrévolutionnaires,ils  opposent 
très  justement  à  cette  néfaste  littérature,  semeuse 
d'irréligion  et  de  vice,  cette  littérature  chrétienne 
qui  n'a  d'égale  dans  aucune  langue  moderne,  dans  la 


LE   PÉRIL   IRLANDAIS  319 

langue  anglaise  moins  que  dans  toute  autre,  puisque 
les  mots  les  plus  usuels  de  la  liturgie  et  du  dogme  y 
font  défaut  et  qu'ils  doivent  y  être  remplacés  par  des 
mots  latins  ou  étrangers.  En  regard  des  prêcheurs 
d'antichristianisme,  tels  que  Voltaire,  Renan,  Zola, 
ils  placent  les  François  de  Sales,  les  Bossuet,les  Fé- 
nelon,  les  de  Maistre,  les  Lacordaire  et  cent  autres 
écrivains  du  même  mérite  et  de  même  piété,  qui  ont 
vraiment  fait  de  notre  langue  la  langue  catholique 
par  excellence,  comme  nos  rois  avaient  fait  de  notre 
nation  la  grande  nation  catholique.  A  côté  des  pu- 
blications immorales  qui  sortent  quotidiennement  de 
Paris,  ils  mettent  l'œuvre  admirable  de  la  bonne 
presse,  qui  va  dans  le  monde  entier  encourager, 
éclairer,  stimuler  chefs  et  soldats  de  TEglise  mili- 
tante dans  les  jours  troublés  qu'elle  traverse. 

«  Mais  la  discussion  ne  porte  pas  directement  sur  le 
rôle  plus  ou  moins  bienfaisant  de  la  langue  de  Cor- 
neille et  de  Bossuet  dans  le  vieux  monde  ouïe  reste  de 
l'univers  ;  elle  porte  sur  la  valeur  comparée  du 
français  et  de  l'anglais  pour  l'évangélisation  de  l'A- 
mérique et  du  Canada  en  particulier  ;  or,  sur  ce 
terrain,  répondentles  tenants  du  français,  comptons, 
comparons  et  pesons.  Commençons  par  attribuer, 
pour  une  large  part,  à  l'usage  de  la  langue  anglaise 
l'apostasie  de  30  millions  et  peut-être  plus  d'immi- 
grants irlandais,  auxquels  la  communauté  de  langue 
a  malheureusement  facilité  l'entrée  dans  les  milieux 
protestants.  Quant  aux  15  millions  de  catholiques 
actuellement  existants  aux  Etats-Unis,  combien  ap- 
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partiennent  à  la  race  et  à  la  langue  anglaise  ?  Sur  ce 
nombre,  il  y  a  3  millions  de  Polonais,  autant  d'Al- 
lemands, 2  millions  de  Canadiens-Français,  autant 
et  plus  d'Italiens,  de  Portugais,  de  Syriens,  etc., 
de  sorte  que,  concluait  très  justement  M.  J.-L.-K. 
Laflamme,  directeur  de  la  vaillante  Revue  franco- 
américaine,  ce  sont  encore  les  vieilles  forces  catho- 
liques latines  et  teutonnes  de  l'Europe  qui  sont 
venues  ici  remplir  les  vides  creusés  par  les  Saxons 
et  les  Hiberniens  infidèles... 

«  Aujourd'hui  encore,  commel'écrivait  M.  H.  Bou- 
rassa  dans  le  Devoir,  la  petite  province  de  Québec, 
à  elle  seule,  fournit  plus  de  prêtres,  plus  de  reli- 
gieuses, plus  de  missionnaires,  plus  de  collèges, 
plus  d'hôpitaux,  plus  de  couvents,  en  un  mot,  plus 
de  foyers  de  foi  et  d'abnégation  que  tout  le  reste  du 
Canada  catholique.  Ce  n'est  donc  pas  sans  quelque 
raison  qu'aux  missionnaires  en  pullman  du  chapel 
car  les  Canadiens  opposent  leurs  missionnaires  en 
pirogue,  s'exposant  à  toute  heure  du  jour  à  périr 
dans  quelque  rapide  ou  sous  les  flèches  des  sauvages 
Indiens  !  Ce  n'est  pas  par  simple  bravade  qu'aux 
Anglo-Saxons  qui,  faute  de  pouvoir  les  supprimer, 
voudraient  les  confiner  dans  les  limites  de  la  province 
de  Québec,  ils  répondent  fièrement  qu'ils  sont  par- 
tout chez  eux  au  Canada  et  en  Amérique.  Ils  sont 
chez  eux,  parce  que  non  seulement  le  pays  a  été 
découvert,  exploré,  défriché,  évangélisé  par  leurs 
ancêtres  qui  en  ont  pris  possession  au  prix  de  leur 
sang,  mais  encore  parce  qu'ils  comptent  des  leurs 
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partout.  Or,  ces  frères  éloignés,  éparpillés  sur  tous 
les  points  du  vaste  continent,  ils  ne  prétendent  pas 
les  abandonner  comme  ils  furent  abandonnés  eux- 
mêmes  par  la  France  de  Voltaire  et  de  la  Pompa- 
dour  !  Ils  ne  prétendent  pas  qu'une  fois  sortis  du 
territoire  de  Québec,  leurs  nationaux  n'aient  qu'à  se 
fusionner  et  à  se  perdre  dans  le  grand  Tout  anglo- 
saxon.  Non,  non.  Ils  veulent  les  suivre,  les  seconder, 
les  grouper  afin  de  les  conserver  à  la  nationalité 
canadienne-française,  glorieuse  par  son  histoire, 
bienfaisante  par  le  rayonnement  de  sa  civilisation 
latine  et  chrétienne. 

«  Le  problème  de  savoir  si  le  catholicisme  au  Ca- 
nada sera  anglais  ou  français  ne  les  tourmente 
guère  :  ils  se  chargent  de  le  résoudre  pratiquement 
par  la  fécondité  et  le  nombre.  Ni  l'opulence  de  leurs 
vainqueurs,  ni  l'afDux  des  immigrants  ne  les  effraient 
outre  mesure.  Ils  n'ignorent  pas  que,  homogènes 
comme  ils  sont,  ilsgarderont  leur  place  parmi  cet  as- 
semblage de  toute  race  que  leur  envoie  l'Europe  ;  ils 
n'ignorent  pas  que,  fidèles  à  leur  devoir  de  chrétiens 
parmi  cette  légion  de  viveurs,  d'avariés  ou  d'affamés 
d'argent  qui  leur  viennent  de  la  république  voisine  et 
d'ailleurs,  ils  continueront  à  se  développer  et  à  pro- 
gresser, non  seulement  dans  la  province  de  Québec, 
mais  dans  les  provinces  de  l'Est  et  de  l'Ouest.  Peu 
importe  que  dans  l'œuvre  de  colonisation,  ils  com- 
mencent par  être  relégués  dans  la  forêt  vierge  ou 
sur  une  terre  inculte,  tandis  que  l'Anglais  installe 
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confortablement  son  magasin  et  son  home  dans  le 
village  qui  vient  de  naître  et,  les  bras  croisés,  s'enri- 
chit des  labeurs  des  nouveaux  venus  ;  l'heure  sonne 
vite  où  ils  sortent  de  la  forêt  transformée  en  cam- 
pagne fertile,  deviennent  la  majorité  dans  le  bourg 
et  les  hameaux  environnants,  poussent  loin  de  là 
l'Anglais,  qui  n'aime  pas  à  se  sentir  les  coudes 
gênés,  qui  aime  encore  moins  à  partager  les 
profits  d'une  exploitation  quelconque.  Oui,  les 
Canadiens-Français  savent  bien  qu'à  moins  de  cesser 
d'être  ce  qu'ils  ont  été  jusqu'ici,  ils  feront  leur  trouée 
dans  le  bloc  anglo-saxon,  même  étayé  d'une  forte, 
immigration,  rien  que  par  la  force  d'une  natalité 
toujours  croissante  ;  ils  savent  bien  que  ce  qui  a  été 
l'histoire  d'hier  dans  les  cantons  de  l'Est  de  Québec, 
se  répétera  demain  et  se  répète  déjà  dans  la  Nouvelle- 
Ecosse,  dans  le  Nouveau-Brunswick,  dans  Onta- 
rio, dans  l'Ouest  et  jusque  dans  la  Nouvelle-Angle- 
terre ;  ils  savent  bien  que  non  seulement  ils  conser- 
veront leurs  positions  dans  leur  province  autonome, 
mais  qu'ils  marcheront  de  conquêtes  en  conquêtes 
dans  maint  autre  milieu  aujourd'hui  exclusivement 
saxon. 

«  Mais  pour  que  ce  radieux  espoir  ne  soit  pas  déçu, 
encore  faut-il  qu'ils  ne  soient  pas  trop  isolés  ;  encore 
faut-il  qu'ils  puissent  abriter  leur  foi  et  leur  esprit 
national  dans  des  églises,  dans  des  écoles  séparées  et 
françaises,  ou  tout  au  moins  bilingues  ;  encore  faut- 
il  qu'on  leur  enseigne  leur  religion  dans  la  langue 
de  leurs  pères,  qu'on   leur  permette  de   conserver 
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les  traditions  des  aïeux,  de  se  grouper  dans  des 
sociétés  nationales.  Ils  ne  réclament  de  personne 
aucun  secours  matériel  ;  ils  n'ont  besoin  ni  de  canons 
ni  de  fusils  dans  leur  marche  conquérante,  mais  ils 
ontbesoin  dejustice.  Ils  n'obligentpas  les  adversaires 
à  croire  à  leur  mission  providentielle.  Que  ces  der- 
niers traitent  une  telle  cro3'ance  de  rêves  et  de 
chimère,  si  tel  est  leur  bon  plaisir;  mais,  en  atten- 
dant, qu'ils  ne  préjugent  pas  l'avenir;  qu'ils  n'en 
appellent  pas  à  ce  que  doit  être  le  Canada  dans 
cinquante  ou  cent  ans  pour  déGgurer  le  présent, 
pour  envoyer  à  Rome  des  statistiques  tronquées, 
pourdissimuler  la  force  réelle  de  l'élément  français, 
pour  décimer  les  rangs  de  son  épiscopat,  pour  laisser 
dans  l'ombre  les  œuvres  admirables  de  ses  congré- 
gations religieuses,  leurs  hospices,  leurs  écoles,  leurs 
missions  lointaines.  Grâce  à  Dieu,  la  morale  n'a  pas 
encore  prévalu  d'après  laquelle  il  suffirait,  pour 
justifier  les  usurpations  les  plus  flagrantes,  de  pro- 
phétiser la  disparition  prochaine  de  la  race  de  ceux 
qu'on  supplante. 

«  A  la  réflexion  d'ailleurs,  les  Canadiens-Français 
sont  beaucoup  revenus  de  leur  surexcitation  pre- 
mière, non  qu'ils  se  soient  faits  à  ce  qu'ils  estiment 
et  nomment  sans  ambages  d'odieux  passe-droits  ; 
m  ais  parce  qu'ils  y  ont  découvert  de  nombreuses 
leçons.  Ils  ont  compris  qu'il  valait  mieux  s'ins- 
truire que  récriminer  indéfiniment.  En  voyant  une 
position,  comme  celle  d'Ottawa,  leur  échapper, 
ils  ont   mesuré,  en  même    temps  que   l'audace    et 
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rhabileté  diplomatique  de  leurs  adversaires,  tout 
le  mal  que  leur  font  leurs  dissensions  intestines, 
leurs  compromissions  avec  des  hommes  qui,  sous 
prétexte  de  conciliation  et  de  bonne  entente  entre 
les  différentes  fractions  ethniques  du  pays,  ne  cher- 
chent qu'à  leur  arracher  lambeau  par  lambeau  des 
droits  pourtant  garantis  par  le  pacte  fédéral  ;  ils  ont 
constaté  qu'eu  flirtant  de  trop  près  avec  les  magnats 
de  la  finance  anglo-saxonne,  qu'en  facilitant  lentrée 
parmi  eux  de  mutualités  cosmopolites,  de  sociétés 
internationales,  même  catholiques.telles  que  celle  des 
Chevaliers  de  Colomb^  ils  faisaient  œuvre  de  dupes 
et  travaillaient  à  leur  propre  ruine.  Ils  se  le  tiendront 
pour  dit  ils  seront  au  guet  pour  l'avenir.  L'occa- 
sion à  été  bonne  aussi  de  rappeler  soit  aux  Anglais, 
soit  aux  Irlandais,  qu'en  négligeant  de  se  familiariser 
avec  la  langue  française,  par  antipathie  de  race,  ils 
se  privaient  de  l'instrument  de  culture  par  excellence, 
ils  s'infligeaient  une  infériorité  gratuite  soit  au  point 
de  vue  intellectuel,  soit  au  point  de  vue  pratique, 
la  situation  historique,  politique  et  sociale  du 
Canada  exigeant  que  le  jeune  Canadien  et  la  jeune 
Canadienne,  au  sortir  de  l'école,  possèdent  les  deux 
langues  anglaise  et  française,  sous  peine  d'être 
classés  parmi  les  ignorés  et  de  se  fermer  maintes 
carrières  ^. 


1.  Le  Neivs  de  Toronto,  journal  peu  sympathique  à  la  pro- 
vince de  Québec,  a  pourtant  écrit  ce  qui  suit  :  «  Certains  de  nos 
«  arrogants  Canadiens-Anglais  disent  :  le  Canada  est  un  pays 
«  britannique  et  tout  le  monde  doit  y  parler  anglais,  Eb  bien  ! 
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«  En  définitive,  l'aventure  a  plutôt  mal  tourné 
pour  les  anglicisateurs  à  outrance.  Une  formidable 
campagne  de  presse  où  ont  donné  tous  les  journaux 
de  langue  française,  sans  distinction  de  parti  poli- 
tique ;  une  enquête  minutieuse  organisée  par  les 
grands  quotidiens  de  Montréal  et  menée  par  des  en 
voyés  spéciaux  sous  les  3'eux  mêmes  de  Mgr  Fallon  ; 
la  publication,  comme  il  arrive  toujours  en  ces  cir- 
constances, de  correspondances  aussi  compromet- 
tantes que  confidentielles,  tout  ce  beau  tapage  est 
venu  montrer  à  l'évêque  deLondon  et  à  ses  imita- 
teurs que  leurs  décisions  contre  la  langue  fran- 
çaise manqueront  complètement  leur  but,  qu'ils  pro- 
voqueront simplement  à   l'avenir  une  réaction   ar- 


a  la  Birmanie  est  un  pays  britannique  et  il  en  est  de  même  de 
«  l'Inde  et  de  l'Honduras  britannique,  mais  dans  aucun  de 
«  ces  trois  paj-^s  l'anglais  n'est  la  seule  laague  reconnue.  Le 
«  Canada  est  un  paj's  libre,  où  l'on  vit  sous  1  égide  des  institu- 
«  tions  britanniques.  Le  Canadien-Français  est  un  sujet  britan- 
«  nique  et  il  a  le  droit  de  se  réclamer  de  sa  langue  mère.  De 
«  plus  le  français  est  reconnu  comme  langue  officielle  (ce  que 
«  n'est  ni  l'italien,  ni  l'allemand,  ni  aucun  autre  idiome  des 
«  nouveaux  venus),  et  la  honteuse  bigoterie  ne  saurait  en  faire 
«  nier  le  fait.  Il  est  donc  à  peu  près  temps  pour  les  autorités 
(  scolaires  de  la  reconnaître.  L'enseignement  du  français  est 
«  inconnu  dans  nos  écoles  publiques,  et  il  est  insuffisant  dans 
«  nos  écoles  supérieures.  Il  y  a  des  milliers  d'élèves  qui  sortent 
«  des  cours  supérieurs  avec  une  certaine  connaissance  de  la  lit- 
«  térature  française,  et  qui  ne  pourraient  pas  écrire  comme  il 
«  faut  une  lettre  en  français  ou  demander  un  plat  de  rosbeef 
«  dans  un  restaurant  de  la  province  de  Québec...  Dans  les  loca- 
«  lités  bilingues  les  enfants  apprennent  les  deux  langues,  pres- 
«  que  sans  s'en  apercevoir,  par  le  contact  entre  eux,  par  la 
«  conversation.  L'on  devrait  faire  quelque  chose  dans  ce  sens 
«  dans  les  écoles  publiques.  Il  est  grand  temps.  »  (Cité  par  la 
Revue  franco-américaine  de  Québec,  livraison  de  mai  1910,  p.  46.) 
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dente  en  faveur  de  la  langue  de  Corneille  et  de  Bos- 
suet.  Les  Canadiens-Français  ont  pris  conscience  de 
leur  nombre  et  de  leur  force  :  ils  savent  qu'on  doit 
nécessairement  compter  avec  leur  argent,  leur  puis- 
sance commerciale  et  industrielle,  si  l'on  refuse  de 
compter  avec  leur  idiome  national.  Les  moyens  ne 
leur  manqueront  pas  d'user  de  représailles  au  be- 
soin. Qu'on  en  soit  bien  persuadé,  les  Canadiens- 
Français  ne  se  tairont  ni  devant  les  coups  de  force, 
ni  devant  les  menaces  ;  ils  ne  se  tairont  que  devant 
la  justice  rendue  à  eux  comme  aux  autres  :  c'est  ce 
qu'a  fort  bien  exprimé  un  des  journaux  français  les 
plus  patriotes,  Y  Evénement  de  Québec,  en  réponse  à 
nn  article  impertinent  du  Standard  de  Kingston.  Je 
demande  la  permission  de  citer  ses  paroles  comme 
conclusion  de  cette  étude. 

On  nous  menace,  écrivait  le  vaillant  lutteur  Québec- 
quois.  Eh  bien  !  répondons  par  une  culture  plus  intense 
du  français  ;  on  nous  menace,  répondons  en  exigeant  fer- 
mement le  respect  de  notre  langue  partout  où  nous  avons 
le  droit  de  la  faire  reconnaître.  On  nous  menace,  soyons 
plus  Canadiens-Français  de  cœur,  d  ame  et  d'esprit  que 
jamais.  Deux  millions  d'hommes  ne  se  laissent  pas  ba- 
fouer sans  perdre  l'estime  du  monde.  Nous  sommes  un 
peu  partout  dans  le  commerce  et  l'agriculture,  l'indus- 
trie, le  transport,  constituant  dans  toutes  les  branches  de 
l'activité  humaine  une  clientèle  avec  laquelle  il  faut  comp- 
ter. Nous  parlons  à  peu  près  tous  l'anglais  et  le  français. 
Ne  parlons  anglais  que  juste  assez  pour  montrer  notre 
supériorité  à  ceux  qui  montrent  leur  insolence,  et  parlons 
français  pour  imposer  le  respect  de  notre  langue.  Que  le 
Standard  tente  donc  de  mettre  en  pratique  sa  thèse  du 
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Canada  pays  de  langue  anglaise  !  La  province  de  Québec 
pourrait  lui  organiser  son  affaire  en  peu  de  temps.  Nos 
financiers  et  nos  négociants  n'auraient  qu'à  refuser  toute 
communication  anglaise  avec  Ontario,  et  l'on  verrait  com- 
bien vite  l'appât  de  l'argent  élargirait  l'esprit  des  gens  du 
Standard  et  de  ses  pareils.  Non,  le  Canada  n'est  pas  un 
pays  de  langue  anglaise  C'est  un  pays  bilingue,  et  tel  il 
restera  aussi  longtemps  que  l'élément  canadien-français 
ne  dégénérera  pas. 


J'aurais  eu  peu  de  choses  à  ajouter  à  cet  exposé 
plein  de  force. 

1°  C'est  d'abord  que  ce  qui  a  été  jugé  par  les  Fran- 
çais Canadiens  et  par  les  Français  le  plus  inquiétant 
au  Congrès,  c'est  que  les  prétentions  antifrançaises 
des  Irlandais  ont  paru  soutenues  par  le  diplomate 
de  la  Curie  romaine,  qui  accompagnait  le  cardinal 
Vannutelli,  Mgr  Sbarretti. 

2°  Il  semble  bien  que  Mgr  Bourne,  dont  je  n'ai 
pas  le  droit  de  suspecter  la  sincérité  religieuse,  ait 
eu  l'esprit  obsédé  par  une  idée  qui  est  une  pure 
chimère,  si  ce  n'est  pas  même  une  simple  personnifi- 
cation vide  de  sens  :  à  savoir  convertir  la  langue 
anglaise  à  être  la  source  de  vérité,  infuser  la  vérité 
catholique  à  la  langue  anglaise,  —  comme  si  un 
pareil  résultat  s'obtenait  par  un  acte  de  volonté  et 
par  un  geste,  tenté  pendant  un  jour,  pendant  un  an, 
dix  ans  ou  cinquante  ans.  Il  y  faut  plus  de  temps 
encore,  de  soins  et  de  difficultés.  Si  la  langue  française 
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est  aujourd'hui,  dans  le  monde  entier  et  malgré  tout, 
véhicule  de  catholicisme,  comme  Brunetière  l'a  si 
bien  vu  dans  sa  tournée  d'Amérique,  c'est  qu'elle  en 
porte  les  dogmes  et  la  morale  depuis  bien  des  siècles, 
qu'elle  les  a  bégayés  d'abord,  puis  exprimés  avec  la 
suavité  d'un  François  de  Sales,  la  simplicité  d'un 
Vincent  de  Paul,  l'éloquence  d'un  Bourdaloue,  d'un 
Bossuet  et  de  tant  d'autres,  et  que  la  France  chré- 
tienne d'aujourd'hui,  savante  ou  apôtre,  érudite  ou 
éloquente  de  mille  manières,  est  la  digne  héritière 
de  toutes  les  Frances  chrétiennes  qui  l'ont  précé- 
dée, et  qu'elle  distribue  aux  êtres  humains  de  tout 
pays  le  trésor  de  l'idéal  catholique  qui  s'est  accu- 
mulé dans   ses  veines  au  cours  des  âges. 

Souhaiter  que  l'anglais  reçoive  le  baptême  catho- 
lique, c'est  désirer  qu'il  soit  parlé  par  beaucoup 
moins  de  protestants  et  beaucoup  plus  de  catho- 
liques qu'il  ne  l'est,  qu'il  soit  écrit  et  prêché  pen- 
dant plusieurs  siècles  par  un  grand  nombre  de 
Newman  et  de  Manning,  ou  mieux;par  des  hommes 
de  valeur  qui  parlent  la  langue  catholique  origi- 
nairement, sans  être  des  convertis  :  voilà  assuré- 
ment ce  que  tous  les  catholiques  du  monde  entier 
appellent  de  leurs  désirs. 

Mais,  à  supposer  qu'un  pareil  phénomène  très 
hasardeux  arrive  à  se  produire  dans  4  ou  500  ans, 
qu'est-ce  à  dire  pour  le  Canada  d'aujourd'hui  ? 
Souhaiter  que,  dans  l'état  actuel  des  choses,  le  ca- 
tholicisme soit  enseigné  à  tous  en  anglais,  c'est  for- 
mer le  vœu  le  plus  imprudent  qui  puisse  être  et  té- 
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moigner,  il  faut  le  dire,  d'un  manque  total  d'expé- 
rience des  faits  de  l'Amérique.  S'il  est  un  fait  de 
constatation  quotidienne  au  Canada  et  aux  Etats- 
Unis,  c'est  que  les  Canadiens-Français  gardent  leur 
foi  tant  qu'ils  gardent  leur  langue,  perdent  leur  foi 
sitôt  qu'ils  passent  à  la  langue  anglaise,  tellement 
notre  langue,  que  nous  prenons  sottement  pour  un 
simple  assemblage  de  mots,  est  une  chose  sacrée, 
pleine  d'âme,  remplie  de  l'âme  de  notre  mère  et  de 
notre  enfance,  des  âmes  de  tous  nos  ancêtres  et  tout 
imbibée  par  les  croyances  des  cinquante  générations 
dont  nous  sortons.  Il  y  a  là  un  fait  patent,  qui  est 
bien  connu  du  clergé  canadien  et  contre  lequel 
viendront  échouer  misérablement  toutes  les  recom- 
mandations des  prélats  qui  demeurent  aux  bords 
de  la  Tamise.  Ah  1  combien  le  malheureux  rêve 
de  l'unité  morale  ou  religieuse  d'un  paj^s  n'a-t-il 
pas  inspiré  d'erreurs  en  actes  ou  en  paroles  depuis 
Louis  XIV  jusqu'à  Mgr  Bourne  1 

Enfin  ce  que  ***  n'a  point  dit,  c'est  la  stupeur  vé- 
ritable qui  a  accueilli  Mgr  Bourne  prononçant  ces 
paroles,  à  la  séance  solennelle  de  clôture  du 
10  septembre  1910,  devant  l'immense  auditoire  en- 
tassé dans  l'église  de  Notre-Dame  de  Montréal  libé- 
ralement transformée  en  salle  de  congrès.  Il  n'a  pas 
dit  non  plus  le  triomphe  oratoire  qu'a  remporté 
Henri  Bourassa  en  répondant  instantanément,  avec 
une  singulière  mesure,  et  une  indignation  courtoise, 
à  l'audacieuse    déclaration.    Pas  un  jour,  dans   sa 


330  NOS   AMIS   LES   CANADIENS 

carrière  déjà  remplie  de  manifestations  et  de  succès, 
l'orateur  «  nationaliste  »  ne  dut  avoir  aussi  plei- 
nement l'impression  qu'il  était  vraiment  l'âme  par- 
lante, ce  jour-là  l'âme  réconfortante  et  vengeresse 
d'un  peuple.  Il  pouvait  très  exactement,  en  y  reve- 
nant ensuite  dans  une  brochure,  se  rendre  cette 
justice  : 

«...  En  relisant  le  compte  rendu  sténographié  d'un  dis- 
«  cours  improvisé,  dans  des  circonstances  assez  péril- 
«  leuses  et  très  émouvantes,  je  crois  pouvoir  me  rendre  le 
«  témoignage  que  je  n'ai  pas  outrepassé  les  bornes  du  res- 
«  pect  dû  à  un  vénérable  prélat  *.  d 

L'on  en  peut  juger  par  les  trois  beaux  passages 
que  nous  extrayons  de  ses  discours,  et  qui  nous  fe- 
ront pénétrer  une  dernière  fois  dans  le  cœur  si  noble 
et  si  complexe,  si  profondément  sympathique  en 
définitive  de  ce  petit  peuple  des  Canadiens-Fran- 
çais. 

Il  s'adresse  d'abord  au  cardinal  Vannutelli  : 

«...  La  province  de  Québec  ne  mériterait  pas  son  titre 
de  fille  aînée  de  l'Eglise  au  Canada  et  en  Amérique  si 
elle  se  désintéressait  des  causes  catholiques  des  autres 
pi-ovinces  de  la  confédération. 

Nous  avons  —  et  permettez,  Eminence,  qu'au  nom  de 
mes  compatriotes  je  revendique  pour  eux  cet  honneur  — 
nous  avons  les  premiers  accordé  à  ceux  qui  ne  partagent 
pas  nos  croj-ances  religieuses,  la  plénitude  de  leur  liberté 
dans  l'éducation  de  leurs   enfants.  Nous  avons  bien    fait  ; 


1.  P.  7  de  la  brochure  indiquée  plus  loin.  —  C'est  moi  qui  ai 
souligné  les  huit  mots. 
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mais  nous  avons  acquis  par  là  le  droit  et  le  devoir  de  ré- 
clamer la  plénitude  des  droits  des  minorités  catholiques 
dans  toutes  les  provinces  protestantes  de  la  Confédéra- 
tion. 

Et  à  ceux  qui  vous  diront  que  là  où  l'on  est  faible,  là 
où  l'on  est  peu  nombreux,  là  où  l'on  n'est  pas  riche,  on 
ne  doit  pas  réclamer  son  dû,  mais  le  mendier  à  genoux,  je 
réponds  :  Catholiques  du  Canada,  traversez  les  mers, 
abordez  le  sol  de  la  protestante  Angleterre,  faites  revivre 
l'ombre  majestueuse  d'un  Wiseman,  d'un  Manning  et  d'un 
Vaughan,  si  dignement  représentés  par  un  Bourne,  et 
allez  voir  si  là  les  minorités  quémandent  la  charité  du 
riche  et  du  fort. 

,  Les  catholiques  anglais,  fiers  de  leur  titre  de  catho- 
liques et  non  moins  fiers  de  leurs  droits  de  citoyens 
britanniques,  réclament,  au  nom  du  droit,  de  la  justice  et 
de  la  constitution,  la  liberté  d'enseigner  à  leurs  enfants  ce 
qu'ils  ont  appris  eux-mêmes.  Et  l'Angleterre  a  commencé 
à  se  convertir  au  catholicisme  le  jour  où  la  minorité 
catholique  anglaise,  réveillée  par  le  mouvement  d'Oxford, 
a  cessé  d'être  une  minorité  timide  et  cachée  pour  devenir 
une  minorité  combative. 

Nous  aussi,  nous  sommes  citoj-ens  britanniques,  nous 
aussi,  nous  avons  versé  notre  sang  pour  conserver  à  l'em- 
pire son  unité  et  sa  puissance,  et  nous  avons  acquis  par 
les  traités,  que  dis-je  ?  nous  avons  acquis  par  l'éternel 
traité  de  la  justice,  scellé  sur  la  montagne  du  Calvaire 
dans  le  sang  du  Christ,  le  droit  d'élever  des  enfants  ca- 
tholiques sur  cette  terre  qui  n'est  anglaise  aujourd  hui 
que  parce  que  les  catholiques  l'ont  défendue  contre  les 
armes  en  révolte  des  anglo-protestants  des  colonies  amé- 
ricaines... 

Soyez  sans  crainte,  vénérable  archevêque  de  West- 
minster: sur  cette  terre  canadienne  et  particulièrement  sur 
cette  terre  française  de  Québec,  nos  pasteurs,  comme  ils 
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l'ont  toujours  fait,  prodigueront  aux  fils  exilés  de  votre 
noble  patrie  comme  à  ceux  de  l'héroïque  Irlande  ,  tous  les 
secours  de  la  religion  dans  la  langue  de  leurs  pères,  soyez- 
en  certain. 

Mais  en  même  temps,  permettez-moi  —  permettez-moi, 
Eminence  —  de  revendiquer  le  même  droit  pour  mes 
compatriotes,  pour  ceux  qui  parlent  ma  langue,  non  seule- 
ment dans  cette  province,  mais  partout  où  il  y  a  des  grou- 
pes français  qui  vivent  à  l'ombre  du  drapeau  britannique, 
du  glorieux  étendard  étoile,  et  surtout  sous  l'aile  mater- 
nelle de  l'Eglise  catholique,  —  de  l'Eglise  du  Christ,  qui 
est  mort  pour  tous  les  hommes  et  qui  n'a  imposé  à  per- 
sonne l'obligation  de  renier  sa  race  pour  Lui  rester  fidèle. 

Je  ne  veux  pas,  par  un  nationalisme  étroit,  dire  ce  qui 
serait  le  contraire  de  ma  pensée  —  et  ne  dites  pas,  mes 
compatriotes  —  que  l'Eglise  catholique  doit  être  française 
au  Canada.  Non  ;  mais  dites  avec  moi  que,  chez  trois  mil- 
lions de  catholiques,  descendants  des  premiers  apôtres  de 
la  chrétienté  en  Amérique,  la  meilleure  sauvegarde  de  la 
foi,  c'est  la  conservation  de  l'idiome  dans  lequel,  pendant 
trois  cents  ans,  ils  ont  adoré  le  Christ. 

Oui,  quand  le  Christ  était  attaqué  par  les  Iroquois, 
quand  le  Christ  était  renié  par  les  Anglais,  quand  le  Christ 
était  combattu  par  tout  le  monde,  nous  l'avons  confessé  et 
nous  l'avons  confessé  dans  notre^langue. 

Le  sort  de  trois  millions  de  catholiques,  j'en  suis  cer- 
tain, ne  peut  être  indifférent  au  cœur  de  Pie  X  pas  plus 
qu'à  celui  de  léminent  cardinal  qui  le  représente  ici. 

Mais  il  y  a  plus  encore... 


De  cette  petite  province  de  Québec,  de  cette  minuscule 
colonie  française,  dont  la  langue,  dit-on,  est  appelée  à  dis- 
paraître, sont  sortis  les  trois  quarts  du  clergé  de  l'Amé- 
rique du  Nord,  qui  sont  venus  puiser  au  séminaire  de 
Québec  ou  à  Saint-Sulpice  la  science  et  la  vertu  qui  ornent 
aujourd'hui  le  clergé  de  la  grande  république  américaine, 
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et  le  clergé  de  langue  anglaise  aussi  bien  que  le  clergé  de 
langue  française  du  Canada. 

Eminence,  vous  avez  visité  nos  communautés  religieuses, 
vons  êtes  allé  chercher  dans  les  couvents,  dans  les  hôpi- 
taux et  dans  les  collèges  de  Montréal  la  preuve  de  la  foi  et 
des  œuvres  du  peuple  canadien-français.  11  vous  faudrait 
rester  deux  ans  en  Amérique,  franchir  cinq  mille  kilomè- 
tres de  pays,  depuis  le  Cap  Breton  jusqu'à  la  Colombie 
Anglaise,  et  visiter  la  moitié  de  la  glorieuse  république 
américaine  —  partout  où  lafoi  doit  s'annoncer,  partout  où  la 
charité  catholique  peut  s'exercer  —  pour  retracer  les  fonda- 
tions de  toutes  sortes  — collèges,  couvents,  hôpitaux,  asiles 
—  Biles  de  ces  institutions  mères  que  vous  avez  visitées 
ici.  Faut-il  en  conclure  que  les  Canadiens-français  ont  été 
plus  zélés,  plus  apostoliques  que  les  autres?  Non,  mais 
la  Providence  a  voulu  qu  ils  soient  les  apôtres  de  l'Ame» 
rique  du  Nord, 

Que  l'on  se  garde,  oui,  que  l'on  se  garde  avec  soin 
d'éteindre  ce  foyer  intense  de  lumière  qui  éclaire  tout  un 
continent  depuis  trois  siècles  ;  que  l'on  se  garde  de  tarir 
cette  source  de  charité  qui  va  partout  consoler  les  pauvres, 
soigner  les  malades,  soulager  les  infirmes,  recueillir  les 
malheureux  et  faire  aimer  l'Eglise  de  Dieu,  le  pape  et  les 
évêques  de  toutes  langues  et  de  toutes  races. 

«  Mais,  dira-t-on,  vous  n'êtes  qu'une  poignée  ;  vous  êtes 
fatalement  destinés  à  disparaître;  pourquoi  vous  obstiner 
dans  la  lutte  ?  »  Nous  ne  sommes  qu'une  poignée,  c'est 
vrai  ;  mais  ce  n'est  pas  à  l'école  du  Christ  que  j'ai  appris  à 
compter  le  droit  et  les  forces  morales  d'après  le  nombre  et 
par  les  richesses.  Nous  ne  sommes  qu'une  poignée,  c'est 
vrai  ;  mais  nous  comptons  pour  ce  que  nous  sommes,  et 
nous  avons  le  droit  de  vivre. 

Douze  apôtres  méprisés  en  leur  temps  par  tout  ce  qu'il 
y  avait  de  riche,  d'influent  et  d'instruit,  ont  conquis  le 
monde.  Je  ne  dis  pas  :  Laissez  les  Canadiens-Français  con- 
quérir l'Amérique.  Ils  ne  le   demandent  pas.  Nous  vous 
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disons  simplement  :  Laissez-nous  notre  place  au  foyer  de 
1  Eglise  et  faire  notre  part  de  travail  pour  assurer  son 
triomphe. 

Après  la  mort  du  Christ,  saint  Pierre  voulut  un  jour 
marquer  la  supériorité  des  hébreux  sur  les  gentils.  Saint 
Paul,  l'apôtre  des  nations,  lui  rappela  qu'il  devait  être  le 
père  de  toutes  les  races,  de  toutes  les  langues.  Le  pape  le 
comprit  ;  et  depuis  dix-neuf  cents  ans,  il  n'y  a  pas  eu  de 
pape  hébreux,  de  pape  romain,  de  pape  italien,  de  pape 
français,  mais  le  Pape,  père  de  toute  la  grande  famille 
catholique. 

Montons  plus  haut,  montons  jusqu'au  Calvaire,  et  là,  sur 
cette  petite  montagne  de  Judée,  qui  n'était  pas  bien  haute 
dans  le  monde,  apprenons  la  leçon  de  la  tolérance  et  de  la 
vraie  charité  chrétienne. 

Les  peuples  de  l'antiquité,  dans  l'attente  du  salut,  mon- 
tèrent jusqu'au  Christ  pour  en  recevoir  le  mot  de  la  rédemp- 
tion éternelle.  Depuis  le  Christ,  toutes  les  races  et  toutes 
les  nations,  lavant  dans  son  sang  leurs  préjugés,  doivent 
s'unir  pour  constituer  son  Eglise.  Que  dans  le  Christ  et 
dans  l'amour  commun  de  l'Eucharistie,  toutes  les  races  du 
Canada,  aj^ant  appris  à  respecter  le  domaine  particulier  de 
chacune, à  conserver  à  chacune  les  forces  d'expansion  natio- 
nales qui  lui  sont  propres,  sachent  enfin  s'unir  étroitement 
pour  la  gloire  de  l'Eglise  universelle,  pour  le  triomphe  du 
Christ  et  de  la  papauté;  et,  ajouterai-je  en  terminant, pour 
la  sécurité  de  1  Empire  britannique,  car  c'est  dans  l'unité 
de  foi  des  catholiques  canadiens,  des  Canadiens -Français 
surtout  que  l'Empire  britannique  trouvera,  dans  l'avenir 
comme  dans  le  passé,  la  garantie  la  plus  certaine  de  sa 
puissance  au  Canada. 

Ces  extraits  sont  tirés  de  la  brochure  de  30  pages, 
publiée  par  Henri  Bourassa,  le  26  septembre  1910  : 
«  Religion^  Langue,  Nationalité.  Discours  prononcé 


LE  PÉRIL   IRLANDAIS  '  335 

le  10  septembre  1910,  précédé  d'un  avertissement 
par  l'auteur  et  suivi  du  discours  prononcé  à  la  même 
séance  par  Sa  Grandeur  Mgr  Bourne,  archevêque  de 
Westminster  —  texte  anglais  et  traduction.  Impri- 
merie du  Devoir,  Montréal.  Prix  :  10  sous,  plus  frais 
d'expédition  :  2  sous.  »  On  trouve  dans  cette  bro- 
chure quelques  articles  parus  dans  le  Devoir,  entre 
autres  une  Interview  accordée  par  Mgr  Bourne  à 
MM.  Henri  Bourassa  et  Orner  Héroux. 
L'on  ne  pourra  s'empêcher  d'admirer,  tout  du  long 
'  de  ces  pages,  la  noblesse  morale  du  jeune  représen- 
tant de  la  culture  française  au  Canada,  et  sa  si  méri- 
toire modération,  non  seulement  à  l'égard  du  prélat 
qu'il  réfute  au  fond  magistralement,  mais  aussi  vis- 
à-vis  des  Irlandais  qui  ont  provoqué  le  débat.  Il  ne 
cesse  d'essayer  de  calmer  ses  compatriotes  à  leur 
endroit.  Il  écrivait  dès  le  20  juillet,  avant  ce  grave 
incident  : 

Les  Irlandais  m'inspirent  une  vive  sympathie.  Mes 
amis  s'en  amusent  volontiers  à  l'occasion. 

Ils  ont  donné  au  monde  un  merveilleux  exemple  de  foi, 
de  vitalité  et  d'endurance.  J'admire  profondément  leur  élo- 
quence, leur  verbe,  leur  enthousiasme,  leur  esprit  de  corps, 
leurs  aptitudes  variées. 

Je  crois  que  dans  un  grand  nombre  de  cas  où  nous  nous 
plaignons  d'eux,  nous  devrions  plutôt  nous  accuser  nous- 
mêmes  de  ne  pas  acquérir  les  vertus  nationales  un  peu 
agressives  peut-être  mais  assurément  fécondes  et  agissantes 
qu'ils  pratiquent. 

L'on  sait  que  Mgr  Bourne  a  été  promu  cardinal  en 
1911. 


APPENDICES 


I 

SUR  L'AME  CANADIENNE  <. 

Nous  devons  à  la  vérité  de  dire  que  notre  étude 
sur  l'Ame  Canadienne,  lorsqu'elle  parut  la  première 
fois,  dans  le  Correspondant  du  mois  d'août  1909, 
produisit  au  Canada  une  assez  grosse  émotion  : 
tout  d'abord  les  journaux  de  Montréal  et  de  Québec 
Taccueillirent  et  la  signalèrent  avec  faveur  ;  puis  il 
se  manifesta  une  opposition  chez  certains  esprits  un 
peu  chauvins,  et  tel  d'entre  eux  demanda  à  un  Cana- 
dien, M.  Hector  Filiatrault,  prêtre  de  Saint-Sulpice, 
de  se  faire  leur  interprète.  Il  donna  dans  les  numé- 
ros de  septembre  et  d'octobre  1909  de  la  Revue 
Canadienne  deux  articles  mordants  et  souvent  nuan- 
cés, pleins  d'élégante  érudition  et  de  verve,  dont  j'ai 
cité  plus  haut  quelques  lignes  dans  mes  notes  ; 
j'y  répondis  dans  les  numéros  de  novembre  et  de 
décembre  de  la  même  Revue,  où  lui-même  répli- 
qua chaque  fois,  tandis  que  plus  d'un  Canadien  et 

1.  Voir  plus  haut  la  2«  étude,  p.  32-90. 
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plus  d'un  Français,  quelques-uns  placés,  je  dois  le 
dire,  non  loin  du  polémiste,  tenaient  à  m'écrire  afin 
de  séparer  plus  ou  moins  complètement  leur  cause 
de  la  sienne. 

Je  sais  que  le  portrait  que  j'ai  donné,  est  souvent 
discuté  encore  aujourd'hui  au  Canada,  où  il  semble 
que  les  gens  cultivés  se  soient,  à  son  sujet,  comme 
divisés  en  deux  camps  :  je  reconnais  volontiers  que 
j'ai  tenu  à  en  adoucir  certains  traits  lorsqu'il  m'est 
apparu  que  j'avais  pu  les  marquer  avec  un  peu 
d'excès  *. 


1.  Parmi  la  cinquantaine  d'opinions  motiTees  qui  me  sont  par- 
venues, j'en  détache  simplement  deux.  La  première  est  celle 
d  un  Français  très  éclairé  qui  a  fait  un  long  séjour  au  Canada 
et  que  j'ai  toujours  considéré  comme  celui  de  nos  compatriotes 
qui  connaît  le  mieux  les  Canadiens  :  «  J'ai  lu  avec  un  très  vif 
«  plaisir  votre  article.  Vous  avez  eu  le  courage  de  tout  dire,  et 
«  vous  l'avez  dit  avec  une  délicatesse,  avec  un  accent  de  sym- 
«  pathie  qui  font  grand  honneur  à  votre  plume.  Des  articles 
a  comme  ceux-là  sont  utiles.   » 

2°  Un  Canadien  des  plus  en  vue,  à  qui  j'ai  demandé  de  relire 
mon  étude  deux  ans  après  et  de  m'en  dire  son  avis  sincère, 
M.  Hector  Garneau,  qui  m'autorise  à  le  découvrir,  m'écrit  : 
«  J'ai  eu  la  joie  de  vous  relire  attentivement  avec  le  désir  de 
c  vous  en  donner  tout  mon  sentiment.  Ma  seconde  impression  est 
«  semblable  à  la  première.  Je  vois  peut-être,  çà  et  là,  quelques 
«  phrases  à  retoucher  pour  ne  pas  froisser  les  susceptibilités  de  mes 
«  compatriotes.  Mais,  en  somme,  à  tout  prendre,  je  répète  que 
«  vous  êtes  dans  le  vrai  et  que  vos  adversaires,  vos  critiques 
«  ont  la  mauvaise  part.  Vous  avouerai -je  de  nouveau  mon  éton- 
«  nement  à  l'endroit  de  ceux  des  nôtres  qui  ont  pris  si  vite  la 
«  mouche?  Votre  anah'se  de  l'âme  canadienne  me  semble  très 
«  élogieuse.  Si  vous  vous  étiez  contenté  de  nous  vanter,  vous 
«  auriez  été  insupportable.  Quant  à  mol,  j'estime  qu'en  montrant 
«  nos  défauts,  nos  faiblesses,  nos  fautes  à  corriger,  vous  avez 
«  fait  œuvre  de  bon  Français  et  de  patriote  en  même  temps 
«  que  de  psychologue  averti.  » 


II 

L'ADRESSE  AU  CONSUL  GÉNÉRAL  DE  FRANCE. 

Nous  ne  savons  pas  résister  à  l'envie  de  donner 
ici  l'hospitalité  à  une  «  Adresse  »  qui  nous  à  pro- 
curé l'une  des  plus  vives  joies  et  le  plus  grand 
honneur  peut-être  de  notre  vie.  Au  mois  de  no- 
vembre 1906  nous  fûmes  spontanément  choisi  par 
la  colonie  française  du  Canada  pour  adresser  un 
adieu  public  à  M.  Alfred  Kleczkowski  ,  consul 
général  très  aimé,  qui,  après  avoir  représenté  la 
France  pendant  12  ans,  était  nommé  Ministre  pléni- 
potentiaire et  envoyé  extraordinaire  de  la  Répu- 
blique française  à  Montevideo.  Nous  lui  lûmes  cette 
Adresse,  le  18  novembre,  dans  une  des  plus  grandes 
salles  de  Montréal,  où  avaient  été  convoqués  par  la 
voie  de  la  presse  tous  nos  compatriotes  :  l'on  y 
remarquait  nettement  les  deux  éléments  très  dis- 
tincts de  la  colonie  française  des  villes,  d'une  part  les 
fonctionnaires  du  consulat,  les  médecins,  les  profes- 
seurs, hauts  banquiers  et  commerçants,  de  l'autre  de 
très  modestes  gens  du  peuple  :  malheureusement 
les  représentants  de  la  nombreuse  colonie  agricole 
n'avaient  guère  pu  venir.  J'espère  que  ces  lignes 
aideront  à  saisir  les  divers  moyens  d'influence  fran- 
çaise qui  s'ofl'rent  dans  les  villes  du  Canada. 
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Monsieur  le  Ministre, 

C'est  à  l'un  de  ses  derniers  venus  que  la  Colonie  française 
de  Montréal  n'a  pas  craint  de  confier  le  grand  et  lourd 
honneur  de  lui  servir  de  porte-parole  à  la  veille  de  votre 
départ,  certaine  que,  si  depuis  une  année  seulement  il  vous 
avait  vu  agir,  il  n'aurait,  pour  considérer  l'ensemble  de 
votre  œuvre  depuis  douze  ans,  qu'à  recueillir  les  échos 
fidèles  et  sonores  de  la  terre  canadienne. 

Les  premiers  mois  de  votre  charge,  vous  les  avez 
passés  dans  la  vieille  cité  de  Québec,  qui  vous  a  laissé  un 
souvenir  d'une  intimité  ineffaçable  (Montréal  n'en  sera 
point  jaloux)  et  que  vous  avez  si  bien  caractérisée 
vous  même  «  cette  ville  d'une  originalité  exquise,  autour 
de  laquelle  flotte  un  charme  héroïque  d'épopée  et  de 
rêves.. .  ».  Puis  vous  êtes  venu  planter  le  drapeau  tricolore 
de  la  Chancellerie  de  France  au  cœur  de  cette  vaste  métro- 
pole, plus  populeuse,  plus  affairée,  plus  cosmopolite.  Ce 
grave  changement  de  lieu  entraînait  avec  lui,  dans  la  nou- 
velle conception  de  votre  rôle,  une  sorte  de  création  à 
faire  :  vous  l'avez  faite,  Monsieur  le  Ministre,  en  y  impri- 
mant le  cachet  le  plus  ferme  et  le    plus  personnel. 

Quels  fui'ent  donc  vos  secrets  pour  y  parvenir?  Les  Fran- 
çais de  Montréal,  je  vous  dois  cet  aveu,  ont  bien  cru  les 
surprendre  :  ces  secrets  consistèrent  en  deux  choses,  dans 
votre  présence  assidue  à  toutes  les  réunions  françaises  et 
dans  votre  parole. 

Qu'il  s'agît  de  l'Union  Nationale  Française  qui  s'est  si 
heureusement  développée  sous  votre  Consulat  et  à  qui 
vous  avez  su  faire  octroyer  une  part  sur  les  fonds  du 
pari  mutuel,  —  de  la  Chambre  de  Commerce  Française 
avec  laquelle  vous  avez  préparé  l'importante  signature  du 
traité  franco-canadien,  —  de  la  Société  des  Vétérans  français, 
dont  vous  avez  encouragé  la  naissance,  —  de  la  Mutuelle 
Française,  dont  vous  êtes  l'un  des  membres  honoraires, — 
des    cours  de  littérature  française   de  l'Université  Laval, 
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où  vous  avez  toujours  soutenu  le  titulaire  français,  lui  et 
les  œuvres  complémentaires  qu'il  tentait  de  fonder,  — par- 
tout, à  votre  ponctualité  pour  assister  à  toutes  les  séances 
de  ces  divers  groupes,  1  on  sentait  que  vous  mettiez  l'idée 
d'une  sorte  de  devoir  patriotique  ;  et,  comme  vous  appar- 
tenez à  la  classe  très  peu  nombreuse  des  hommes  qui  savent 
écouter,  votre  présence  seule  était  un  exemple  pour  tous  et 
un  encouragement  pour  ceux  qui  avaient  à  prendre  la 
parole,  nous  sommes  nombreux    ici  à  l'avoir  éprouvé. 

Mais  souvent,  très  souvent  par  bonheur,  après  avoir 
écouté  vous  parliez,  et  l'autorité  que  vous  y  apportiez 
naturellement  et  aussi  la  distance  où  nous  sommes  des 
côtes  de  notre  Patrie,  faisaient  que  toujours  votre  parole 
devenait  un  acte.  11  est  des  jours,  Monsieur  le  Mi- 
nistre, où  elle  a  fortement  retenti,  où  elle  a  porté  loin, 
jusqu'à  Paris  et  à  Londres  :  ce  furent  ces  journées 
de  1895  et  1898  où,  soit  à  Montréal  soit  à  Québec,  vous 
saluiez  avec  émotion  les  statues  de  ces  trois  vieux 
héros  français,  toujours  jeunes  ici,  le  Chevalier  de  Mai- 
sonneuve,  le  Maréchal  de  Lévis,  Samuel  Champlain  ;  cette 
autre  journée  plus  récente,  à  Annapolis  en  Acadie,  où 
représentant  M.  le  Président  de  la  République  en  face  des 
vaisseaux  de  guerre  français,  anglais,  américains,  vous 
croyiez  revoir,  à  deux  cents  ans  de  distance,  emporté  sur 
les  ailes  de  votre  brillante  imagination,  les  joyeuses  cara- 
velles de  Champlain,  de  Monts,  de  Poutrincourt  abordant, 
à  Port-Royal,  la  terre  d'Amérique.  La  science,  —  qu'il  con- 
vienne de  célébrer  notre  Code  civil  ou  bien  les  progrès  de 
la  médecine  française,  —  vous  a  inspiré,  depuis  un  an,  à 
l'égal  des  grands  souvenirs  militaires  de  l'épopée  cana- 
dienne. Mais  à  travers  des  sujets  si  variés,  ce  qui  revient 
incessamment  sur  vos  lèvres,  c'est  le  portrait  de  notre  chère 
France,  votre  tendre  amie,  ce  portrait  que  vous  reprenez 
amoureusement  chaque  fois,  le  faisant  chaque  jour,  semble- 
t-il,  plus  pénétrant  encore  et  plus  ressemblant,  à  la 
lumière  de   l'histoire    sereinement  envisagée    suivant   la 
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manière  de  votre  maître  de  prédilection,  Gabriel  Hanotaux, 
et  aussi  grâce  à  vos  propres  observations  d'une  acuité 
tempérée  par  le  cœur  et  par  la  poésie.  Ce  furent  là, 
Monsieur  le  Ministre,  les  grands  jours  où  votre  parole 
était  émouvante. 

Les  jours  ordinaires,  elle  était  charmante,  ni  les  Mon- 
tréalais ni  les  Montréalaises,  habitués  de  nos  grandes 
séances  françaises,  ne  l'oublieront  de  sitôt.  II  n'y  eut 
guère  en  cette  ville  de  réunion  de  nos  compatriotes,  parti- 
culièrement à  l'Alliance  Française  (dont  vous  avez  contri- 
bué à  fonder  la  section  canadienne  et  pour  qui,  confessez- 
le,  vous  nourrissiez  quelque  faible),  où,  après  le  programme 
épuisé,  tout  le  monde  n'attendît  un  dernier  numéro, 
jamais  annoncé,  toujours  prévu,  et  non  pas  le  moins 
agréable  :  M.  le  Consul  général  résumant  la  séance,  remer- 
ciant le  conférencier,  redressant  courtoisement,  si  besoin 
était,  quelque  partie  qui  appelât  une  retouche,  et,  tout  en 
badinant,  cueillant  en  une  improvisation  élégante,  le  fin 
bouquet  spirituel  de  la  soirée.  Ah  !  que  de  soirées  désor- 
mais où  le  programme,  bien  que  suivi  à  la  lettre,  nous  sem- 
blera incomplet  ! 

Hélas,  nous  ne  pouvons  plus  vous  retenir.  La  France 
que  vous  comprenez  si  bien,  vous  a  compris  à  son  tour  ; 
elle  a  reconnu  en  vous  l'un  de  ses  fils  les  plus  dévoués, 
comme  elle  en  sait  trouver  et  inspirer  à  toutes  les  époques 
de  son  histoire,  et  elle  vous  le  témoigne  hautement  :  nous 
vous  aimons  trop  pour  ne  pas  essayer,  malgré  lamertume 
de  nos  regrets  de  nous  en  réjouir...  un  peu.  Partez  donc, 
pournous  aller  représenteraussi  bien  dansl'une  des  grandes 
capitales  de  l'Amérique  du  Sud  ;  vous  laissez  derrière  vous 
une  œuvre  au  Canada,  œuvre  de  paix,  de  calme,  d'élévation 
d'idées  et  de  concorde,  particulièrement  difficile  à  accom- 
plir ici  avec  d'aussi  grandes  divergences  de  vues  et  de 
races,  et  qui  ne  demandait  rien  moins  que  l'alliance  délicate 
des  convictions  les  plus  fermes  et  du  tact  le  plus  exquis. 
Partez,    Monsieur  le  Ministre  ;  du  haut  de  leur  piédestal, 


l'adresse  au  consul  343 

nos  grands  ancêtres  que  vous  avez  si  bien  chantés,  Cham- 
plain  à  la  mine  grave,  Maisonneuve  sous  son  héroïque 
feutre  à  plume,  Lévis  sous  sa  cuirasse  de  maréchal,  le  fin 
et  vaillant  marquis  de  Montcalm,  dont  vous  avez  avec  joie 
décoré  1  historien  ',  tous  vous  font,  de  la  main,  un  signe 
amical  :  ils  vous  estiment  digne  d'eux.  Ramassez  au  pied  de 
leur  statue  et  cachez  sur  votre  coeur  une  rouge  feuille 
d'érable  *,  qui  vous  servira  avec  le  Saint-Michel  d'or  de 
Frémiet  ^,  de  viatique  et  de  réconfort  dans  votre  exode  de 
trois  mille  lieues.  Les  rives  du  Saint-Laurent,  qui  se  sou- 
vient ^,  garderont  le  nom  d  Alfred  Kleczkowski,  et  notre 
premier  consul  de  France  en  résidence  à  Montréal  vi\Ta 
longtemps  dans  le  cœur  des  Français  du  Canada. 

Louis  Arnould, 

Professeur  de  Littérature  Française  à  l'Université  de  Poitiers, 
Délégué  depuis  1905  dans  la  Chaire  de  Littérature  Française 
de  l'Université  Laval  de  Montréal. 


L  JL  l'abbé  Casgrain,  professeur  d'histoire  à  l'Université 
Laval  de  Québec. 

2  On  sait  que  l'érable  est  l'arbre  national  du  Canada  et  que 
trois  de  ses  feuilles  font  partie  des  armes  de  la  province  de 
Québec,  comme  de  celles  d'Ontario. 

3.  Belle  reproduction  artistique  qui  avait  été  offerte  au  Consul 
par  la  colonie,  quelques  années  auparavant. 

4.  a  Je  me  souviens  d,  devise  de  Champlain,  qui  a  été  adop- 
tée par  la  province  de  Québec. 
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Après  avoir  retourné  le  problème  canadien  sur 
plusieurs  de  ses  faces,  nous  voudrions  avoir  réussi  à 
persuader  nos  lecteurs  de  tout  l'intérêt  qu'il  pré- 
sente :  parmi  les  questions  ethniques  du  monde  nous 
n'en  voyons  aucune,  sauf  la  question  alsacienne,  qui 
soit  plus  attachante  à  pénétrer  pour  un  Français. 

Aucune  d'ailleurs  ne  semble  plus  complexe.  Le 
Canada  que  nous  avons  présenté,  n'est  sans  doute  pas 
le  Canada  simple,  vague  et  sentimental  qui  apparaît 
communément  de  loin  à  l'imagination  française  et  qui 
naguère  apparaissait  à  la  nôtre  ;  mais  il  a  quelque 
chance  pour  être  plus  vrai.  Nous  avons  en  tous  cas 
relaté  sincèrement,  crûment  parfois,  sans  ménager 
personne,  les  observations  que  nous  avions  faites 
à  toute  heure  pendant  deux  années  de  suprême 
intérêt,  —  après  avoir  eu  soin  de  les  mûrir  et  de  les 
compléter  par  cinq  ans  de  réflexions,  de  lectures, 
d'abonnements  de  journaux  canadiens,  de  relations 
constantes  avec  les  gens  de  là-bas. 

Les  lecteurs  qui  nous  ont  suivis  doivent  donc 
comprendre  d'abord  ou  deviner  que  le  grand  froid 
proverbial  du  Canada,  qui  sait  si  bien  s'en  défendre, 
n'empêche  de  s'épanouir  ni  les  riches  moissons  ni 
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une  vie  de  plein  air,  toute  méridionale,  le  jour  et 
même  la  nuit  ;  il  fournit  ce  pays  de  sports  de  société 
tout  l'hiver  et  lui  donne,  par  la  lumière  indéfectible 
tombant  en  nappes  sur  les  neiges  et  sur  les  glaces, 
six  mois  durant,  une  émouvante  beauté  le  jour,  plus 
étrange  encore  la  nuit  avec  le  feu  blanc  des  constel- 
lations, la  profondeur  de  l'obscurité  bleue  et,  de 
temps  à  autre,  les  aurores  boréales  féeriquement 
roses. 

Ce  beau  froid  joj^eux,  qui  tonifie  le  sang,  doit 
contribuer  à  la  santé  et  aussi  à  la  gaieté  bon  enfant, 
à  la  caressante  cordialité  canadienne,  qui  nous 
rendent  comme  une  France  d'ancien  régime  n'ayant 
point  passé  par  le  douloureux  laminoir  des  révo- 
lutions. 

Sur  cette  terre  heureuse  en  dépit  de  son  climat, 
fleurit  la  foi  avec  une  force  spontanée  et  collective, 
et  elle  se  montre  agissante  et  hardie.  La  mémoire 
de  ses  bienfaits  historiques  est  loin  d'être  effacée, 
puisque,  il  y  a  si  peu  de  siècles,  elle  était  créatrice  de 
cette  colonie  française,  la  plus  belle  de  toutes,  et  plus 
récemment  encore,  au  lendemain  de  la  mort  glo- 
rieuse de  Montcalm,  —  Tunique  protectrice  des  aban- 
donnés de  1763  ;  aussi,  de  toutes  parts,  se  fait-elle 
aujourd'hui  organisatrice  des  intérêts  moraux  et 
matériels. 

Le  Canada  français  (celui  qui  nous  intéresse  le 
plus  et  que  nous  avons  le  plus  complaisamment 
étudié)  adore  la  France,  commenças  le  savons  ici  ; 
mais  aussi  il  estime   sérieusement  et  loyalement 
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l'Angleterre  à  la  haute  tenue  morale,  qui  lui  garantit 
à  présent  des  droits  qu'il  a  achetés  de  son  sang  et 
un  maximum  de  liberté  qu'il  ne  trouverait  nulle 
part  ailleurs. 

Cette  petite  nation  de  7  raillions  d'habitants,  qui 
s'agite  dans  un  trop  grand  espace  fertile,  est  pleine 
de  vitalité,  riche  en  natalité  ;  elle  fait  signe,  chaque 
année,  à  300.000  émigrants  de  tous  les  coins  du 
monde,  surtout  des  pays  anglais,  et  la  forêt  se 
défriche,  la  prairie  se  défonce,  les  hautes  moissons 
s'avancent  toujours  à  la  conquête  du  Nord  vers  la 
Baie  d'Hudson,  les  minerais  précieux  se  découvrent 
dans  le  sous-sol,  la  grande  industrie  se  fonde,  les 
nouveaux  chemins  de  fer  transcontinentaux  jettent 
leurs  rails  d'un  Océan  à  l'autre,  les  maisons  de  colons 
jalonnent  les  étendues  sans  fin,  les  villes  se  doublent 

dans  l'Ouest  tous  les  2  ou  3  ans Il  n'est  point,  à 

l'heure  présente,  un  pays  qui  soit  emporté  par  un  plus 
vertigineux  essor  économique,  et  le  Canada  aspire, 
non  sans  motifs, à  devenir  les  Etats-Unis  du  20^  siècle. 

Dans  nulle  région  du  monde  un  Français,  jeune, 
énergique,  épris  de  liberté,  d'air  pur  et  d'activité 
primitive,  ne  peut  se  transporter  avec  plus  de  cer- 
titude, avec  ou  sans  avance  d'argent,  surtout  s'il 
s'en  tient  au  Bas-Canada,  à  la  province  de  Québec, 
où  il  aura  la  joie  d'accroître  de  sa  petite  influence 
individuelle  ce  grand  foyer  français. 

Il  y  a  plus  :  les  Canadiens  goûtent  ardemment  les 
choses  de  l'esprit.  Il  réussissent  en  médecine,  courent 
entendre  la  musique  et  la  parole,  et  ils  les  cultivent 
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eux-mêmes  à  l'en vi.  Ils  dévorent  les  livres  français, 
et,  possédant  depuis  60  ans  une  littérature,  ils  ont 
une  école  historique  et  deux  écoles  poétiques  qui, 
avec  les  Garneau,  les  Crémazie,  les  Fréchette  et  les 
Nelligan  (pour  ne  parler  que  des  disparus)  ont  déjà 
produit  de  fort  belles  œuvres. 


Tout  cela  est  vrai,  et  ce  sont  là  les  traits  brillants  et 
authentiques  de  la  vie  du  Canada.  Mais  il  ne  nous  a  pas 
été  difficile  de  distinguer,  ce  qui  existe  dans  toute 
nation,  les  dangers  qui  menacent  sourdement  ce  pays, 
particulièrement  le  Canada  français,  et  nous  avons 
cru  de  notre  devoir  d'ami  véritable  de  les  signaler, 
quitte  à  être  désagréable  pourvu  que  nous  soyons 
utile.  Ce  sont,  pour  ainsi  dire,  des  dangers  intérieurs, 
de  vrais  vers  rongeurs  qui  viennent  de  l'Angleterre, 
des  Etats-Unis  et  de  la  France,  ce  pays  dont  la  triple 
influence,  causée  par  lapolitique,levoisinageourhis- 
toire,  a  contribuée  la  formation  de  l'âme  canadienne. 

L'influence  française  qui  s'eS'orce  de  miner  le 
Canada,  c'est,  hélas  !  la  loge  maçonnique  de  Mont- 
réal, qui  s'appuie  sur  certains  publicistes  de  France. 
Par  un  anticléricalisme  grossier  qui  use  couram- 
ment de  la  calomnie,  —  en  France,  pour  empêcher 
tout  départ  de  colons,  elle  travestit  les  institutions  et 
les  mœurs  du  Canada,  et,  en  Canada,  elle  s'applique 
à  les  souiller  :  telle  est  sa  double  tactique.  Elle  s'est 
efforcée  de  faire  manquer  le  Congrès  Eucharistique 
international  de  1910....  Il  se  produit  même  de  temps 
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à  autre  des  introductions  de  cartes  postales  im- 
mondes jusque  dans  les  écoles  :  de  quel  milieu 
peuvent-elles  sortir  ? 

Plus  habile  et  plus  explicable  naturellement,  le 
péril  anglais  affecte  divers  modes,  menaçant,  les  uns 
tout  le  Canada,  les  autres  le  Canada  français.  Car  le 
Dominion  accueille  100.000  Anglais  par  an,  qui  ont 
été  loin  de  former  toujours  la  fine  fleur  du  Royaume- 
Uni.  Quant  aux  descendants  de  nos  compatriotes,  ils 
ont  perpétuellement  à  lutter  contre  une  anglicisation 
envahissante,  qui,  pour  avoir  renoncé  aux  moyens 
violents,  n'en  est  pas  moins  à  craindre  par  sa  marche 
sournoise,  due  à  l'impérialisme  des  vice-rois  et  des 
ministres  anglais  comme  au  manque  de  fermeté  des 
ministres  canadiens-français.  Il  semble  que,  perdus 
parmi  cette  grande  majorité  protestante,  les  catho- 
liques français  eussent  pu,  du  moins  sur  le  terrain  re- 
ligieux, faire  cause  commune  avec  les  Irlandais,  mais 
voilà  que  ceux-ci  ont  machiné  une  sorte  de  complot 
destiné  à  accaparer  peu  à  peu  l'épiscopat  canadien. 

Les  Etats-Unis  («  l'Amérique  »,  ainsi  que  l'on 
parle  là-bas)  ont  entrepris  le  siège  de  l'Ouest  du 
Canada,  c'est-à-dire  de  ces  provinces  de  l'Alberta  et 
de  la  Saskatchewan  qui  sont  tellement  éloignées  de 
la  capitale  et  du  cœur  du  pays  :  ils  les  envahissent  sans 
relâche  des  flots  de  leurs  colons,  et  ils  leur  prouvent 
sans  peine  que  lafortune  leur  viendra  beaucoup  plus 
vite  le  jour  où  la  barrière  douanière...  et  même  la  bar- 
rière politique  seront  abattues  entre  les  deux  pays. 
En  attendant,  ils  imprègnent  de  plus   en  plus  les 
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mœurs  générales  du  Canada,  et  d'une  manière  qui  ne 
paraît  pas  toujours  heureuse  :  s'ils  lui  ont  donné  la 
respectabilité  de  la  rue,  ils  semblent  avoir  affaibli  sa 
politesse  franco -anglaise,  l'avoir  doté  des  sports  bru- 
taux, de  la  facilitation  du  divorce,  de  la  corruption 
politique,  de  la  crise  du  service,  de  la  presse  à  récla- 
mes... Il  est  sans  doute  heureux  que,  au  mois  de 
septembre  1911,  le  Canada  ait  fait  nettement  machine 
en  arrière,  vis-à-vis  de  ses  puissants  voisins,  refusant 
de  conclure  avec  eux  un  Zollverein,  qui  n'eût  pas  man- 
qué d'accroître  leur  influence  politique  et  morale. 

Contre  ces  divers  dangers  qui  ne  sont  point,  on 
le  voit,  sans  gravité,  le  Canada  ne  se  trouve  pas  au- 
jourd'hui entièrement  désarmé.  Il  a  d'abord  foi  dans 
son  étoile,  ce  qui  est  la  grande  force  des  peuples  aussi 
bien  que  des  individus.  Il  vibre  du  fier  souvenir 
de  son  passé,  où  il  a  su  échapper  à  tant  d'épreuves 
terribles,  et  il  sait  de  temps  à  autre  réunir  tous  ou 
presque  tous  ses  enfants  dans  de  vastes  assises  où 
ils  reprennent  conscience  de  leur  force  fondée  sur 
les  communautés  de  foi  et  de  langue  :  tels  le  Con- 
grès Eucharistique  international  de  septembre  1910 
ou  le  premier  Congrès  de  Langue  française  en  Amé- 
rique tenu  à  Québec  en  juin  1912,  l'une  et  l'autre  ma- 
nifestations récompensées  par  un  éclatant  succès  K 


1.  La  délégation  envoyée  par  le  gouvernement  français  sous 
la  présidence  de  M.  Gabriel  Hanotaux  en  mai  1912,  a  certaine- 
ment encouragé  les  Franco-Canadiens  en  leur  prouvant  que  la 
France  officielle  elle-même  se  souvient  d'eux  et  les  aime  ;  nous 
avons  assisté,  non  sans  émotion,  à  la  réception  de  cette  mission, 
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De  plus  le  Canada  compte  à  sa  tête  une  élite  peu 
nombreuse,  mais  remarquable,  d'orateurs,  d'hommes 
politiques  et  de  publicistes,HenriBourassa',  Armand 
Lavergne,  Olivar  Asselin  en  tête,  qui,  nourris  des 
expériences  historiques  faites  par  l'Angleterre,  la 
France,  les  Etats-Unis  et  déjà  le  Canada,  veillent 
avec  une  jalouse  ardeur  sur  l'idéal  canadien-français, 
savent  crier  hardiment  casse-cou  à  leurs  compa- 
triotes et  s'efforcent  de  les  diriger  à  travers  tant 
d'écueils  dans  les  passes  du  maintien  de  l'honneur 
traditionnel,  du  progrès  moral  aussi  bien  que  ma- 
tériel. 

Je  me  permettrai  d'ajouter  que  le  Canada  doit 
compter  encore  sur  les  exemples  et  les  conseils  de  la 
France  chrétienne,  dont  il  a  un  peu  commencé  à  se 
servir,  mais  dont  il  peut  tirer  beaucoup  plus.  Celle-ci, 
ayant  essuyé  la  tourmente  qui  le  menace  à  son  tour, 
lui  apprendra  que,  s'il  entend  conserver  ses  nobles 
traditions,  ce  n'est  pas  seulement  sur  une  police 
douanière  qu'il  doit  compter  et  sur  l'impossible 
préservation  des  siens.  En  dépit  de  ses  efforts,  les 


lors  de  son  retour,  par  le  Comité  France-Amérique  et  par  le 
président  du  Conseil,  M.  Raymond  Poincaré  :  celui-ci,  aux 
applaudissements  de  l'assistance,  attacha  la  cravate  de  comman- 
deur de  la  Légion  d'honneur  au  cou  de  ce  Canadien  aimable 
et  disert  qui  incarne  si  bien  son  pays,  M.  René  Dandurand, 
sénateur,  ancien  président  du  Sénat  fédéral. 

1.  Ancien  député  du  Parlement  fédéral  et  du  Parlement  de 
la  Province  de  Québec,  M.  Henri  Rourassa  a  pris,  en  plein 
succès,  la  grave  décision  de  ne  point  se  représenter  en  1912,  aux 
élections  législatives,  afin  de  pouvoir  se  consacrer  enlièrement 
à  son  journal  (Le  Devoir)  et  à  la  propagande  de  ses  géné- 
reuses idées. 
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idées  modernes,  avec  leur  cortège  de  sophismes 
spécieux  et  subversifs,  pénétreront  plus  ou  moins 
tôt  cheï:  lui,  tous  les  pays  étant  aujourd'hui  à  l'état 
de  «  vases  communicants  »  ;  et  alors,  il  faudra, 
comme  chez  nous,  que  l'infiltration  se  heurte  à  des 
âmes  d'hommes  et  de  femmes,  qui,  au  risque  de 
perdre  un  peu  de  leur  naïveté,  auront  travaillé , 
auront  davantage  raisonné  leurs  grands  principes 
moraux,  approfondi  leurfoi,  éclairé  leur  idéal  hérédi- 
taire. Ainsi,  le  Canada  français  formant,  s'il  plaît 
à  Dieu,  lemeilleur  élément  d'un  grand  Etat  moderne 
étonnamment  prospère,  rayonnera  de  la  lumière  la 
plus  pure  sur  tout  le  continent  américain,  comme 
de  plus  en  plus  il  sera  pour  notre  France  la 
jeune  sœur  précieuse  et  profondément  sympathique 
d'outre-mer. 
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Etudes  basques  (Revue  inter- 
nationale des),  244  n.  2. 

Evénement  (1),  journal  de  Qué- 
bec, 326. 


Fabre  (le  Canton  de),  283, 

Fabre  (Mgr),  ancien  archevêque 
de  Montréal,  114. 

Fallon  (Mgr),  évêque  de  Lon- 
don  dans  l'Ontario,  316,  317- 
318.  326. 

Fénelon,  319. 

Ferland  (M.  Albert),  183  etn.  i, 
194,  —  le  dessin  de  la  cou- 
verture. 

Ferrer  (l'émeute),  71. 

FiLiATRAULT  (M.  l'abbé  H.),  45 
n.,  50  n.,  54   n.,  337-338. 

FouARD  (M.  l'abbé),  140. 


France  (la)  et  les  Français, 
partout. 

France-Amérique  (la  Biblio- 
thèque), 175  n.,  188  n.  1. 

France-Amérique  (la  revue), 
90  n.,  193. 

Françoise  (le  Journal  de),  190. 

Fréchette  (Louis),  155-156, 
157-162,  188,  193,  348. 

Frémiet,  le  sculpteur  français, 
343. 

Frontenac  le  château)  à  Qué- 
bec Gravure    3,  p.  4. 

Fdshimi   (le  prince),  198. 


1 
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G 


Gagmon  (M.  Ernest),  188-189. 
Garneau  (Alfred),  166-169. 

185,  187,  194,  193,  348. 
Garneau  (F.-X),  187-188, 

195,  348. 
Garnêad  (Hector),    188,  338  n. 
Garnison  (la  fête  de  la),  57-58. 
Gaspé    (Philippe-Aubert    de), 

187. 
Gautheron  (M.),  260 et  n. 
Gauthier     (M.    le     chanoine), 

aujourd'hui   Mgr  G.,   évêque 

auxiliaire  de  Montréal,    134. 
Gauthier    (Mgr),     archevêque 

d'Ottawa,    134    n.,    303-308, 

316,  323. 
Geoffrion  (M.  Arthur),  246. 
Georges  V  (Sa    M),  roi  d'An- 
gleterre, 302. 
Gérin-Lajoie,    auteur  de  Jean 

Rivard,  293. 
Geruer  (M.  Pierre),  président 

de  la  «  Jeunesse  catholique  » 

de  France,  310. 
Gibbons   (S.    E.   le    cardinal), 

évêque  de  Baltimore,  310. 


Gibier  (Mgr),  évêque  de  Ver- 
sailles, 117. 

Gillet  (M.  Louis),  ancien  pro- 
fesseur à  l'Université  Laval  de 
Montréal,  122  n.  l,260et  n.  1. 

Girard  (M.  Alex.),  légende  de 
la  gravure  9  p.  256. 

GiRODON  (M.  l'abbé),    140. 

Gonnard  (^L  René),  professeur 
à  la  Faculté  de  droit  de 
Lyon,  240-241. 

GouTN  (^L  Lomer),  premier 
ministre  de  la  Province  de 
Québec,  203. 

Grands  Lacs  (les),  209. 

Grand  Tronc  Pacifique  (Com- 
pagnie de  chemin  de  fer  du), 
237,  263,  284,  286  n. 

Granger  frères,  éditeurs  à 
Montréal,  147  n.  1. 

Gratry  (le  Père),  140. 

Gray  (Elégie  de),  25. 

Grey  (lord),  ancien  vice-roi  du 
Canada,    2-3,  207. 

Guéranger  (dom),    140. 

Gcibert  (M.  l'abbé  J.),  140. 

Guigues  (le  Comté  de  ,  283. 


H 


Hachbttb  (l'Almamach),  88. 

Halifax,  port  du  Canada,  214- 
215,  252. 

Hanotaux  (M.Gabriel),  de  l'Aca- 
démie française,  342  et  350  n. 

Hayaashy  (le  vicomte),  199. 


Hébert  (M.),  sculpteur  cana- 
dien, 157. 

Herbette  (M.  Louis),  147  n.2. 

Hehédia  (J.-M.  de),  146, 
173. 

Héfoux  ;Omer),  190,201,  335. 
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Hollande  (la),  242. 
Honduras  britannique  (1),  32o 

n. 
Horace,  14,  89. 


Hugo  (Victor),  146,  169,  186. 
HuLST  (Mgr  d'),  140. 
HuRONs  (les),  246  n. 


Inde  anglaise  (1'),  325  n. 
Indiens  (les)  de  l'Amérique   du 

Nord,  87.  96-97. 
Irlande    (!')    et  les    Iulandais, 


92  n.,169,  171,  215,  297-333. 
Ihoquois  (les),  332. 
Italie  (1')  et  les  Italiens,    212, 

215-216,217,  320. 


Japon  fie),  198-199. 
Jeanne  d'Arc,  280. 
Jésus-Chbist,  331 .  332, 333,  334. 
Jeunesse  Catholique  de  France 
(Association  delà),  310. 


JoACHiM    lll,    patriarche   grec, 

301,  302. 
Juliette  (la  forêt  de),  293. 
Juifs  (les),  212,  216. 


Keewatin  (le),  69  n.  1,  231. 
KLEczK0wsia,(M.  Alfred),  ancien 
consul  général  de  France  au 


Canada,  9,  90n.,  241,239  n., 
339-343. 
Klein  (M.  Félix),  92  n. 


La  Briolle  (M.  de),  ancien 
professeur  à  l'Université  La- 
val de  Montréal,  122  n.,  260 
et  n.  1. 

Lachance  (M.),  41. 

Lacordaibe,  140, 319. 

Lac-S'-Jean  (le),  275-280.  284. 
Gravures  5  p.  128,  9  p.  280  et 
10  à  la  fin  du  volume. 

Laflamme  (M.-J.-L.-K.).  320. 

La  Hontan  (le  baron  de),  296  n. 

La  Jeunesse,  nom  propre,  41. 

Lamarre  et  G'«,  éditeurs  (J.), 
147  n.  2. 


Lamartine,  169,  186. 

Lamy  (M.  Etieniie),  de  l'Acadé- 
mie française.  Préface. 

Langevin  (Mgr),  archevêque  de 
Saint-Boniface,  30S. 

Larnay  (l'école  française  des 
Aveugles-Sourdes-Muettes  à), 
39  n. 

La  TuLippE,  nom  propre,  41. 

LATULippK(Mgr),vicaire!aposto- 
lique  duTémiscamingue ,  282. 

Laurentie(M.  François),  ancien 
prof""  à  l'Université  Laval  de 
Montréal,  122  n.,  260  et  n.  1. 


INDEX    DES    NOMS   PROPRES 


359 


Laurier  (sir  Wilfrid),  ancien 
Premier  Ministre  du  Canada, 
41,  43,  56  n.,  57,  69  n.  d,  90 
et  n.,  149-150,  199,  201  n., 
204,  231,  238,  245-246,  247, 
255. 

Laval  (Mgr  de  Montmorency-), 
153. 

Laval.  Voir  Université  Laval. 

Lavergne  (AL  Armand),  député 
canadien,  233,  23j  n.,  350- 
351. 

Lavisse  (M.  le  colonel),  31. 

Lebaudy  (M.  Robert),  39  n. 

Léger  (M.  Augustin*,  ancien 
professeur  à  l'Université  La- 
val de  Montréal,  122  n.,  260 
et  n.  1. 

Le  H.AVRE,  222,  240,  252. 

Le  May  (M.  Pamphile),  1S7. 

Lemieux  (M.  Rodolphe),  199, 
233  n.  2,246  n.  1. 

Le  Pellerin,  194. 

Lespérance    (nom  propre),  41. 


Lévis  (la  ville  de),  5,  21. 
LÉvis  (le    maréchal  de),  13,  14, 

22,  27,  28,   29,  30,    160,  3H. 

343. 
Lévrier  (M.  J),  éditeur  à  Poi- 
tiers, directeur  de    l'Office  de 

librairie   canadienne,    147    n. 

3. 
LnANDE  (M.  Pierre),    244  n.  2. 
LivERPooL  i23,  251 . 
LoGCE     (le     cardinal),    primat 

dlrlande,  310. 
LoNDON,  ville  de  l'Ontario,  316- 

317. 
Londres,  149. 
Lorin(M.  Henri),  professeur  à 

l'Université    de  Bordeaux,  9 

n.  2. 
Loudunais  (le),  282. 
Louis  XIV,  280. 
LowTHER  (miss),  18. 
Lozeau  (M.  Albert),  175-182, 

185,  194. 


M 


Maisonneuve  (le  chevalier  de), 

8,  341,  343. 
Maistre  (Joseph  de),   319. 
Malherbe,  146,  158. 
Mame  et  fils  (Maison),  éditeurs. 

Légende  de  la  gravure  2,  au 

frontispice . 
Manitoba  (le),  69  n.  1 ,  220,  228, 

231,  272,  300. 
Manning  (le  cardinale  328,  33L 
Marchand    (M.  F. -G.),  auteur 

des  Faux-Brillants,  52. 
Marguerite  d'Youville,  153. 


Marié  de  l'Incarnation  (Sœur), 

153. 
Marmande  (M.  R.  de),    121  n. 

1. 
Marseille,  240. 

Mercier,  ancien  ministre,  149, 
Mirabead,  148. 
Mistassibi  (la),    affluent  du  lac 

Saint-Jean,    279. 
Mistassini  (la),   affluent  du  lac 

Saint-Jean, 279,  et  Gravure  5 

p. 128. 
Molière,  146. 
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MoNfABRÉ  (le  Père),  140. 

Montagne  royale  (la),  de  Mont- 
réal, 3,  100,  257.  Gravure  4i 
p.  80,  et  7  p.  166. 

MONTALEMBERT,     140,   148. 

MoNTCALM  (le  marquis  de),  1- 
31,  160.  Portrait  au  frontis- 
pice. 

Montmorency  (la  chute  du). 
Gravure  9,  p.  256. 

Montmorency  (la  victoire  de),2 1 . 

Montréal  (la  ville  de),  3,  21, 
28.  118,  154,  163,  167,  168, 
176,  200,   201,  203,  210,  222, 


223,  232,  241,  266,  272,  273, 
281,  295,  299,  306,  310,  326, 
333,337,  339,340,  341,  343, 
348.  —  Panorama  :  gravure  6 
p.  160. 

Montréal  (L'école  littéraire 
de),  165-186,  194. 

Monts,  ancien  gouverneur  du 
Canada,  341. 

Mounet-Sdlly,  259. 

Musset  (Alfred  de),  38,  42,  169, 
182,186. 

Mutuelle  française  (la)  au 
Canada,    340. 


N 


Napoléon  I^"",  280. 
Nationaliste  (le),  journal    de 

Montréal,  189,  200,  245  n.  2, 

246  n.  2. 
Nelligan    (Emile),    169-175, 

176,   185,    194,    348. 
Nevêrs  (Edmond  de),  187. 
New-Jersey  (le),  67  n. 
Newman  (le  cardinal),  328. 
News  de  Toronto  (le),  journal, 

324  n. 


Nbw-Yobk,  215,  251. 

Niagara  (le  fort  de),  21. 

NicoLET  (la  ville  de),  246  n.  1. 

Nominingue  (le),  280. 

Normandie  (la),  245. 

Notre-Dame  de  Montréal  (l'é- 
glise), 50  n.,  140,  309,  329- 
334. 

Nouveau-Brcnswick  (le),  296, 
322. 

Nocvelle-Ecossb  (la),  296,  322. 


Oblats  de  Marie  Immaculée 
(les  Pères),  ou  O.  M.  I.,  281. 

Office  de  Librairie  cana- 
dienne en  France  (1*),  147 
n.  3,  187  n. 

Oka  (la  Trappe  d'),  283. 

Olier,  153. 

Oliver  (M.  Frank),  208  n.,  233 
n.  1,  235  n. 

Ontario  (la  Province  d'),  200, 
225,  272,  322. 


Orientaux  (les  chrétiens),  300, 

301. 
Ottawa  (la  ville  d'),  2,  94,  95, 

149,  162,  202,  210,    246,  263, 

305-308.  Gravure  7  p.  208. 
Ouatchaniche  (la  chute),   près 

du  lac  Saint-Jean.  Gravure  9 

p.  280. 
Ouest  canadien    (1'),   207,  210, 

219,  221,    223-226,   228,  229, 
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231.  236,  249,    260,  261,  266,  I     282,  295,  321,  322,   347,  349. 
208,269,    271-273,  274,  278,  |  Oxford  (le  mouvement  d';,  331. 


Panama  (le  canal  de),  70-71,  72. 
Papineau,  199. 
Paris,  47  et  n.,  319. 
Paris  (le  tr-uté  de^,  29. 
Parler   français    Société    du; 

au  Canada,  191 . 
Pascal,  1 46 . 

Pelletier  (M.  Georges),  239  n. 
Per^evn'e  (labbé),  140. 
Petite  Péribonka  (la),  279. 
Peuple    français    (le),    ancien 

journal  français,  47  n. 
Pie  IX  (le  pape),  12S. 
Pie  X  (S.  S.  le  pape),  332. 
PiTT  (William),  17-18. 
PoiNC.i.RÉ  (M.  Raymond;,  Prési- 


dent du  Conseil  des  Ministres 

français,  p.  350  n. 
Poitiers    et    le    Poitou,    6    et 

n.,  195,  243.  282,  343. 
Polonais  (les),  320. 
Pompadour     la    marquise  de\ 

15,  n,  138,  321. 
PoNTBRiAND  (Mgr  de),  17,  28. 
Portugais  iles),  320. 

POUTRINCOURT.    341  . 

Presse  (la),  journal  de  Mont- 
réal, 85. 

Prévost  (M.  Jean),  ancien  mi- 
nistre, 202. 

Propagande  (la  congrégation 
de  la),  94. 


Québec  (la  Province  de),  202, 
206-207,  209,  225,  249,  252, 
255,  263.  274,  275.  275-287, 
295,  296,  321,  322,  327,  330* 
331.332,  343n.  2et4,  347. Lé- 
gendede  la  Gravure  8.  p.  256. 

Québec  (la  ville  de),  3-6,  19-22, 
27,  28,  29.  31,  135-165,  156, 
160,  183,  200  n.,  202,  210,232, 


252,  253,  295,  306,  333,  340, 
341,  350.  Gravures  2  p.  4, 
3  p.  26  et  8  p.  256,  à  la  fin 
du  volume. 

Québec  (l'école  épique  de), 
155-165. 

Québec  (le  pont  de),  4-5. 

Québec    le  séminaire  de),  332. 


Rabelais,  14-15. 
Racine  (Jean),  134,  146. 
Ramsay,  28. 
Renan,  319. 

Revue  canadienne  (la),  190,  214 
n.  2,296  n.,  337. 

les  canadiens. 


Revue   des   Deux  Mondes  (la), 

247  n.,  255. 
Revue    franco-américaine  (la) 

de  Québec,  320,  326  n. 
Rhône   la  vallée  du),   101. 
RiNFRET  (M.   Fernand),  161  n. 
Rivière  des  Quinze  (la).    284 . 
11 
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RoBERVAL,  sur  le  lac  Saial- 
Jean.   277. 

RoD  (Edouard),    146. 

ROLUNAT,  170. 

Rostand  (M.  Edmond),  146. 

RouBAix,  243,  281. 

RoDRE  (M.  René  du) ,  an- 
cien professeur  à  l'Univer- 
sité Laval  de  Montréal,  de- 
puis professeur    à   l'Univer- 


sité Marc  Gill,  122  n.,  260 
et  n.  1. 

Rousseau  (J.R.),    146. 

RouTHiER  (l'Honorable  juge  de 
Québec,  18.3. 

RcDEVAL  (F.-R.  de),  éditeur, 
147  n.  2. 

RuMEAU  (Mgr),  évèque  d'An- 
gers, 310. 

Russie  et  Russes,  212,  216. 


SAGARD(le  Frère  Gabriel), 296  n. 
Saints.  —  I.  —  Personnages, 

Saint  François  de  Sales,  319, 
328. 

Saint  François  Régis  (les  frères 
français  de),  279,  285. 

Saint-Hélène,  héros  de  Qué- 
bec au  17'  siècle,  160. 

Saint-Jacques,  nom  propre  au 
Canada,  41. 

Saint- Jean-Baptiste  (la  fête  de 
la),  57. 

Saint  Paul,  334. 

Saint  Pierre,    334. 

Saint- Pierre  (nom  propre  au 
Canada),  41. 

Saint    Vincent  de    Paul,   328. 

n.  —  Lieux, 
Saint  Boniface,  272,    300,  308. 
Saint  Hyacinthe,   203. 
Saint-Laurent  (le),  3-5,  18-21, 

24-25,  284  et    patsim, 
Saint-Maixent  (l'école  militaire 

de),  31. 
Saint-Pierrb    de  Terre-Neuve 

(l'île),  241-242. 
Saikt-Roch  ob   Québec,  200. 


Sainte  Anne  de  Beaupré,  115, 
127. 

Sainte-Foy  (la  victoire  de),  29. 

Sainte- Hélène  (l'île),  dans  le 
Saint-Laurent ,  Gravure  6, 
p.  160. 

Sanford  (Mrs),  223. 

Santa-Clause  (la),  64-65. 

Saône-et-Loire  (le  département 
de),  279. 

Sarah  Bernhardt, 134  et  n.  1. 

Sarcey  (Francisque),  55. 

Sarrazin  (le  Dr.  Michel),  296  n. 

Saskatchewan  (la),  272,  349. 

Sault-Sainte-Marie  (le),  304. 

Sbaretti  (Mgr),  327. 

Scandinaves  (les),  215. 

Scott  (M.  W.  D.),  226. 

Seine-et-Oise  (le  département 
de).  272. 

Semeur  (le),  revue  de  l'Associa- 
tion catholique  de  la  Jeunesse 
canadienne,  141  n.  1. 

Siegfried  (M.  André),  60  n., 
69,  92,  121  n.  2. 

Smart  (M.  James  Allan),  220- 
222,  227. 

Smith  (M.  Obed),  226. 
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Standard,  de  King»toii  (le), 
journal,  326. 

Standard,  de  Montréal  (le), 
journal,  Légendes  des  gra- 
vures 2  p.  4.  3  p.  26  et  4  p.  80. 

Suisse  (la)  et  les  Suisses,  2o2, 
255. 


Scll-ï-Prudhomme.     146,    i74, 

175,  179,  181-182,   1S6. 
ScLPiciENs  DE   Montréal  (les), 

102,  122,  140,  259,   332. 
Sllte  (M.  Benjamin),    296  n. 
Syriens  (les),  320. 


Tangday  (Mgr),  195. 

Témiscamingl'e  (le),  région  de 
colonisation  de  la  Province  de 
Québec,  280-284,  285. 

Tiersot    (M.  Julien),  40. 

Tocchet  (Mgr^,  évêque  d  Or- 
léans, 310. 

Tourcoing,  243. 

Transatlantique     française 


(Compagnie  générale  de  la), 

2o0-2o2,  264. 
Treau  de  Cœli(M.),227. 
Tricentenaire    de  Québec  (les 

fêtes  du),  33,  59. 
Turcs  (les\  212. 
TuRGEON    M.\    ministre  de  la 

Province  de  Québec,  202. 


u 


Union  nationale  française  (1') 
de  Montréal,  340. 

Université  de  France  (1*), 
125-126,  141. 

Université  d'Ottawa  îl),  301. 

Université  Laval  de  Mont- 
réal (l'j,  54,   76  n.  2,  77,  7^ 


122,  190,  246,  259.  261,  283. 
340-341.  343. 

Université  Laval  de  Québec 
(r),260. 

Université  Mac  Gill  de  Mont- 
réal,  259. 

Ursulines  de  Québec  (les),  28. 


Vachom  (le  R.  P.),  226. 

Vadeboncœur  (M.),  41. 

Vancouver,  198,  199. 

Vannutelli  (le  cardinal  Vincen- 
zo),  299,  305,  310,  330. 

Vatican  (le)  ou  Rome  (Souve- 
rain Pontife),  94,  99. 

Vaddreuil  (le  marquis  de\  12- 
14,  26-27 


Vaughan  (le  cardinal),  331. 
Vacvert  (daus  le  département 

du  Gard],  10,  31. 
Vergor, 25-26. 
\'érité  (la),  jou rnal  de  Québec. 

8.-.     189,    199  n.,    214  n.  2, 

234  n.  1. 
Vétérans  français  au  Canada 

(la  Société  des!,  340. 
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Vigny  (Alfred  de),  186.  i      Témiscamingue,    281-282, 

Ville-Marie,  ancien  Montréal,  1      283,  284. 

163.  Voltaire  et  le  voltairiakissme. 

Ville  -  Marie  ,     chef-lieu    du        15,  75,  319,  321. 


^V 


White  (M.  James),  géographe 
du  Canada, 205, 233n.  1,272. 

WiNNiPEG,  223,  225.  226, 261  n., 
273,  300. 


WisEMAN  (le  cardinal!,  331. 
Wolfe  (le  général),  18-27,  gra- 
vure 4.  p.  26 . 


Zola  (Emile),  319. 


-«* 


Poiliers.  —  Librairie  G.  Oudin. 


France  ■  Amérique. 


Georges  Muré 


i 


Arr_ould,    Louis  F 

...Nos   amis   les   Canadiens . .A? 

psv  cnologie-coiLn:  satic.ij 


AUTRES    PUBLICATIONS 

DU   MÊME  AUTEUR 


Même  librain 

Ames  en  Prison.  l'Ecole  française  des  sourdes-muetles  aveu- 
gles el  leu.  s  sœurs  des  deux  mondes.  —  4"  édiliun,  illustrée 
de  13  gravures  hois  texte.  Précédée  d'une  lettre  de  M.Georges 
Picot,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  sciences  morali's 
et  politiques.  (Prix  de  Sociologie  à  la  \ie  heureuse;,   .       4  fr. 

De  l'Action  morale  de  la  femme  sur  le  travail  des 

jeunes  gens.  (Protection,  encouragement,  délente),   2'  édi- 
tion, brochure.  Prix 0  fr.  50 

De  la  Patience  féminine  dans  l'éducation.  2°  édition. 

brochure.  Prix 0  fr.  .SO 

Quelques  Poètes.  (Kssaide  niéihodt  biographique  de  critique 
littéraire.  Sainte-Beuve.  —  Maiherbe,  Rncan.  Paul  Contant 
André  Chénier,  Victor  Hugo.  SiiIIy-Piuclhomme),  avec  une 
préface  de  François  Coppée  et  un  portrait  de  Sully-Prirdhomnie 
hors  texte.  —   Couronné  par  l'Académie  française.  '.i  fr.  60 

Enverrons-nous  nos  fils  en  Tunisie?  (Après  une  enquête 

faite  sur  pi;i''e),  seconde  édit.,  revue  et  complciéc.       1   fr.  25 

A  la  librairie  Armand  Colin  et  C'«^,  rue  de  Mtzièies,  .>, 
Paris  (fie). 

Un  Gentilhomme  de  lettres  au  XVII*  siècle:  Honorât 
de  Bueil,  seigneur  de  Racan  (1589-1670).  avec  un  Tab'eou 

généalogique  des  Bueil  et  18  planches  de  gravu.es  hors  ttxu 
Nouvelle  édition.  —  Ouvrage  couronné  par  l'Académie  fran 
çaise 10  fr. 

De  Apologia  Athenagorœ  patris  grseci  lb>  seculo  flo- 
rentis,  thèse  latine 2  fr. 

A  la  librairie  P.  Juliot,  rue  Gambelta,  70,  Poitiers. 

Petit  Traité  de  Recommandation  pour  les  examens, 

3*  édition,  revue  et  augmentée 0  fr.  50 
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